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MONSIEUR    ■ 

)EMOLIFRE. 

cvùë  ,    corrigée  êc  ^ugmcotee.  d'iuit 

Ec.  DE  I.A  PaiNcïsfrE  o'Elide.: 
toute  en  vers .  tdk  qu'cLe  Te  joué  à  ^c- 
fatt  ,  imprimée  pour  la  première  fois.  ^ 

Btrieh»  d*  ^'Sf^',.*^  'ptHle-AïKii. ,-. .  ^ 
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A  \A  M  S  T  S  B>:I>  A  M, 

^VK  PrrviUgt  it  fui  Stîpitmi  Ut  Xtui  A 
BtlltMit  é-  i*  fTifi-frifi. 
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■    '   FONDU. 
J.A  GLOIRE  DOtodMK  ftÛ  VAt  DERRA- 

TARjyFFp.^VIMPOSTBURc^ikA-e- 
jàce;  &  irat Pltati  a»  Riù,m  Ma  di  ttlte    1 
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G  E   O    R  G  I 
D  AlSr  DIN, 


O   TJ     LE 

MARI    CONFONDU^ 
C  O  M  E  'DIE, 

Tar  y.  B.  P.  DE  MOLIERE. 

t  '  •  -, 

'Reprefentée  pour  U  première  fois  poui 
le  Roi, à  Veffaillesjle  i  j.  de  Juil- 
let i662.  &  depuis  donnée  au  Pu- 
blic à  Paris  ,     fur  le  Théâtre  du 
Palais  Royal,  le  p.  de   Novem- 
bre de  la  ihéme  année  i662. 

Tar  IdThffpe  dn  Roi. 


'  ■/'     A  C  T  E  V  R  s. 

V  ÇEÔIU6B  OANDIN,ridie  Païfin,-  Mari  d'An- 
gélique. 

ANGELTQUE ,  Femme  dé  George  Dandini    & 
£lle  de  Monfieur  de  Socenville. 

Mf.  PE  SOTTENVILLE,..GemahQmnjeCam» 
'       pagnard,  père  d'Angelque.. . 

Madaçic  Dfi  SÔTTENVILLE ,  fii  femme. 

CLITANDRE ,  Amoureux  d'Aîigçljque.  ^ 

CLAUDINE ,  Suivante  d'Angélique. 

'  LUBIN,  Païlàn,  femnt'Clitàndrc. 

COLIN ,  Valet  de  George  Dandim  . 

La  Scène  efi  devant  la  Mai  fin  de  George 

Dàîtdin, 
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GEORGE 
DANDIN, 

O  U    L  E    . 

MARI    CONFONDU, 
C  O   M  E  "D  1  E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

GEORGE  DANDIN. 

.Hlqti'unefnnme  Demoiftilc  fH 

]   mu-ia»  cli  iinrlrçon  bienpir- 

1  l*nt  s'flever  au  dflTws  de  leur 
F  condiùon  ,  &  s'allier  comme 
l  i'Ji  fair  i  h  mairon  d'un  Gen- 
ifublrlTe  de  fui  cR  bonne;  c'en  une 
cbolë  confideiable  afliiri^inent  :  Diilj  elle  efl  accom- 
pagnée JeuntdemsuTalfejdrcoiiftaiirei.  qu'il  eft 
irèi-bon  de  ne  s'y  point  frowr.  Je  fuitdfvenu  li- 
deflïii  Tavant  i  ma  dopent,  &:  connoit  te  nilrdei 
Noble»  Ion  qu'ils  nouifoni  noojiuirej entrer  dans 
leur  famille.  L'aU'unce  qu'il)  fbni  eft  pftïte  avec 
IK»  peifonnei.  C'cli  noire  bien  feul  qu'il»  t^pou» 
reni,  &  j'autoï!  bifn  mieux  fair,  tnnt  rlcJif  queje 
fuis,  de  m'illler  en  bonne  &:  franche  piif^nneiiA 
que  de  prenilre  une  femme  qui  le  tifni  au-delTua 
ie  moi ,  l'iiffi-nfe  de  porier  mon  nom  ,    &  penfe 

qualité  defoD  mari.  GeoieeDandiDjGeorgeDandint 


.  OEORGE  DANDIH, 

Ma  mïifon  m-.il  efftoy.ble  mimifliMt,  Scjeny 
reoire  polnfftM  J  irouvei  quelque  chiÊTin. 

SCENE     II. 
george'dandin,  lubin. 

GEORGKDANDIN, 

r^anl  finir  LtUy.  di  (*«  M. 

Q Otdiantrecedrôle-li vient-il  faire ch« moi? 
I.UBIN.      , 
Voilà  un  twmme  qui  '"«J'Î'J'V- 
GEORGE  DANDlN. 


Qiielotie  choie. 
Age   DANDIN. 
rind-  «me  \  faluer. 

LUBIN. 
In'iille  dire  qu'il  m'a  ïu 

ORGE  DANDIN. 

LUBIN. 

ORGE  DANDIN. 

fuit 

„^ORGE  DANDIN. 

Vi  di  tei-moi  un  peu .  l'il  ïouj  pkit ,  Y. 
Qeidelà-dedao'r 

LUBIN. 

GEORGE  DANDIN. 

Commtfit; 

LUBIN. 

^"'"^      GEORGE  DANDIN. 

(^  donc? 


COME^DIE*  s 

LUBIN. 
Mott»»  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayei  vû 
fbf  tir  de  là. 

GEORGE  DANDIN, 
Pourquoi  ? 

LUBIN.     4 
Mon  Dieu  parce. 

GEORGE  DANDIN. 
Mais  encore  ? 

tUBIK. 
Donoeioent.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écouÊ^i 

GEORGE  DANDIN. 
Point  9  point. 

LUBIN. 
Ceft  que  je  viens  de  parler  à  la  Maitrefle  du  logii 
delà  part  d'un  certain  Monficurqui  lui  fait  les  doux 
yeux,  &  il  ne  faut  pas  qu'on  fâche  cela,  l^iUftf^-. 
dei-vous.  '  ' 

GEORGE  DANDIN. 
Oui. 

LUBÎN. 
Voilà  Ta  ruibn.  On  m'aench'arg^deprendregar- 
«tqueperfonnene  me  vit,  &  jevcus  prie  au  moins 
•    de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  n'ai  garde. 

L1CJBIN. 
Je  fiiifl  bien-aife  de  faire  leschbfcilècl'eCtemenb 
«wnme  on  m'a  recommanda. 

GEORGE  DANDIN. 
Ceil  bien  fait. 

LUBIN. 
Le  mari,  à  ce  qu'ils  difent,  eft  un  jaloux  qui  ne 
Veut  pas  qu'on  fafle  l'amour  à  fa  femme, &  il  fe- 
roit  le  diable  à  quatre  fi  cela  vcnoit  à  fes  oreiUfj. 
Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDINi 
Port  bien* 

LUBIN. 
II  ne  faut  pas  qu'il  fâche  rien  de  tout  cecL 

GEORGE  DANDIN. 

fans  douce. 

Aai  j  LU' 


4  GEORGE  DANDIN; 

LUBIN. 

•  On  le  veut  tromper  tout  doHcement.    Voui  eà* 

tendei  bien? 

GEORGE  DA^IDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 
Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'areivûforiirde 
tbez  lui ,  vous  gâteriez  toute  TafiF^ire.'  Vous  com- 
prenez bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Afler^ment.  Hé  commentnommet-iiouf  ce- 
lui qui  vous  a  envoyé  U- dedans? 

LUBIN. 

C'eftle  Seigneur  dé  nôtre  païs>Monfîeur  le  Vi- 
comte de  chofe...  Roin»  je  ne  me  fouviens  jamais 
comment  diantre  ilsbarragouïnentcenom-làjMoii- 

fieur  CM. .  CUtandre. 

GEORGE  DANDIN.         ^ 

Eft-ce  ce  jeune  Courclfan .  qui  demeure... 
LUBIN. 
.  Oui  I    auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN,  A  part. 
C*eft  pour  cela  que  depuis  peu  ce  Damoi^au  po- 
li s'eft  venu  loger  contre  moi;  j'avoisbonnezlans 
douce.  &  fon  voifinagé  déjà  m*avoit  donné  qud- 

que  foupçon. 

^  *^^  .     LUBIN. 

t  Teftigué,  c'eftle  plus  honnête  homme  oue  voti» 
ayez  jamais  vu.  Il  m*a  donné  troispieees «l'or  pour 
aller  dire  reulement  à  la  femme  qu'il  eft  amoureux 
d'elle,  &  qu'il  fouhaire  fort  l'honneur  de  pouvoir 
lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  unegrande  fatigue  pour 
me  payer  (î  bien,  &  ce  qu'eft  au  prix  de  cela  une 
îoumée  de  travail  où  je  ne  gapne  que  dix  Cois, 
^  GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien»  avez-vous  fait  vôtre  meflagc? 

LUBIl^. 
Owî  ?  j'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine* 
nei  tout  du  premier  coup  a  compris  ce  que  je  vou- 
lois,  Se  qui  m'a  fait  parlcr^à  fa  M4itreiire. 
GEORGE.  DANDIN,  À ^art. 
Ah  coquine  de  fcrvanttl 

X*U«» 
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LUBIN. 
MoipJ^nc,  cette  Claudine- là  éft  tout-à-falt  jolre» 
elle  a  g^gaé  mon  amitié >  6c  ne  tiendra  qu^à  élïm 
que  nous  ne  fbyons  mariez  enfèmble. 
GEORGE  DANDIN. 
Mais  quelle  réponfe  a  faitlaMaîtrefTeà  ce  Mon* 
fieur  le  Counifan  ? 

LtTBiN. 
Elle  m'a  dît  de  lui  dire...acrende2  9Jtneraî  û  fe 
me  fouvrendrai  bien  de  tout  cefa  :  Qu'elle  lui  e&. 
tout  à  fait  obligée  de  l'afTeôion  qu'il  a  pour  elle , 
&qu*àcauredefbnmarî>  qui  eft  iant^que>il  gard*  . 
d*e«  rien  faire  paroître  ,  &  qu'il  faudra  (bnger  à 
chereher  quelque  invention  pour  fe  pouvoir  entre- 
tenir tous  deux. 

GEORGE  DANDIN,  J^^f. 
Ah!  pendarde  de  femme! 
LUBIN. 
Teiîiguîennc,  cela  fera  droIe,  car  le  mari  ne  Ce  âou- 
tergpointdelamafiigance}  voil^  ,ce  qui  t-ft  de  bon. 
£t  il  aura  un  pied  de  nez  avec  fàjalouue.  £ft-ce  pas  ? 
GEORGE  DANDIN. 
Cela  eft  vrai. 

LUBIN. 
Adieu.  Bouche  coufuë  au  moins  I  Gardez  bien  le 
iècrec  >  afin  que  le  mari  ne  le  fâche  pas. 
GEORGE  DANDIN, 
Oui>  oui. 

LUBIN. 
Pour  moi  je  vais  faire  femblant  de  rien ,  je' fins 
«o  fin  matois  i&  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCENE    III. 

GEORGE   DANDIN. 

HE*  bien ,  George  Dandin ,  vous  voyez  de.  quel 
air  vôtre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que 
c'eftd'avoirvoulu^poufèrune  Damoifellej  Ton  von» 
accommode  de  toutes  pièces ,  fans  que  vous  pui{^ 
fiezvousvanger.'&  là  Gentilhommerievous  tient  les 
\ut  liez*  LVgalicé  de  condition  laiflê  du  mokis  à 

Aaa4  Thon- 


lHionneurd'uQmàrila';libêr(^d£  re(rentiment,&  fi 
c'était  anc'l^ïÙLimc  jvoùs  auriez  maintcaaot  tou- 
tes vos  condees  franches  à  vous  en  faire  la  jufUce  à 
bons  coups  de  bacon.  Mais  vous  avez  voulu  tâter 
de  la  Koblefle»  &  il  vous  ennuyoit  d'être  maître 
pfaez  vx)us.  Ah  1  j'enrage  de  tout  mon  cceyr,  &  je 
xne'do'nnerois  volontiers  des  fbufflets.  QjJoï  !  (^cou- 
fer  impudemmentramour  d'un  I>amoireaut&  y  pro- 
mettre en  nêmc  cenips  de  la  correTpondsuiiçe]  Mor- 
bleu 9 je  ne  veux  point  kîlTerpaÇrruneoccafîon  de 
lafôrte.  Ilmef(tH(iecepas  aller  Taire  mes  plaîntçs 
au  pereSc  à  la  mère»  &  les  rendre  témoins  >  à  telle  fin 
que  de  rairon9  des  fujets  de  chagrin  ôc  de  refTenti- 
sientqne  lenr  fille  me  donne.  Maî«  les  voîci  l^unA; 
Taiure  fort  à  propos. 

SCÈNE    IV. 

I 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SO- 
TENViLLE ,  GEORGE  DANDIN. 

Mf.  DE  SOTENVILLE. 

QU^eft-ce  I  mon  gendre?  vous  me  paroiflcfttoot 
troublé. 
'      GEORGE  DANDIN. 
Aufli  en  ai- je  du  fuicc  »  fie.... 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Mon  Dieu, nôtre  gendre,  que  vous  avez  PCW  de 
civilité  de  ne  pas  fahier  les'gtns  quand  vous  les  ap^ 
prochez. 

GEORGE  DAKDIN. 
Ma  fol,  ma  belle-mere  ,  c*eft  que  j'ai  d'autre» 
chofes  en  cêoe,  &... 

Me.  DE   SOTEÎ^VILLE. 
Encor!  eft-il  poffible,  nôtre  gendre,  que  vous 
fâchiez  fi  peu  vôtre  monde ,    &  qu'il  n*y  ait  pas 
moyen  de  vous  indruire  de  la  manière  %u^  nut 
TJvre  parmi  les  perfônnes  de  qualité? 
GEORGEDANDIN. 
Comment? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Nevoutdé&rti^vous jamais  avec  moidela  fam*> 

lia* 
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riirit^decc  moc  de  ma belle-mere,&  netaurîet-vow 
VOM accoutumer  à  «ne  dire  Madame? 
GEORGEDANDIN. 
Parbleu, Ê  vouj  m'appeliez  vôtre  gendre,  H  me 
^ble  que  je  puis  vous  appelter  ma  belle^raerew 
Me.  DE  SOTENVILLE. 
Il  y  a  fort  à  dire,  &  les  chofesnefom  pas  ^galet. 
Apprenez , s'il  vous  plaît,quecen'eû pas  à  vous  à 
»Qus  (êrvir  de  ce*  mot-là  avec  une  perfonne  de  ma 
ccmdicioni  Que  tout  nôtre  gendre  que  vous  loyez, 
il  y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,   &  que 
wus  devez  vousconnoître. 

Mr.  I>E  SOTENVILLE. 
Ceo  eft  aâèz,  m'amour,  laiflbns  cela. 

Me.  I>E  SOTENvîLLE, 
Mon  Dieu ,  Moniteur  de  Sotenville ,  vo«s  avez  ies 
iidulgences  qui  n'appartiennent  q,u'à  vous  ,^  vous 
ne  favez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  q[ui 
fouscftdu. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu»  pardonnez-moi,  on  ne  peut  point  me 
^redesleçons  là>defl[us,&  j'ai  fû  montrer  en  ma 
viepar  vingta^lîons  3e  vigueur  ,  que  j  e  ne  fuis  point 
kommeàdémordrefamaîs  d'un- pouce  de  mes  pr^ 
tentions.  Mais  HTuffit  delilr  avoir  donné  un  pècic 
avertidiement.  Sachoh8unpcu,nïongendre,  ceque' 
vous  avez  dans  Tetprit. 

GEOKÔE  D^ANDIN, 
Pui(qu*ilfiut  donc  parier  catégorique  ment,  Je  vo»<* 
dirai ,  Monfieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu  de.» 
Mr.  DIE  SOTENVILLE. 
Doucement  y  mon  gendre.  Apprenez  qu'il:  n'efi* 
pas  re(peâueux  d'appeller  lésffenspar  leurnomj& 
qu'à  ceux  qui  font  au  deiTus  de  nous  il  faut  dire 
Monfieur  tout  court. 

GEORGEBANDIN» 
Hébîeiï,  Moniteur  tout  court,  &  non  plus  Mon- 
fiear  de  Sotenville ,  j'ai  à  ?ou&direque  ma  £emme 
me  donne^. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Tout  beau.  Apprenez  aufli  que  voo^  ne  devez  pas 
Ate  nu  femme}  ^aiçKi  vous  parlez  denôcreâlle. 

^  'Aaa.i:  .    OEOa- 


pe  GEOR'GEDANDïK. 

GEORGE  DANDIN. 

'  J'enrage.     Comment  l  ma  femme  n'eft  pas 

femme? 

Me.  DE  $OTENVILEE. 

Oui , n ôtre  gendre j  die  eft  vôtre  femme?  mais 
Unevoiueft  pas  permis  de  l'appcUer  ainfi,&  c'eft 
lout  ce  que  vous ponrriex faire,  fi  vous  aviei  Jpou- 
{é  une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourra!  Eh  de 
gsace>  mettez  pour  un  moment  vôtre  Gendlhom- 
merie  à  côié,&  fouffrezquejevous  parle  mainte- 
nant comme  je  pourrai»  Au  diantrefoit  la  tyrannie 
de  toutes. ces  hiftoires-là.  Je  vous  dis  donc  que- je 
fuis  mal  faiisfait  de  mon  mariage.     . 

Mr.  DE  SOTEN VILLE. 
Et  la  Faifon  ^  mon  gendre. 

Me  DE  SOTE.NVILLE. 
Quoi, parler ain(r d'une  chofe  dont  vous  avet  ti- 
ré de  fi  grands  avantages? 

.   GEORGE  DANDIN. 
Et  quels  avantages.  Madame,  puifque  Madame  f 
a  ?  L,*avanture  n'a  pas  été  mauvaife  pour  vous  s  car 
Sifis  moi  vos  affaires,  avec  vôtre  pe^miflion  ,  é^ 
tcntnt  fort  délabrées ,  Se  mon  argent  a  fêrvi  à  rebou- 
char  d'aiTezbons  trous;    mais  morde  quoi  y  ai-je 
profité ,  je  vous  prie  «  que  d'un  alongemmtde  nom» 
&  aulieu  de  George  D%idin ,  d'avoir  reçu  par  vous 
lie  titre  de  Monfieur  de  la  Dandiniere? 
Mr.  DE  SOTENVILLE. 
l^e  comptez- vous  pour  rien,  mongendce  ,Plvan- 
Mge  4' être  allié  à  la  maifbn  de  Sotenville  ? 
Me.  DE  SOTENVILLE. 
Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  i 'ai  Thonneut 
^érreiduë  ?  maifbn  où  le  venrreannonlir;  &  qui  pat 
ce  beau  privilège  rendra  vos  encans  G  entilshommes. 
GEORGE  DANDIN. 
Ouï, voilà  qui  eft  bien,  mes  enfans  feront  Gen- 
tilshommes» mais  je  {èraî  cocu  moi,  fi  l'on  n'y 
inet  ordre. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
%€  Tcv  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GEOR* 
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G  E  O  R  G  E  D  A  N  D I N» 
Cela  veut  dire  que  vôtre  fille  ne  vit  pas  comme  il 
feut qu'une  femme  vive,  &  qu'elle iaic  des  chofer 
qui  (ont  contre  Thonneur. 

Me.  DE  SOTENVILLE  . 
Tout  beau.  Prenez,  garde  à  ce  que  vous  dires.  Ma 
fille  eft  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  fe  ppr-* 
ter  jamais  à  faire  aucune  chofe  dont  l'honnététeioit 
blefl'^e'.&delamaifbnde  la Prudoterie »  il  va  plus 
de  nois  cens  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu  il  y 
ait  eu  une  femme ,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait  parler 
d'elle. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
CorUeu, dans  k  maifon  de  Sotenville  on n'^i Ja^ 
mais  vu  de  coquette ,   &  la  bravoure  n'y  eft  pat 
plus  héréditaire  aux  mâles ,  que  U  chaftetc^  aox  fe* 
n^les. 

Me.'DE  SOTENVILLE. 
Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  h  Prudoterîet 
qui  ne  voulu'  jamais  être  la  MaîtrefTe  d'un  Duc& 
Pair,  Gouverneur  de  nôtîe  Province. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
H  y  a  eu  DoeMathurine  de  Sotenville  «qui  refuHi 
vingt  mille ^cusd'un  favori  du  Roi  ,qm  ne  demaii- 
dc^t  feulement  que  la  faveur  de  lui  parier. 
GEORGE  DANDINT. 
Ro  bien  ,  vôcre£nen"^eft  pas  (i  difficile  que  cela  ^ 
&  elles'eft  ipprivdiffée  depuis  quelle  eft  chez  mot. 
Mr.  DE  SOTENVILLP. 
Kxpliquei-vmis,  mon  gendre,  nous  ne  (bmmes 
point  gens  à  la  fnpporter  dans  de  mauvaifès  aâions , 
&  nous (êronsles  premiers, fa  mère  &  moi,  à  vous 
M  faire  la  juflice. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Nous  n'entendons  point  raillerie  furies  matières 
de  rhonneur,  &  nous  l'avons  élev(îe  dans  toute  la 
lèverité  poflîble. 

GEORGE  D  ANDIN. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'eft  qu'il  y  a  ici 
un  certain  Courtifanoue  vouravez  vu ,  qui  eft  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe,  &  qui  lui  a  fait  faire  des 
proteftations  d  amour» qu'elle  a  très-h^mainem^nt 
écoulées,  Aat    6  Vie. 
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Me.  DE  SOTENVILLE. 
Jour  de  Dieu  >    je  l'étrangleroîs  de  mes  propre» 
mains,  s*il  falloit  qu'elle  forlignâc  de  l'hoimêcecé- 
defa  mère. 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
CorU^t  je  lui  paflerojs  monëp^e  au  envers  du 
corps*  à  elle  &  au  galant»  û  elle'avotc  forfaic  à 
(on  honneur. 

GEORGE  DANDIN.. 
Je  TOCS  ai  dit  ce  qui  fe  pafle  pour  vouifalreme^ 
plaintes  >&  je  vous  demande  raifon  de  cette  affai->« 
ferla. 

Mr. DE  SOTEN.riLLE^ 
NéTOUstourmentetpoint*  je  vous  laferaidetbur- 
4eux,  &  je  fuis  homme  pour  ferrer  le  bouton  à  qui 
c)ue  ce  puifle^tre.  Mais  etes-vous  bien  (ur  aufllde 
ce  que  vous  nous  dites? 

GEORGE  PANDIN. 
Trè»-fôr. 

Mr.  DE  SOTENVILLE,. 
Prenez  bien  garde  au  moins,  car  encre  Gentils-» 
hommes,  cefontdeschofès  chatouiIleurei,&  il  n*eft 
fu  quefiion  d'aller  faire  ici  un  pas  de  Clerc. 
GEORGE  DANDIN. 
]e  ne  -vous  ai  rien  dit»  vous  dis-je»  qui  ne  Cou 
véritable. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
M*amour,  allez-vous  en  parler  àvôtre&Ue»  tan* 
£s  qu'avec  mcn^endre  j'irai  parlera  l'homme. 
Me.  DE  SOTENVILLE. 
Se  pourioit-il ,  mon  fils ,  qu'elle  s'Oubliât  de  Im 
Ibrte,  après  lefage  exemple  que  vous  (avez  votis»* 
même  oue  je  lui  ai  donné?  i 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Nbtu  allons  éclaircir  l'affaire.  Suiveismot ,  non 

iendrei  6c  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  vous  vemu 
equd  bois  nous  nous  chaUnbns  lors  qu'on  s'actaqut 
à  cetsx  qui  nous  pet.Tenrtippartenir. 

GEORGE  DANDIN. 
le  TQÎci  ^  vient  icre  nous*. 

.SCE4 
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S  C  E  N  E     V. 

Mr.  DE  SOTEN VILLE,  CLIT ANDRE; 
GEORGE  DANDIN. 

Mr.  DR  SOTBNVILLE* 

MOnfieur,  fui8-j€  connu  de  vous? 
CLITANDRE. 
Non  pas  que  je  facbe*  Monôeur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE^ 
|e  m'appelle  Mooûeur  de  Sotenviile.  ^ 

CLITANDRE. 
Je  m'en  r^'oais  fort. 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Mon  nom  eft  ccfmu  à  la  Cour»&  i'eus  Thon^ 
iifnr  dans  ma  jeunefie  de  me  fignaler  oespremiert 
à  l'Arr'tere4>an  de  Kaiici. 

GLITANDRE. 
A  la  bonne  heure. 

Mr.  DE   SOTENVILLE, 
Monfieur,  mon  père  Jean  Qilles  de  SotenvîIIe 
fut  la  gloire  d'afUfier  en  perfonne  au  grand  â^e 
de  Moficaubân. 

CLITANDRE. 
J*en  fuis  ravi. 

Mii  DE  60TENVÏLLE. 
Et  j'ai  eu  tm  ayeul  Bertrand  de  SorenvUie>qui 
fci  fi  oJfcûder^  en  fon  temps ,  que  d'avoir  perm  i/fioa. 
de  vendre  toutlbn  bien  pour  le  voyage  d'oatrc^mcr, 
CLlTANDRt. 
Je  le  veux  croire* 

MÇ.  DE  SOtENVILLE. 
II  m'a  été  rappoftrf,  Monfieur  5  que  rùof'  al- 
liez &  pourfuivet  une  jeûne  perfonne  »  qui  efl 
«1  fille  »  pour  laqudfc  je  m'intereffiî ,  Se  pour 
l*bomme  que  vous  voyte  ,  qui  al'honneur  d'être 
Aon  gendres 

CLITANDRE. 
Qol?  root  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Oui  s  Se  je  fois  bioa^aife  de  vous  parler  «  pour  ti« 
.    ^  Aaa  j.  jecB 
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rer  de  vous  ,   s'il  vous  plaie  >    un  dclaircifîcmeat 

de  cette  affaire. 

CLITANDRB. 
Voilà  une  <?trangc  médifance  !  Qui  vous  t  dit  ce- 
la >  Monfieur? 

Mr.  DE   SOTENVILLE* 
Quelqu'un  qui  croit- le  bien  lavoir, 

CLITANDRE. 
Ce  quclqu'un-làena  menti.  Je  fuis  honnête hom* 
me.  Me  croyei-vous  capable  t  Monfieur ,  d  une 
aôionauffi  lâche  quecelle-là?  Moi  aimer  une  feune 
&  belle  perfonnc  qui  a  l'honneur  d'être  la  fille -de 
Monfieur  le  Baron  de  SotenviUe  !  je  vous  révère 
trop  pour  cela ,  &  fuis  trop  vôtre  ferviteur.  Qui- 
conque vous  1*2  dit  eft  un  fot. 

^         Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN» 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C'eft  un  coquin  &  un  maraut. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Répondez. 

GEORGE   DANDIN. 

Répondez  vows-même. 

CLITANDRE. 
Si  je  favois  qui' ce  peut  être,    je  lui  donneroî» 
en  vôtre  prefence  de  Vépée  dans  le  ventre» 
Mr.  DE  SOTENVILLE.  % 
Soutenez  donc  la  chofe. 

GEORGE  DANDIN. 
Elle  f  ft  toute  foûtcnuë ,  il  eft  vrai. 
CLITANDRE.     * 
£ft-ce  vôtre  gendre*  Monfieur  «  qui».. 
Mr.  DE   SoTENVILLE, 
Oui,  c'eft  lui-même  qui  s'en  eft  phint  à  mol^ 

CLITANDRE, 
Certes  il  peut  remercierPavantage  qu'il  a  de  vout 
appartenir  ;  &  fkna  cela  je  lui  apprendroisbien  à  te- 
nir de  pareils  difcours  d'une  perfonne  coaime  moi» 
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SCENE    VI. 

Mr.  &  Me.  DE    SOTENVÎLLE,   AN- 
GELIQUE ,  CLITANDRE ,  GEORGE 
DANDIN,  CLAUDINE. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
^Our  ce  oui  eu  de  cela,  lajaloufieeft  une^trao- 
Jl    gc  choie!  j^mene  ici  ma  fille  pour  éclaircir 
VêSùre  en  proence  de  tout  le  monde. 
CLITANDRE. 
£fi-ce  donc  vous>  Madame»  qui  avez  dit  à  vô^ 
tre  mari  oue  je  fuis  amoureux  de  vous  ? 
ANGELIQUE. 
Moi!  &  comment  lui  aurois-je  die?  Efl-ce  qu» 
cda  eft?  je  voudrais  bien  le  voir  »  vraiment,  q^ue 
vous  fuflîfz  amoureux  de  moi  :  jouez- vous- y  ,  je 
vous  en  prie,  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'eft  une 
cbofe  que  je  vous  confeille  défaire.  Ayez  recourst 
pour  voir ,  à  cous  les  détours  des  amans  ;  efîayez  un 
peu ,  par  plaidr  «  à  m'envoyerdes  amba(rades,  à  m'é-* 
crirefecretem^  de  petits  billets  doux  >  à  épieriez 
momens  que  mon  mari  n'y  fera  pas«  ouïe  temps  que 
je  fortirai ,  pour  me  parler  de  vôtre  amour  :  vous 
n'avez  qu^à  y  venir  t  je  vous  promets  que  vous  feres 
reçu  comme  iJ  faut. 

CLITANDRE. 

H^Ià,là,  Madame,  tout  doucement  ^îl  rx'cQ  pas 

necenaire  de  mefairc  tant  deleçons ,  &  de  vous  tant 

fclndalifer.  Qui  vous  ditqueje(bngeà roui  aimei^? 

ANGELIQ.UE. 

QDerai*je>moi,ce  qu'on  me  vient  conter krî? 

CLITANDRE, 
On  dira  ce  qœ  l'on  voudra  s   mais  vous  favez  û 
je  vcus  ai  parlé  d*amour  lorfque  je  vous  ai  rencon- 
tra. 

ANGELIQUE. 
'  Vous  n'ariez  qu'à  le  faire ,  vous  auriez  été  biea 
venu. 

CLITANDRE. 
Je  vous  aflure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à 
tf^lodce  à  que  je  ne  &ûs  point  homme  à  donner  di» 

ch*- 
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chagrin  aux  belles,  &  que  ievoufrefpe^e  trop)  8c 
vous  &  Meflieurs  vos  parens  ,  pour  avoir  la  pcof 
fét  d'êcre  arpoureux  de  vous. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Hé  bien  vous  le  voyez» 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Vou8VoiIàiâcisfiait,mon  gendre,  que  diCes-7oas 
à  cela? 

GEORGE  I>ANDIN. 
Je  dis  que  ce  (ont  là  des  contes  àdormir  debout;que 
je  lai  bien  ce  que  je  (ai  i  &  que  tantôt,  puilqu'il  fauc 
parler  nec,  die  a  reçu  une  ambaifade  de  fa  part» 
ANGELIQUE» 
Moi»  jlii  reçu  une  ambaflàde? 

CLITANDRE» 
J'ai  envoyé  une  ambafTade  ? 

ANGELIQUE, 
Claudine  ? 

CLITANDRE» 
Eft-il  vrai? 

CLAUDINE. 
Par  ma  foi  r  voila  une  étrange  fanflèté* 
GEORGE  DANDIN. 
'    Taifez-vous  *  carogne  que  vous  êtes  >  je-  fiii  dé- 
sros  nouvelles,  &  c*dl  vous  qui  tantôt  ayei  inCGi^ 
duit  le  Courier. 

CLAUDINE, 
Qui?  moi? 

.  GEORGE  DANDIN. 
Oui  vous,^  ne' faites  point  tant  la  (iicr^» 

CLAUDINE, 
Hëbt»  que  le  nfonde  aujourd'hui  e(V  rempli  de 
méchanceté ,    de  ilt^aUer  (bupçooner  ainii,   moi^ 
i|ui  fuis  l'innocence  même. 

GEORGE  DANDIÎî.  . 
Taifez-vous,  bonne  pièce  i vous  faites  la  (ôumot* 
fe>  maisje  vouf  connois  il  y  a  long* temps»  0c  WMia- 
éees  une  deflalée. 

CLAUDINE^ 
Madame,  eft-ce  que.  . 

GEORGE  DANDIN. 
T4i[arjovn ,  «ous  dis-jn  vous  pourrict  bien  poiw 
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ter  la  folIeSBnchere  4e  tous  les  autres.  Etvou»  n**: 
va  point  de  pete  Gencilhomme. 
ANGELIQUE. 
C'eft  une  impofture  fî  graqde,&  qui  me  touche  i 
fort  au  caear,que  je  ne  puis  pas  même  aroir  la  force 
d'y  répondre;  cela  eft  bien  horrible  d'être  accufée 

rr  UB  mari ,  lor(qu*on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  frit 
faire.  Helas!  fi  je  fuis  blâmable  de  qudquecfao%i 
c'eft  d'en  1^  trop  bien  arec  lui. 
CI^AUDINE. 

AfTurémenr^ 

•ANGËLlCtÙE.  . 

Tout  mttn  malheur  eft  de  le  trop  coî\fiderer,  « 
plut  au  Ciel  que  je  fufle  capable  de foufEriri  comme 
il  dit,des  ^lantcries  de  quelqu'un,  je  ne  ferois  pas 
tant  à  plaindre*  Adieu  ,je  me  retire  1 8c  je  ne  puis 
plui  endurer  qu'on  m'outrage"  de  cette  forte, 
Mfe;  DE  SOTENViLLE. 

AQez.,  "TÇHis  ne  merit^  pas  I^onnête  ftmxa* 
qa'on  vous  a  donnée, , 

ci-AypiKfi, 

Par.mafbîJi  meriteroit  qu'elle  lui  fît  dire  waî  I 
&  fi  j'^tois  en  (à  place  je  n'y  marchanderois  pas.  Ou^ 
Wonûeur. vods  ae^iet^ipour  le  punir >  feire  l'amour 
^  ma  Mai  treilè.  PoufIez>  c'eft  moi  qui  yous  le  ^iss 
ce  fera  fort  bien  employ^,&  je  m'c^re  à  vous  y  fer- 
Vir,  puilqu'il  m'en  a  d^ja  tax^e. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Vous  mériter»  mon  gendre»  qu*onvous  difeces 
chores-là,8c  vôtre  prpc^d^  met  tout  le  monde  con- 
tre vous. 

Me.  D'E  SOTENVILLE. 

Allez  t  fbngez  à  mieux  traiter  une  Demoifélle 
Vten  nëe,&  prenei  garde  déformais  à  ne  plus  faire 
<le  pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN. 

J'enrage  de  bon  cœur ,  d'avoir  tort  lorfque  j'ai 
raiibn. 

CLITANDRE. 

Monfieur.vous  voyez  comme  j'ai  été  fauflemetiÇ 
iccufc?.  Vousêtes  homme  qui  favez  les  maximes  du 
point  d'honneur,^  je  vous  demande  nufondePaf- 
KâQt  qui  m'a  et^  faic*  Mr» 


fî  GE0R6Ê  DAMBÏN, 

Mf.   DE   SOTEKVILLE. 
Cela  eftjuïlc&c'eft  l'ordre  des  procédez,  AUons^ 
«ion  gendre  >  faites  fatisfaâion  \  Monûeur. 
^  GEORGE  DANDIN. 

Comment  fatisfaâion  ? 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Oui  )  cela  fe  doit  dans  les  règles  >  pour  l'avoir  ^ 
terC  acctifi^. 

GEORGE  DANDIN. 
C*e/l  une  chofe,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord ,  de  l'avoir  à.  tort  accufé>'&  j«  fai  bien 
Hfi  que  j'en  penfè. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Il  n'importcquelque  pênfife  qui  vous  puiflê  re£^ 
•er,il  a  ni^,  c'eft  fatisfaire  les  perlônncs ,  &  l'on 
T)'a  nul  droit  de  (k  plaindre  de  tout  homme  qui  fe 
dédit.- 

GEORGE  DANDIN. 
Si  bien  donc  que  (i  je  le  trouvois  couché  avec  jxa 
femme»  il  en  feroit  quitte  pour  fe  dédire. 
Mr.  DE  SOtENViLLE* 
Point  de  raifonnement  >  faites-lui  les  ezdufès 
^  je  vous  dis. 

GEORGE  DANDIN. 
Moi,  je  lui  ferai  encore  des  excufes  après*.** 

Mr.  Dfî    SOTENVILLE. 
Allons,  vous  dis- je»  il  n'y  a  rien  à  balancer» de 
vous  n'aveï  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire» 
puifque  c'eft  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  ne  faurois  ,„ 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu,  mon  gendre,  ne  m'^chauffez  pas  ]« 
bile,  je  me  mettrois  avec  lui  contte  vous.  Allons» 
laiffez^vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN. 
Ah  George  Dandin! 

Mr.  DE  SOTENVILLE.     . 
Vôtre  bonnet  à  la  main  le  premier,  Monfîeur 
tft  Gentilhomme»  &  vous  ne  l'êtes  pas. 
GEORGE  DANDIN« 
*    J'enrage! 

Mr« 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ilepetez  après  moî.    Monfi«ur. 

GEORGE  DANDIN. 

Monfieor. 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon. 

Ha!  S  voit  ^t  fm  fendre  fdt  SffcmUédcbdémki 

GEORGE   DANDIN. 
Je  .vous  demande  pardon 

Mr.   DE  &OTENVILLE. 
Des  mauvaifès  penG^es  que  j'ai  eues  de  roos»' 

GEORGB    DANDIl;!.- 
Des  mauvaifès  penf?e$  que  j'ai  eues  de  vous* 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
C'eft  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  Vous  con* 
»îire. 

GEORGE  DANDIN. 
Cef!  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  CMh 
Bottre. 

Mr.   DE   SOTENVILLE. 
Et  je  vous  prie  de  croire. 

GEORGE   DANDIN. 
Et  je  vous  prie  de  croire. 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Que  je  fuis  vôtre  ferviteur. 

GEORGE  DANDIN. 
Voulet-vousquejefcMsferviceur  d'un  homme  fQ| 
■e  veut  faire  cocu  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
H  te  mtmue  enctre. 
Ah! 

CLITANDRE* 
nfuffit,  MonHeur. 

Mr.   DE   SOTENVILLE. 
Non  ,  je  veux  qu'il  achevé  f  &  fque  tout  aille 
^*n«  ies  formes.  Que  je  fuis  vôtre  ferviteur, 

GEORGE   DANDIN. 
Qjie,  que,  que  je  fuis  vôtre  ferviteur, 

CLITANDRE. 
Monfieur ,  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur,& 
jene  fonge  plus  à  ce  qui  s'c(tpafl*é.Pourvous,Mon- 
fieur,je  vous  donne  le  bon  joaryfiC  fiiis  fâchd  du  pe- 
tit chagrin  que  vous  avez  eu.  Mc^ 


se  GEORGE    DAITDIIT, 

Mr.  DE    SOTEMVILLE. 

Je  vousbairdeiDiaini.Sc  quand  il  vaut  pliir*  ]• 
VondQnDetailediveriiflenKDtde  axure  an  lîevrft 
CLITANDRE. 
C'cd  trop  de  gnccB  que  voui  me  blrn. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
-Voilà,  mon  gfndre,   TOrame  il  fjirt  poufler  Ict 
clioreï.  Adieu.  Sachez  que  TOUS  ^les  enhé  dani  une 
fimills  qui  vQui  donneft  del'appuiA  ne  fouffiin 
potac  que  l'on  *ou<  f^lTe  uicua  affranc. 

SCENE     VII. 

GEORGE   DANDIN. 

AH  que  je....  voni  l'ivei  voulu,  voni  l'ave» 
VDului  Oflnge  Dmdin,  vous  l'irei  voulul 
«tri  vouiRed  foie  blen,&  vjui  toîIï  ajuO^  comme 
il  faut,  vous  avez  jultemenr  ce  (jue  vnui  me'iiin. 
Alloni.  il.s'a^iilëuleineni  de  defibufer  te  ptre  Se 
It  mère  >  &  je  pourrai  crouver  peuL-cire  quelijtie 
moyen  d'y  r^ulTu. 

FÏH  du  premier  ASt» 


ACTE     II. 

SCENE  PREMIERE. 
CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE, 
MUi.j'ai  bien  devind, qu'il  fallait 
S  que  celaïint  de  [oi.  &  que  m 
g  l'eiiITcsdit  1  quelqu'un  qui  l'iùC 
K  rapporri  à  notre  Maiire. 
E  LUBIN. 

B      Pat  ma  fm  je  n'en  ai  coucha 
B  qu'un  petit  moten  paflant  iun 
homme,  lEn  qu'il  ne  dît  point 

u'il  m'aviMiTÛ  roriir;&  il  faut  que  leigenseûce 

aii-ci  IbieDi  d«  grands  babillvdi. 


COMEDIE.  at 

CLAUDINE. 

Vraiment  ce  Monfieur  le  Vicomre  a  bien  choifi 

fcn  monde ,  que  de  te  prendre  pour  (on  Ambaf- 

iideur,  &  il  jf eft  alM  lervir  là  d'un  homme  -bien 

cbaoceuz» 

LUBIN. 
Va»  une  autre  fois  je  ftrzï  plus  fini  &  je  prcn-^ 
drai  mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui>  oui,  il  (èra  temps. 

LUBIN. 

Ne  parlon*  plus  de  cela ,  écoute* 

CLAUDINE. 
Que  veux-tu  que  jVcoute  ? 

LUBIN. 
Tourne  un  peu  ton  vi(âge  derers  moi» 

CLAUDINE. 
Hé  bien»  qu'elKce? 

LUBIN. 
Claudine? 

CLAUDINE. 
Quoi? 

LUBIN. 
Hé  là ,  ne  (ti«-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire; 

CLAUDINE. 
Non. 

LUBIN. 

Morgue  je  tVime. 

CLAUDINE. 
Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 
Oui  le  diable  na'emporteitu  me  peux  croîre,poîf 
<fit  j'en  jure. 

CLAUDINE. 
A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 
Je  me  fen«  tout  tribrouiller  ie  caor  quand  îe  te 
Kgirde.  ^         ■' 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN, 
Comment  eft-  ce  q«e  tu  fais  pour  être  û  jolîe  ? 

CLAU* 


ftft  GEORGE  DA]^t)IN, 

CLAUDINE. 
Te  hU  comme  font  les  autres.  ^' 

LUBIN. 

Vois  tUtil  ne  faut  point  tant  de  benrre  pour  faire 

on  quarteron.  Si  tu  veux,  tu  f&ns  ma  femme  Je  ferai 

ton  mari)&  nous  ferons  tous  deux  mari  &  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  ferois  peut-être  jaloux  comme  nôtre  Maîcref 

LUBIN. 
Point. 

CLAUDINE. 
Pour  moi  je  ha's  les  maris  (bupçonneux .  &  j'en 
veux  un  qui  tie  t'épouvante  de  rien»  un  fi  plein  de 
confiance ,  &  fifur  de  ma  challeté, qu'il  me  vie  fans 
inquiétude  an  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 
H^  bien  i  je  ferai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 
C'eft  laplusfottechofedumondequede  fe  défier 
d'une  femme)&  de  la  tourmenter  La  vérité  de  l'af- 
faire efl  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon,cela  nous  faic 
longer  à  mal,  &  ce  font  fouvent  les  maris,  qui  a- 
▼ecleursvactrmesfe  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  font, 

LUBIN. 
H^  bien, je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
€U'il  te  plaira. 

CLAUDINE. 
Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trom- 
pé. Lors  qu'un  mari  fe  met  à  nôtre  difcretion  > 
nous  ne  prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut, 
^ileneftcomme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur 
boorlèificnousdirent,  prenez.Nousen  ufbns  honnê- 
tement, 8c  nous  nous  contentons  de  la  raifbn.  Mai« 
ceux  qui  nous  chicannfnt ,  nous  nous  efforçons  de 
les  tondre*  &  ik)us  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 
Va,  Je  ferai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourfè  i  Bc 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 
CLAUDINE. 
Hé  bien»  bien»  nous  verrons, 

LUBIN. 
Vien  donc  ici  >  Claudine* 

CLAU- 
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CLAUDINE, 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

Vieni  te  dîs-je. 

CLAUDINE. 
^  Ail!  doucemenc.  Je  n'aime  pas  les  paûncuff* 

LUBIN. 
£h  un  petit  brin  d'itnkié. 

CîlAUDINE. 
Laifle  moi  làt  te  d/s-jeje  n'entens  pas  raîllerie* 

LUBiN, 
Claudine* 

^       CLAUDINE. 
Ah! 

tUBIN. 
Ah'  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens.  Fî  >  que  cela 
eft  mal- honnête  de  refufer  les  perfbnne».   N'as- tu 
point  de  honte  d'être  belle»  &  de  ne  vouloir  pas 
îu*on  te  carcfle  ?  Eh  là. 

CLAUDINE. 
Je  te  donnerai  fur  le  nez. 

LUBIN. 
Oh  la  farouche!  La  fauvagel  Tï ,  pouas>la  vilaine 
^  eft  cruelle! 

CLAUDINE. 
Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN.     • 
Qu'eft-ce  que  cela  te  coûteroitdemelaifler  fairtf 

CLAUDINE. 
II  fiaut  que  tu  te  donnas  patience. 

LUBIN. 
Vn  pérît  baifer  feulement,  en  rabattant  fur  nô- 
tre mariage. 

CLAUDINE. 
Je  fuis  vôtre  fervanté. 

LUBIN. 
Claudine»  je  t'en  prie,  fur  le  tant  moins. 

CLAUDINE. 
Eh  que  nenni.  J^y  ar  dcja  ^ce  attrapée.    Adîeu. 
Va-t-en ,  &  di  à  Monfieur  le  Vicomte  que  j'aurai 
^  de  rendre  Ton  billet. 

LU- 
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LUBINT. 
AdîeUf  Betuc^  rude-ântere. 

CLAUDINE.. 
Le  mot  eft  amoareux. 

LUBIN. 
Adîeu  9  rocher ,  caillou ,  pierre  de  taille  ,6c^toat 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 
CLAUDINE. 
Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  Maîrrene.MM 
Mais  la  \roici  avec  Ton  mari>  joignons-nous,  Sc 
attendons  qu'elle  Toit  feule. 

S  C  E  N  E    IL 

GEORGE  DANDIN ,  ANGELIQUE, 
CLITANDRE. 

GEORGE  DANDIN. 

NOn ,  non ,  on  ne  m'amufe  pas  avec  tant  de 
fiacilit^}&:  je  ne  fuis  que  trop  cenain  que  le 
rapport  que  l'on  m'a  feit  eft  véritable  J'ai  de  fticil- 
leurs  yeux  qu'on  ne  penfe,  &  vôtre  galimatiaa  ne 
m'a  point  tantôt  ^loui. 

CLITANDRE  aupmds  du  Thehtrân     ' 
Ahl  la  voilà.  Mais  le  mari  eA  avec  elle. 

GEORGE  DANDIN. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,i'aî  vu  la,ve- 

fitidecequel'on  m'a  dit:  &  U  peu  de  refpeÔ  que 

vous  avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  Clitanéreéf 

Angélique  fefaluent.  Mon  Dieu.laiflTez  U  vôtre  reve- 

renceice  n'efl  pas  de  ces  fortes  de  relpeâs  dont  je 

TOUS  parle>&  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer» 

ANGELIQUE. 

Moi)  me  moquer?  en  aucune  façort* 

GEORGE   DANDIN. 

Je  fai  vôtre  '^eTï{ée.CHtandre  éf  ^meSqmefe  rejk^ 

himt.Et  connois... Encore?  ah  ne  rarllons  pas  d«- 

vantageije  n'ignore  pas  qu'à  caufe  de  vôtre  Nobleflt 

vous  me  tenez  fort  au  deflTous  de  vousi&  le  rcfptSt 

que  je  vous  veux  dire)ne  regarde  point  ma  perfôii- 

ne*    T'enrens  -parler  de  celui  que  vous  devez  à  oec 

nûBuais  auûi  vénérables  que  le  font  ceux  du  mariafir, 


e  O  M  t:  D  t  e.  af 

JngeU^fittt  ftgne  à  Clltandre*  H  ne fautpoînc  lever 
les  épiaies,  &  je  ne  dis  point  de  (bccifes. 
ANGELIQUE* 

(^  /ônge  à  lever  les  épaules? 

GEORGE  DA^DÏN, 

Mon  Dieu,nou8  voyons  chir.  Je  vous  àU  encore 
nneloisque  le  mariage  êâ  une  chaîne»  à  laquelle  on 
<toit porter  toute  (bnc  de  refpeô,  &  que  c'eft  fore 
mal  rait  à  vous  d'en  u(er  comme  vous  fartes.  Angdi-' 
V^JMtfi^e  de  la  thi»  Oui ,  oui ,  mal  fait  à  vous  » 
&  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  latêce>&dem« 
ftire  la  grimace.    .      ANOELiaUE. 

Moi!  je  ne  fai  ce  que  vous  voulez  dire. 
GEORGE    DANDIN. 

Je  le  (àt  fort  bien  moi,  fie  vos  mépris  me  (ont 
€ODnu«.Si  je  ne  fuis  pas  né  l^oble ,  au  moins  fuis- 
je  d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  reprochejfic  la  hr 
mille  des  Dandins*.,. 

CLITANDRE. 

Derrière  Angeli^  fans  être  apperçn  de  Dané», 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh? 

AKGELIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dts  mot. 
GEORGE  DANDIN  tottnte  atitottr  defafim- 

»»>  <^  Ctitandre  fe  rétif  e  en  fMfant  tme  grande  te-' 

vernie  À  Cevrge  Dtmdt». 

Le  voilà  qui  vient  roder  autour  de  vouf. 
ANGELIQ;UE. 

H<?bîen,eft-ce  ma  faute?Que  voulez  vous  que  j'y 
faffe?  GEORGE  DANDIN. 

/e  veux  que  vous  y  faffiez  ce  que  fait  une  femme 
«pi  ne  veut  plaire  qu*à  fon  marî.  C^oi  qu'on  en  puifTe 
«»fe.  les  GaHins  n'obfèdent  jamais  qtfe  quand  on  le 
VttJt  bien  :\l  y  a  uiï  certain  ai  r  doiicereux  qui  les  aiti- 
re»ainfi  qtie  le  miel  fait  tts  mouchèsj&les  honnêtea 
femmesont  des  mërtieres  q<ïi  les  fâ vent çhaffer d'a- 
bord. ANGELIQ^UE. 

Moi  les  chaflTer  ?  &  par  quelle  raîfon  >  Je  ne  me 
fcandalife  point  qu'on  me  trouve  bien  faite,&  cela 
jne  fait  du  platûr. 

Tan,  m.  Bbb  CEOR- 


^6         GEORGE  1>  A  NDTN, 
GEORGE  DANDIN. 

Out.  Mais  quel  perfQiinagje  voulez«vQU|  que  jomSF 
un  mari  pendant  cecte  galanterie  ? 

ANGELiaUE.  ' 

Le  peribnnage  i'nn  honnête-  honune>  qui  eft 
iMen-AiTe  de  vos  {^  é^oune  eonfiderée. . 
GEORGE  DAKDIN^ 

Je  fuis  vôtre  v^et.  Ce  n'-eR  pàs  Ikman  compte» 
êc  lei  DancTuisfleiônt  point  acoQÛcume^  à  cette  mo- 
de-là. ANGELIQUE. 

Oh  !  les  Dandins  s*y  accoutumeront  s'ils  veulent. 
Car  pour  moijje  vous  déclare  que  mon  defîein  n'eft 
pas  de  renoncer  au  monde  s  &  de  m'caterrer  tcxite 
vive  dans  un  marU Comment!  parce  qu'un  homme 
a'aviiê  de  nous  ëpoufer  »il  faut  d'a^d  que  tuUces 
chofês  foient  finies  pour  nous  t  èc  que  nous  rooKr 
^ipi>s  tout  commerce  avec  les  vtvanal  C'cft  usie 
chofe  merveilleufe  que  cette  tyrannie  de  Menteurs 
les  marisj&  jclettroavebons  de  vouloir  qu'on  foie 
morte  à  tous  les  diveriiflemens  >  &  qu'on  ne  vive 
que  pour  eux.  Je  me  moque  de  cela  >  &  ne  veux 
point  mourir  fi  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

C'en  ainiî  que  vous  fâti^faltei  aux  engagemens  de 
la  foi  que  vous  n^'avez  donnée  puUiqi^meiic  ^ 
ANG€LIQUE;  . 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  po'uit  donn^edt  bon  coeur, 
&  vous  me  l'avez  arrachée.  M'avez^vous  >  av«m  le 
maria^e>d«roandé  mon  con(entcment„&  û  je  vou- 
lois  bien  de  vous  ?  Vous  n'avez  (^nfulté  pour  cela 
que  mon  père  Qc  mamere;  cefbnteux  propreinent 
qui  vous  ont  ^poufé  ;  &  c'eft  pourquoi  vous  ferez 
bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  toits  que 
l'on  pourra  vous  faire»  Pour  moi ,  qui  ne  vous  ^ 
point  dit  de  vous  marier- tvee  fnoi»<Scqud  vous  avez 
prife  fans  confulter  mes  fencimeaifje  pmtene  n'^erc 
point  obltgi^e  i  me  ibûoncctreen  àcltve  à  vos  vo* 
iQatezi  &  je  veux  jpuir  >  s'il  voue  pl$ttr,de  quelque 
nombre  de  beatfx  k>nrs  que  m'offre  la  jeuneflê  s 
preodreles  douces  li  bercez  que  rage  me  permec»voir 
un  peulebeauxnoQde>|c  fouçer  leplaifir  de  m'ouir 
dire  des  do«ceurs.  Préparez-vous  y  pour  vôtre po- 

àUjim, 
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nîtion,  &  rendez  gracesa»  Cïé  de  ce  ifie  je  ne  foif 
pai  capable  de  qudque  chofe  de  pis» 

GEORGE  D'ANblN.: 
Ooil  0*6/12111(19116  voosle  prenez?  Je  fuîf  vhttû 
mari,  &  je  vous  dis  que  je  nVotens  pas  ceU*    r 
ANGELIQUE.' 
Moi  je  fiiif  vôare  feoune',  Bc  je  vous  dis  que  je 
l'encens. 

GEORGE  DANDIN. 
H  méprend  des  tentations  d'accommoder  tout  fbii 
Vifa^e  àla  compote,  &  le  mettre  en  état  dé  ne  plaire 
àeÇty'ieivac  difeurs  de  fleure^ei.  Ah!  allons» 
G«orge  Dandini  je  ne  pourrois  ine-receoiC}  ^  U 
Taucmieax quitter U  place* 

SCENE    IIJ. 

CLAUDINE ,  ANGÉUQUE. 

CLAUDINE. 

J'Avois9  Madamet  impatience  qù'H  s'en  allât  *  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  romCsereL» 

ANGELIQ.UE. 
Voyons.  JBfe  û>  bas.  ;  - 

CI-AUDINE  J/»rf. 
A  ce  que  je  puis  remarquer  >  ce  qa'oii  Ini^  écrit 
u  lui  déplaît  pas  trop. 

ANGELIQUE. 
Ab!Claudine,quece  billet  s'explique  d^ne  hçon 
galante! que  dans  cous  leurs  di(cours,  &  dant  tou- 
tes leurs  a^ons  les  gens  de  Cour  onrun  aira^ea^ 
Ue!  8c  qu*eft-ce  que  c'eft  auprès  d'eux  que  ttft 
gens  de  Province!  î 

CLAUDINE^    -     V  ,   '  • 
Je  crois  qu'après  letf  avoir  vCi»  les  Dandins  na 
fOui  platTem  gueres.  -  ^ 

ANGELIQUE. 
Demeure  ici  >  je  m'en  vais  f^re  la  réponfe. 

CLAUDINE.'     ' 
Je  n'ai  pas  befoinique  je  pen<^>  delui'récom- 
masder  de  ia  Êiîre  agréable.  Mais  volcf.... 
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aJ  GEORGEDANDTK. 

S  C  E  N  E    IV. 

CLIT ANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

VRalment  ^    Monfieuri    vous  avez  pris  là  un 
habile  oieirager. 

GLITANDRE. 
Je  n'ai  pias  afé  envoyer  de  mes  gens:  mais  »  ma 
pauvre  Claudine  t  il  faut  que  je  ce  recompenfe  des 
bons  offices  que  jefaique  tu  m'as  rendus.  IlftiiU 
ie  iians  fit  poche, 

CLAUDINE. 
**    EH!  Monfieur,il  n'eft  pas  neceflTaire.NoniMoii- 
fieur>vous  n'avei  que  faire  de  vous  donner  cette  pei- 
ne-lii,&j<  vous  rendsTervicetparce  que  vous  le  me- 
ritezi&  je  melons  au  coeur  derinclinaûon  pour  vous. 
CLITANDRE. 
Je' te  fuis  obligé.  7/  An*  ihnne  de  VargmU 

LUBIN. 
Puifque  nous  ferons  mane£)donne*moi  cela  que 
je  le  mette  avec  le  mien. 

.  CLAUDINE. 
Je  ce  le  garde  auffi  bien  que  le  bailèr. 
CLITANDRE. 
>    Di^oi  »  '  af  m  rendu  mon  billec  à  ta  belle  Mai  « 
trèfle? 

.  CLAUDINE. 
Oui*  eQe  eâ  ailée  y  répondre. 

CLITANDRE. 
Mais,  Claudine 9  n*y  a-c-il  pas  moyen  que  je  la 
fuilTe  entretenir? 

CLAUDINE. 
Oui,  venetav'éc  moi,  jVvôus  ferai  parler  à  elle. 
t  •    r  :  .    :  ?     CXITANDRE. 

Mais  le  trouvera-c-elle  bon ,  &  n'y  a-t  il  rîen^ 
rifquer?  ' 

,  CLAUDINE. 

Non,  non,  foa  mari  n'eft  pas  au  logis, &  pnU 
cen'eflpftsKii  qu'elle  a  le  plus  a  ménager,c'eft  (on 
père  8;  .fa  pïerej&' pourvu  qu'ils  fuient  preVenut» 
iouc  le  reile  n'eil  poinc  à  craindre. 

1  '     :  lAj^ 
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LUBIN. 
Teffiguenne  que  j'aurai  là  une  làlnle  femme!, 
aie  a  de  i'efpric  comme  quatre, 

SCENE     V. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN.  - 

GEORGE  DANDIN; 

Voici  mon  bomnfe  de  cano&cPlut  au  Ciel  qu'il 
pût  Ce  relbudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au 
père  &  à  la  mef  e  de  ce  qu'ils  ne  veulent  poin  t  croire  î  ' 

LUBIN. 
Ah! TOUS  voilà ,  Monfieur  le  babillard  ,à  qui  j'a- 
▼ois  tant  reomimandé  de  ne  point parler}& qui  me 
l'aviez  tant  promis.  Vous  êtes  donc  UTVcau(eur,& 
TOUS  allez  redire  ce  qne  Ton  vous  dit  en  fecrec! 
GEORGE  DANDIN. 
Moi!  .  ..  '    ^ 

LUBIN.  .    • 
Oui.  Vous  avei  été  tout  rapporter  au  mari.   Et 
vow  êcescaufe  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  Uni  bren 
ai&  de  (avoir  que  vous  avez  de  la  langue»  &  cela 
m'apprend  à  ne  vous  plus  rien  dire. 
GEORGE   DANDIN. 
Ecoute»  mon  ami. 

,     I.UBlt^.. 
8\  vous  n'aviez  point  babiU^>}e  i^ousauroisconrif 
ce  qui  fe  paife.à  cette  beurejmais  pour  vôtre puni-^ 
UoD  vous  ne  (aurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN, 

Comment?  Qu'e(l-ce  qîihfèpàflfe?  j 

LUBIN. 
Rien>rien.  Voilà  ce  que^  c'eft  d'dvoir  c»^Cé,  vous 
n'en  tâtercz  plus  >  à  je  vous  laiiTe  fur  la  bonne 
liooche. 

GEORGE.DANDIN. 
Arrête  uiji  peu.  ,  .  •> 

LUBIN. 
Pwnt. 

GEORGE  DAîîTPIN. 
Je  ne  le  veux  dire  g^u'un  n^ot»., 
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NenQÎn,netiDfn>vou9  sivez  envie  de  me  Ciffer  le> 
Ttts  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 
Non  9  ce  n'^  pas  cela. 

LUBINT. 
Eh  «ud^e  fbt.  Je  îtoiw  toj  venîr^ 

*   ^     GEORGE  DANDIN. 
C'eft  autre' droft.  Eaiute. 

-  LVBIN. 
Point  d'affaire,  Vow  voudriez  iq«e  je  vcye»  dîflc 
qae  Monfieur  le  Vicomte  vient  de  doniiér  de  l'argent 
à  Claudine  t  &  qu'eUe  Ta  mené  chez  fa  Maicreflêf 
Mais  je  ae'Aûi  pas  fi  béce. 

GEORGE  DANDIN. 
De  grâce. 

LUBIN. 
Non. 

-GEORGE  DANDIN. 
Je  te  donnerai.... 

LUBIN. 
Tarare. 

SCENE    Yï.   / ,  , 

GEORGE  DANDIN. 

JE  n'ai  pu  mefèrvir  avec  cer  Innocent  dé  ïa  pAv» 
fée  que  j'avoîs.  «Maisle  rfcuvel  Hvis  qui  lui  eft 
>^chîippéfefùit'ù'm^e,chofe;&  fi  lefealankeft 
c^  moi.,  -cefeîolt  ptiiM-  AVÔîf  raîfon  atii  yeàx  do 

Î>ere  &  de  la  mere^Sc  Itstphvarijdreplçinemèhtdé 
•effronteri&deï<^ïile..*Le^nial  de  tout  ceci,  c'cft 
que  je  ne  fai  comifieàf  Féii'e  ppui'  j^rofitér  «Ptttttd 
avis.Si  je  ren«rc  chez'  mot', je  ferai  évader  le  drôle; 
ie.  quélqoe  cho(^  que  je  puifle  voir  oipJ-méme  de 
inon  deâ]onneur>je  n'en  ferai  point  crû  à  mon  lèr^ 
ment,  &  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si  d'autre  part 
jevaisquerirl)ekti*perè&  belk-ikere  fths  être  fur 
de  trouver  chez  moile  galant,ce  fera  la  Vnêfne' cno- 


^ plus.. 

lie  Tappercevoirpark  trou  dek  potte.Lelbrt  aae 


COMEDIB.  )f 

èmœîcî  deqooî  confondre  mtplu^Srpouracbe- 
ver  l*)iftiiture>ilfait  Tenir  k  point  acMiuné  lesjtiget 
donc  j'avois  befoin. 

SCENE    VII. 

MONSIEUR  &    MADAME  DE   $0* 
TENVILLE;  GEORGE  DANDIN.  ' 

GEORGE  DANDIN. 
l[7^fin  vous  nrni'avrz  pasvoulu  croire  tanc6t ,  8c 
jQi  vôtre  fiilel'atfmportéibr  moi  Mais  j'ai  enmain 
de  quoi  tous  faire  voir  comme  elle  m'iKOOfllmiOdei 
&Oieu  merci  mon  deifaonneur  eflfi  dair  maint«- 
atnc,  que  vous  n'en  poorrei  pbs  doncer. 
Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Cbmitiéiittmon  gendre,voot  êtes  encore  I^^defliil?» 
GEORG£^DA>tDIN. 
'  Coijfy  foiiHAr  j«maSf  ft  a'vustmvde/itjec^'y  être. 
Me.  DE  SOrENVILliE. 
Voos  nMM  Venez  ^toàrdir  la  ilcé? 

GEORGE  DANDIN. 
Oui,  Madame,  &  l'on  fait  Sien  pis  à  la  mienne» 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  vous4aflèi-vous  poinc  de  vous  rendre  im* 
portun? 

GEOKGK  DANDIK. 
Non.Mais  je  melaSéfort  Mute  pria  pixic  dupe* 

Më.0E   SOTENVILLB. 
Ne  ^mâet-^Mtot  Tpaintvùoidéhàie  éc  vw  pen« 
técs  ezcravaganles? 

GEÔUCE  GANDIN.       . 
-Noa>  Madai^e;  ftiaii  je  veodi«ts<bien 'me  4é^ 
(éf^^fimâ  femme  ^  mt4ctfafDnore. 

Me.  DE   SOTENVÏLLE. 
}our  de  Dîe«ivi&rrel^endfe«  apprenez  à  parler* 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Corbleu^herdhè:^  des'  termes  moins  ofFenfant 
çie  ceux-là.  "  "  '  '^ 

G^EO'RGE'DAKDIN. 
Marchand  qui  j>erd  ne  peur  ri^e. 

Me.  DE  SOTENV^tLLE. 
SmvmtfvaiH'  que  vont  ^amË.'-iiftulCé^mnè  De* 
molTelle* 
-     -  Bbb  4  CEOR- 


|t         G  E  OR  GIC  T>  AN  O  I  N, 

GEORGE  DANDIN, 
Je  m'en  (bavieDS  aiTeXt  &  ne  m'en  foovkn^l 
que  eibp. 

Me.  DE  SOTENVILLE, 
Si  vous  vous  en  £buvene^>  fongez  donc  à  parler 
d^lle  avec  plus  de  refpeéè. 

GEOkGË  DANDIN. 
Mais  que  ne  fonce-t-elle  plutôt  à  me  traiterplus 
honnêtement?  Quoi,  parce  qu'elle  eA  Demôlfdle» 
il  faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui 
plaits  fans  que  j'ofe  fouffler! 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Qu'avei-  vousdonc,&  que  pouvet-vous  dire?N'a- 
vez- vous  pas  vu  ce  matin  qu'elle  s'eft  défendue  de 
«onnoitre  celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GEORGEDANDIN. 
.  Oui.  Mais  voiiS)  que  pourrez- vous  dice»  fi  je  voua 
liis  voir  maintenftnc  que  le  galant  eft  avec  elle? 
Me.  I>£  SOTENVILLE, 
Avec  elle?  '        .     »     ^      , 

GEORGEsI>ANDÎN.    .    . 
Oui»  avec  elle,  Bc  dans  ma  maifon* 
Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Dans  vôtre  maifon  ? 

GEORGEDANDIN. 
.  Oui.  Dtna  ma  propre  maifon*.  ';-: 

Me.  DE  SOTENVILLE* 
Si  cela  eu  t  nous  fêrona  pour  voas  contr'ell^* 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Oui.  Ltionnenr  de  nôtfe  fiamille  nous  eft  plus 
cher  ffoe  toute  cbofe»  &  fi  vous>  dites  .vrai  «  «eus 
la  renoncerons  pour  nôtre  fang  «  &  l'abaod^Aao^ 
f  ons  à  vôtre  colère. 

GEORGE  DANDIN;     ' 
Vous  n'avez  qu'à  me  fuivre. 

Me.  DE  SOTENVILEE. 
Gardez  de  vous  tromper. 

Mr.  DE.  SOTENVILLE. 
N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE   DANDIN. 
.  Mon  Dieu,vous  allez  voir*  Tenez»  Ai- je  memi? 

«CE- 
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SCENE  vrir. 

ANGELIQUE,CUTANDRE,CLAUDI- 
NE,  Mr.  &  Me.  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE.  [ 

ÂDîeu.  J'aj  peur  qu'on  neYousrui^reiineici>& 
j'ai  quelques  mefures  à' garder. 
CLITANDRE. 
^  Promettez- moi  donc>  Madame,  que  je  pourra» 
fofu  parler  cette  nuit, 

ANGELIQUE. 
J'y  fêtai  mes  effbr». 

GEORGE  DAt^PIN.  . 
Approchons  doucement  par  derrière,  ic.  tlcbont 
le  n'être  Mint  vus. 

CLAUDINE,     *         ' 
Ah!  Madame ,  tout  eft  p^du.  Voilà  vôtre perc 
&  vôtre  mère  accompagnez  de  vôtre  inari, 
CLITANDRE, 
Ah  CieU 

ANGELIC^UE.  ^ 

Ke  faites  pasfemblant  de  rieni&  me  latfllèz  faî*^ 
re  tous  deux.  Quoi , v«ms  o(êz  en  ufer  de  là  forte» 
après  ra£^ire  de  tantôt,  &  dellaînfî  que  vous  dif^ 
amulez  vos  fencimens  >  On  me  vient  rapporter  que 
vous  avez  de  l'amour  pour  moi,&  que  vous-fa'Kes 
^es  defleins  de  me  fblliciter.  J^en  témoigne  mon  dé- 
pit» &  m'explique  à  vous  clairement  en  prefence, 
de  tout  le  monde.  Vous  niez  bau^emeot  la  cho- 
fe,  &  me  donnez  paroîe  de  n'avoir  aucune  penfée 
dt  m'of&nfert  &  cependant  le  même  jour  voua 
prenez  la  hardiefte  de  venir  chez  moi  me  rendre 
▼ifcte.de  me  dire  que  vous  m'aimez,&  de  me  fai- 
n  cent  fois  contes  pour  me  perCiader  de  répondre 
à  vos  extravagances  j  comme  fî  j'étoîs  femme  à 
violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari, &  à  m'élol- 

Î[ner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parens  m'ont  en- 
eignée.  Si  mon  père  favoit  cela  ,  il  vous  ap- 
prendroit  bien  à  tenter  de  ces  encreprifes.  Mai  a 
use  honnête   femme  n'aime   point  les  éclats. 
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^  GEOUGEDANbt^, 

EUefMtfigm  dtlmdme  ttafpvrter  mn  hÂtm.  Je  fi*aî 
garde  de  lui  en  rien  dire;  &  je  veux  vous  montrer 
qtHB  toute  femme  ^  fe  fois,  j'ai  aflfei  de  courage 
pour  me  vëhgèr  moi-même  des  oiFenfês  que  l'on  me 
faic.L'aâion  que  vousavez  faite  n'eft  pai  d'un  Gen- 
tilhomme 9  èc  ce  n'eft  pas  en  Gentilhomme  au(E 
mie  je  veux  vous  traiter. 

Èltt  pftnd  te  bâfton  >  ^  bat  fim  mdrianUenâe  CUtém» 

dret  fittfiietGnrgebanMnetttredeux* 

CLITANDRE. 

Ah»  ah, ah,^»  ah.  Doucement.  Tms  it  ^erfmu 

CLAyDINE. 
Fort 9  Madame,  frap^A  comme  il  faut. 

,ANGEJLIQ.tTÉ. 
Fénfmtfif^ldnt  départir  âtUtandre.  . 
'  'y il  Vous  demeure  ûuelquè  chofe  fur  Iç  cœur>  je 
fîiis  pour  vous  rëponace.  .    . 

,      CLA'ODiirfe.  .     . 

At>^ène£  à"<^i  Vous  vous  jouet. 
ANGELIQUE.^ 
Ah!  mon  père,  vous  êtes  »? 

Mr.  DE  SQTENVILLE. 
.Oui»,  ma  fi]Ui&  je  voi  qu^en  (à^eHe  &  en  coq- 
H^  tp  tp  mohtres  un  digne  rejétton  de  la  maîloa 
de  ^otenviîle.  Vien-çà,  approche-toi  que  Je  t*eia* 
hrifre. 

Me.  Dt  ^O'tENVILLE. 
*  'Ëbhfafl*e-moi  auflî,  ma  fille.  Las! Je  pleure  de 
jfbyt»  âc  reconnots  mon  fang  aux  choies  que  m 
viens  de  faire. 

Mr.  DE  SOTEN VILLE. 

Mon  gcndre,quevousdevei  être  ravi,6c  que  cette 

^vaiiture  eft  pour  vouspleine  de  douceurs!  Vous  aviex 

ifjhjûfteruietdevous  allarmer,  mais  vos  (bupçons  Xt 

drouvènt diffipezleptus avanrs^geiifemeht dn  nionde. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
^  âans  doute,  nôtre  gendre»  vous  deveï  mainte* 
nant  être  le  plus  content  des  hommes. 
CLAUDINE. 
Aflur^ment. Voilà  unç  femme  relle-tà,  vous  êtes 
rtrop  heureux  deravoir,8c  vous  devriez  haifer  Jei 
J>asoà  ellepafle, 

GEOR. 
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GEORGE  DANUlKr; 

ttihtnki«fie1 

Mr.BE  SOTEïTV^rLLE. 

Qa*eft-cc,  mon  ^ndar^  Qàetie  remercîcx*rotw  • 
un  pcQ  vôtre  femme  >  de  l'amitié  que  vous  voyea^ 
^d'elle  moQure  pour  vous? 

NoQyDontiiis&peretilti'effpas  neceflâîte.It  ne  m'a 
aucuneobliptton  drce  qu'il  vient  de  voir>&  tout  ce 
que  j'en  hisjn'eft  que  pour  l'amour  de  moi* même* 
Mt.D£50TENV1LLE^ 
Où  allez  vous,  ma  £lle? 

.AîTGELKyjE.  .       -  ^ 

Te  me  retire»  opon  peréj)our  jie-'tirt  voir  |>oîIk- 
OWigée  à  recevoir  fes  corn ^T mens.  - 
CLAXTt>ÏNE. 
Elle  a  raTfbn  d*etre  en-coleœ»  Ç^  une  fètntnê 
Vfà  mérite  d'être  adorée,  &  vous  pie  h  arnica  pn 
comme  tt>u)  devriez. 

GEORGE  DAND^if: 
Scelerste* 

Mr.  DE  SOTENVItLE. 
C'eft  un  petit  ^cfleacimeAc  de  l'^jîre  de  tantôt,' 
fie  cela  fe  i>afl*e<a  avec  urfaeu  de  careflTe  que  vous  lui 
fettz.  Aaieu,  tiaon  |;endre>  vous  voua  en  éra» 
ie  ne  vtxîs'blus  Ihqaieter.'  Alîex-vous  en  faire  là 
paixenreroDle>  &  tâchez  de  l'^ip^palfer  par  des  ex- 
cufes  de  vôup  emportement. 

Me.  "DE  SOTENV1LLE 
Tôot  devez  confideter  que  c'eft  une  iiîle  élevée 
ila  Tertu  &  qui  n*eft  point  accoutumée  à  fe  voir  l(>up» 
(onnerd'aucunevilaineaâion.  Adieu.  Je  HiU  ravie 
tJtfvoirvtJS  defordres  fini s,*&  des  tranfportsdejoye 
qkte  vous  doit  donner  fa  conduire. 

GEOUGE  D'ANDIN. 
Jerie^it  rtbT.Car  je  ne  gagneroisrien  a  parler, 
&  jamais  il  ne  s'eft  rien  vu  d'<%aj  à  nia  dirgrace. 
Oui,  j'admire  mon  malheur,  &  la  fubtile  adrefle 
de-ma  carogne  de  femme  pour  fé  donner  toujours 
raifon,&rae  faire  avoir  tort.EÛ-il  poflSbte  que  tou- 
jours j'aurai  du  deflbus  avec  elle?  que  les  aaparenpes 
«oâjocin  toorneroBC  contre  ntoi ,  "&  "qoè  Je  ûè'par- 
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^  GEORGE   DAHDIH, 

viendrai  point  iconniDCie  mon  effrçDnfe  ?  A  CitI  ! 
fccondc  niM  dttiiint,Sc  m'accord*  li  ^ce  (!c  fi^ic 
voir  aux  |cbi  que  l'on  me  dnhcniote. 
Fia  dHjinad  jtOt. 


A  C  T  E    m. 
s  c  E  N  E    I.  i 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLIT  ANDRE. 
■|A  nuit  eH  avanc^e.Scj'aipttirquII 
f  ne  Tok  tron  tard.  }t  ne  vol  point 
2  1  me  conduire.  Lubîn. 
LUfllN, 
MonGnir? 

CLITANDRE. 
EQ-«  par  ici  î 
LUBiN, 

Je  pfdCe  t]ue  nui.  Morgue  voil^  une  focce  nuîCi 
i'èut  fi  noire  que  cela. 

CLITANDRE. 
Elle  a  tort  aiTûte'ment.    Mais  li  d'un  côté  elle 
nou.  «npfdie  ds  voir ,  eHe  emplihe  de  rauiretjue 
Douine  oyonivuî.^^^^^^ 

VouiaveiraifoD.  EUen^paicantdetort.  Je 
voudToiibienrivoir.MonGeur.voui^ui  ftet  Uvastt  ' 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuii? 

CLITANDRE.  I 

C'eiî  utie  erande  queftlonjc  qui  eU  difficile.  Tu 
«airieui.LubÎD. 

LUBIN. 

ti  éiifonga  ide* 


diore. 

cl: 


i  iVoij^tudi^,  i'auroit 
i'onn-ajam.i.forg,^. 
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me  jamais  je  ne  l'aye  appris>&  voyant  l'autre  jour 
écrit  (ûr  une  grande  porte  CêS^immijc  derinti  que 
cela  Touleic  dire  Collège. 

CLITANDRE, 
Cdi  eft  admirable  t  Tu  (àis  donc  Itret  Lubîa? 

LtJBIN. 
Oui,  je  fai  lire  la  lettre,  nioul^e»  mais  je  n'ai  ja* 
mais  fu  apprendre  à  lire  récriture. 
CLITANDRE. 
Nous  voici  contre  la  maiibn.  C'eft  le  GgDÛ  que 
m'a  donné  Qaudlne. 

LUBIN. 
Par  ma  foi  c'feft  une  fille  qui  vaut  de  l'argentific 
je  l'aime  de  tout  mon  coeur. 

CLITANDRE. 
Auifi  t*ai-je  amené  avec  moi  pour  l'encreteoir* 

LUBIN. 
Monfieur  9  je  vous  (liis.... 

CLITANDRE. 
Chnt.  J*entens  quelque  bruit. 

SCENE    IL 

ANGELIQUE,  CLAUDINE,  CLITAN^ 
DRE,  LUBIN. 

ANGELIQUE. 

CLaudine? 
CLAUDINE. 
Hé  bien? 

ANGELIQUE. 
LaUTc  la  porte  entr'ouverre. 

CLAUDINE. 
Voilà  qui  eft  fa'tt. 

.CLITANDRE. 
Ce  font  elles,  b't. 

ANGfiLÏQ^UE. 


8t. 
St. 
8u 


LUBIN. 
CLAUDINE. 

»bb7  .CLIi 


GEORGE    DANDIN> 
CLITANDRE. 


ANGELIQUE. 

LUBIN. 
CLAUDINE. 


Jl  €lati£ne. 
Madame. 

A  LMu 
Quoi? 

ji  Angélique* 
Claudine. 

Qu'eft-ce? 

CLITANDRE. 
Ayctnt  rencontré  ClanSm. 

Ah  !  Madame  oue  j'ai  de  joye! 
LUBIN. 
^artt  rttfcmtri  Angtîupie, 

Claudine  t  ma  paiArre  Claudine. 
CLAUDINE. 
Jl  CUtandre.  , 

Doucement»  Mohfîeur. 

ANGELIQUE. 
Ji  LfAtn, 

Tout  beau ,  Lubin. 

CLITANDRE. 
^    £fl-cetoi,  Claudine? 

CLAUDINE.. 
Ouï, 

LUBIN.-  ,      f 

£ft-ce  vous»  Madame? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE. 
Vous  avet  pris  Tune  pour  l'autre.  ^    . 

LUB^N  -i'-ft(gA%«^. 
Ma  foi  la  nuit  on  n'y  voit  Roufe.'  .      • 

ANGELÎQJJE. 
Eft-ce  pas  vous,  Cliiandre? 

CUTANDRE. 
Oui»  Madame. 

ANGELIQUE. 
Mon  mari  ronfle  comme  il  fauc>  &  j*ai  prisoe 
lemspour  nous  cncretçDif  toi  CLX* 
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CLITANDRE. 

Qierchotis  quelque  lieu  pour  nous  aflêoir* 

CLAUDINE. 
Ceft  fort  Vien  zvifé, 
Vs  vmt  s*4*^  ^  f"^  ^  "Theatrtfm  tm^m» 

xon  am  fied  ^wi  arbre*  ' 

LUBIN.,, 
Claudine»  où  eft-ce  que  eu  et? 

SCENE    lU. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN. 

J'Ai  entendu  delcendre  ma  femme,fir  je  me  ftit 
vite  habilla  pour  dcfctndre  après  eIle.Oii  peut- 
dleêtre  allée?  Seroft-elIeTortié? 
LXTBIN, 
II  prend  Otvr^  Dm£nfoter  CfmHme, 
Oà  es-tu  donc* Claudine?  Ah  te  voilli.  Par  ma 
foi  ton  Maître  eft  plaiftmmentattrapé,&  je  trouve 
ceciauflîdrôlequeles  coups  de  bâton  de  raMtôc,donc 
tibin'âfiatrrecir.  Ta^wîeflcaitqa'îli^îîfc  à  cet- 
te hcureicomme  tous  tes  diant res  >  &  il  ne  fait  put- 
que  Monfieurle  Vicbirtte  &eHef6ntenfimbIepen- 
diWt  xjà'W  àon.  Je  ^^owdrois  Wén  favoîr  quel  fbnge 
ilfiitrtnf  menant.  Cela  eft  tMitàf air  rifible.  De  quoi 
rttîfè-tMl  ttiffid'êtrejalOtncdefâfemiVie,  Bt  de  vou- 
loir qu'elle  ibi  ta  lui  tout  fçul>Ceft  im  impertinent  t 
&  Monfieurle  Vicomtelui  fait  Trop  d'honneur.  Tu 
ne  dis  mot  >  Claudine?  Allons ,  ftiivofis-les ,  &  me 
JonnetapetitemenQttequejela  baife  Ah  qeie  cda 
cftdoux!  Il  mefçmMe^e  je  Vnan^e  des  ppnfitures, 
Cmme  ii  baife  la  mofn  tk.  DanéSn ,  Dàn^  ta  hd. 
fmffi  rmdement  am  vtfaj^.- 

Tubleu,  cpmme  vous  jr  allei!  Voilà  une  petite 
menotte  qui*  étl  On  j)eu  bien  Ttrde.         ' 
G^OROfe  DAIJÎDIN. 
Qui  va  là? 

LVBIN. 
TiSnoniieti 

6E0R- 


40  GEOR  GE  D  AN  t>IN» 
GEORGE  DANDIN. 
II  fuic,&  me  laînê  informa  de  la  nouvelle  perfi'» 
die  de  ma  coQuine.  Allons»  ilfiaut  que  fans  carder 
j'envoye  appeller  (on  père  &  fa  mère»  &  que  cette 
avaacureme  ferve  à  me  faire  feparer  d'elle.  Hola^ 
Colio>  Colin. 

SCENE    IV. 

COLIN  ,   GEORGE  DANDIN. 

COLIN. 
A  la  fenêtre, 

MOnfteur. 
GEORGE  DANDIN. 
Allons f  vite»  ici  bas. 

COLIN. 
En  pntt/mt  par  ta  fenêtre^ 
M'y  voilà.  On  ne  peut  pas  plus  vite. 
GEORGE  DANDIN. 
Tu  es  là? 

COLIN. 
■  Oui»  Monfîeur. 

.  Tendant  qu*U  va  bd  farter  tnn  cit/^  C^Sm  va  de 
foutre* 

GEORGE  DANDIN. 
Doucement.  Parle  bas.Ecoute.Va-t<en  chet  mon 
beau-pere»  &  ma  belle-mere^  &diqueje  les  prie 
très -infiamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici«Eaten»> 
cu?  Eh?  Colin,  Cdin. 

COLIN. 
De  r attire  tUé. 
Monûeur. 

GEORGE  DANDIN. 
Où  diablees-cu? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE   DANDIN. 
Comme i/s fe vont toMS  deux  chercher,  t^mtpajjè  d'un 
tUéy  &  l'antre  de  (Vautre,  ^ 

Pefie  foie  du  maroufle  qui  sVloigne  de  moi.  Je  te 
dis  quo  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-pere.êc 

ma 
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«a  beUe-mere,  &  leur  dire  que  je  les  conjure  do 
fe  rendre  ici  tout  à  l'heure;  M'enceiis-cabien?  Ré- 
pon.  Colin  9  Colin. 

COLIN.  De ramtretitf. 
Monfîeur. 

GEORGE  DANDIN. 
Voilà  un  pendarc  qui  me  fera  ienrager>  vien-i-eo 
i  moi. 

Ils  fe  cognent  ér  ttmbent  tms  denae» 
Ahle  traître  !  il  m'a  eftropi^.  Où  eft-ce  q«c  tu  ésjt 
approche  queje  ce  donne  mille  coupi.  Je  penfe  qu*il 
me  fuie. 

COILIN. 

Aflurémenr. 

GEORGE  DANDIN. 
Veux- tu  venir? 

COLIN. 
,  Neani  ma  foi. 

GEORGE  DANDIN. 

Tien,  te  dis- je. 

COLIN. 
Point,  vous  me  voulez,  battre. 

GEORGE   DANDIN. 
He  bien,  non.  Je  ne  te  fcfii  rien.  -  -- 

COLIN.  -» 

AHur<5ment? 

.  G.EORGE  DANDIN. 
..  î^-Approcbe.B^ï*Tué« bien- heureux  de  ce  que 
J« oeToiBde toi.  Va-t-en vjcede ma partpriermbn 
•>eaj;-p€re&roabelle-meredererendrcicilc  plût6e 
5"  d«pourronç,&  leur  di  qqe<:'eft  pour  uneaffaire  de 
^^ffniere  conrçquence.Et  s'ils  faifoienr  quelque  dif^ 
«wtéà  caufe  de  l'heure,ne  manque  pas  de  les  prelTer. 
«de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  eft  très-important 
<P  •«  viennent^n  quelque  état  qu'ils (oient,Tu  m'en^ 
'««bien  maintens^nt  ?  COLIN. 
Oui,  Monfieur. 

GEORGE   DANDIN. 
Vavîtc&reviendemême.  Et  moi  je  vais  rentrer 
dans  ma  maifon  attendant  que  ...Mais  j'entens  quets 
J^un.  Ne  fcroit-ce  point  ma  femme?  Il  faut  que 
r«coute,  &mcfcrvedel'obf€uritéau'U.f«i|.    , 

SCR- 
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SCENE     V. 

CLIT  ANDRE,  ANGELIQUE,GEORGE 
DANDIN,  CLAUDINE.  LUBIN. 

ANGELIQUE. 
A  Dieu,  il  eft  temps  de  fe  recirer. 
J\  CLItANbRE. 

ANGELIQUE. 

Nous  nous  fommes  aflez  entretenus. 
CLITANDRE. 

Ah!  Madame,  puis-je  affez  vous  entretenir j-Bc 
trouver  en  fi  ^peu  de  temps  loates  les  paroles  dont  j'ai 
be(bin?Il  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me 
bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  <juc  je  fens  ;  8c  je  ,ne 
vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  c:e^ue 
j*ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 
Nous  en  écouterons  utie  aècre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 
Helas!  de"  quel  coup  me  percez-vous  l'ame  >  lori 
oue  vous  parlez  deivoa^ retirer,  8c  avec  combico 
de  chagrin  m'allez-vous  laiiTer  maintenant. 
ANGELIQUE. 
Nous  trouveaoïns  tnoyèn  de  «nous  revoir. 
î  CLITANDRE. 

Oui ,  mais  je  fonge  qu'en  me  quittant  tods  «!« 
lez  trouver  un  mari.  Cette  penfi^  m'afiàflifi« ,  8c 
les  privilèges  qn'ont  les  Aaris  font  des  cfaôfeticxtiei- 
les  p0ar  un  amant  qui  aime  bien. 
ANGELIQUE. 
SereZ'Vousaflêz  foible  pour  avoir  cette  inquiétu- 
de, &  penfez-vous  qu'on  foit  capable  d'aimer  dt 
certains  maris  qu'il  y  a  >  On  les  prend ,  parce  qu'on 
ne  s'en  peut  défendre ,  &  que  l'on  dépend  de  parens  • 
qui.  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  s  mais  on  (aie 
lenr  rendre  juftîce  ,  8c  l'on  fe  moque  fort  de  les 
confiderer  at)  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 
GEORGE  DANDIN. 
Voilà  1101  drogne»  de  fcmraés* 

CLI» 
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CLITANDRE. 

Ah  »  qu'il  font  avouer  quecflui  qu'on  fOdâ  Jjioa. 
n^Aoitpeudignedel'honneur  qu'il  a  reçu,  &  que 
c'cûane^trangechofequeriflemblage  qo  «>•»»« 
d'une  perfonnc  comme  vom  âvec  un  homme  com^ 
me  lui  ! 

GEORGE  DANDIÎ^»  ^fart.^ 

ftinirres  marisî  Voift  comme  bn  vou$  traite. 
CLITANDRE. 

Vous  mentez  fans  doute  ufte  toute  autre  dellmée  ; 
&  le  Ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  fcmmt 

d'un  païfan.  ^,^« 

.  QEORGE  DANDIN. 

Plût  au  Cid,  fut-elle  la  tienne!  tu  changerolf 
bien  de  laneage.  Rentrons,  c'en  éft  affez, 
H  entre  é"  firme  la  perte. 

CLAUDINE. 
Madame,  fi  vous  avèï  à  dire  du  mal  de  ▼oW 
mari ,  depêchex  vîte ,  car  U  eft  tard. 
CLITANDRE. 

Ah,  Claudine*  que  m  es  cruelle! 

ANGELIQ^UE. 
Elle  a  raî(bn.  Separons-nous. 

CLITANDRE.       * 
llfauidonc  s?y  refondre,  puifque  roas  lè  vooletj 
Mais  au  moins  je  vous  conjure  de  me  pl^ndre  i« 
MQ  des  médians  mômens  que  je  vais  pafler, 
ANGELIQUE.  . 

Adieu. 

LUBIN. 
Où  es-tu,  Chudtoe,  quejetedonnelebbn  foîrf 

CLAUDINE. 
Va;  Va,  je  tereçoisde  loin,  &  je  t'en  renvoyé 
amant.  ..-..- 

S  CENE    VI. 

ANGELIQUE  .OxAUBINE ,  GEORGE 

DANMN. 

H  f  I        > 

ANGELIQUE. 
Eatroiuftûi  faire  de  Inmit.  l^^i,,,. 
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CLAUDINE. 
La  porte  t'eft  fermée, 

ANGELIQUE. 
}*aî  k  paflfe-par-tout. 

CLAUDINR. 
Ouvrez  ilonc  doucement. 

ANGELIQUE. 
On  a  fermé  en  dedans»  âc  je  ne  fai  commenc 
Dous  ferons. 

CLAUDINE. 
'  Appelle!  le  garçon  qui  couche  là* 
ANGELIQ.UE. 
Colin  >  Colin  »  Colin, 

GEORGE  DANDIN. 
Mettant  ia  the  â  la  f mitre. 

Colin»  Colin?  Ah  je  vous  y  prens  donc  Madame 
inafemme»6cvous  faites  des  dfaampatives  pendant 
ouejedors!  JeTuisbien-aiTe  de  cela>&  de  vous  voir 
aebors  à  l'heure  qu'il  eft. 

ANGELIiiyE. 
Hébientquelgrandmaleft^ce  qu'il  y  a  à  prendre 
le  frais  de  la  nuit? 

GEORGE  DANDIN. 
Oui,oui.  L'heure  eA  bonne  \  prendre  le  frais.  C'eft 
lùenplûtôtle  chaud.  Madame  la  coquine  s  &  nous 
byoDS  toute  l'intrigue  du  rendez-vous  »  £c  du  Da- 
nioifèau.    Nous  avons  entendu  vôtre  galant  entre- 
tien, icies  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez 
dit  l'un  &  l'autre*  Mais  ma  confblatton  c'eft  que  Je 
▼ais€trevangé,&  que  vôtre  père  &  vôtre  mère  (e- 
fOBC  convaincus^  maintenant  de  la  juftice  de  mes 
pUinteSjdc  du  dére^ementde  vôtre;conduite.  Je  les 
ai  envoyé  quérir  ,&  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 
ANGELIQUE. 
Ah  Ciel! 

CLAUPINE. 
Madame. 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup  fans  doute  où  vous  ne  vous  st« 

tendiez  pas.    C'eft  maintenant  que  je  triomphe i 

&  i'ai  dequoi  mettre  à  bas  vôtre  orgueil  ,  &  d^* 

cruire  vos  artifices.  J^^ques  ici  vqus  avez  joué  iqm 

ac^ 
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iaufttîon«,Alouï  yos  parens,&  plâtre  vos  mtlvcr- 
rations.J'ai  eu  bçaa  voir}  &  beau  dire.vôtre  adrefîê 
toujours  l'a  emporta  fur  mon  bon  droit>&  toujours 
vonsavei  trouvé  moyen  d'avoir  rai(bn.Mais  à  cet- 
te fois ,  Dieu  merci  >  les  cbofes  vont  être  ëclaircies» 
fie  vôtre  efironterie  fera  pleinement  confondue. 
ANGELIQUE. 
H^  je  vous  prie  >  faitts-moi  ouvrir  la  porte» 

GEORGE   DANDIN. 
Non, non ,  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j'ai  roandet,&  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors 
i  la  belle  heure  qu'il  eft.  En  attendant  qu'ils  vien» 
n<fDt, longea, fi  vous  voulei>à  chercher  dans  vôtre 
têreqaelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette 
ïffiire.  A  in  venter  quelque  moyen  de  r*habiJIer  vô- 
tre ercapade.A  trouver  quelque  belle  rufê  pour  élu- 
der ici  les  gens  &  paroîti^e  innocente.Quelque  pré- 
texte fWcieux  de  pèlerinage  no£birne,ou  d'amie  tn 
travail  d'enfant  que  vous  veniez  de  (ecourir. 
ANGEMQ.^E. 
Non.mon  intention  n'eft  pas  de  vous  rien  dégui- 
fer.  f  e  ne  prétens  point  me  deffendre,ni  vous  nier 
les  ctwlês  »  puis  que  vous  les  favez. 

GEORGE  DANDIN. 
Ceftque  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous 
en  (ont  fermez,&  que  dans  cette  affaire  vous  ne  (au- 
riez inventer  d'excufe  qu'il  neme(bitfaciledeconr 
vaincre  de  faufTeté. 

ANGELIQUE. 
Oui.  Je  confefTe  que  j'ai  tort ,  &  que  vous  avez 
fujet  de  Vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par 
grâcedene  m'expofer  point  maintenant  à  la  mau- 
vaife humeur  de  mes  parensj  &deme  faire  prompt- 
teincnt  ouvrir, 

GEORGE  DANDIN. 
Je  vons  baife  les  mains. 

ANGELIQUE. 
Eh  mon  pauvre  petit  mariî  fevous  en  conjure! 

GEORGE  DANDIN. 
Ah  mon  pauvre  petit  mari  î  Je  fuis  vôtre  petit 
"ttri  maintenant,parce  que  vous  vous  fentez  prife.. 
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Jefuisbîen'aiiê  de  cela,&  vous  ne  votu  éc'icz  jamiil 
Avjfée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGELIQUE. 

Tenez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  imec  de  dépUKir  >  &  de  me  ..• 
GEORGE  DAKDIN* 

Tout  cela  n*eftrien.  Je  neveux  point  perdre  ctt» 
te  avantureiiSc  il  m'importe  qu'on  foie  une  £uif  é^ 
clairci  à  fond  de  vos  d^portemens. 
ANGELIQUE. 

DegraceJaiflet-rooivous  dire,  fe  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GEORGE  DANDIN. 
.    Hé  bien  quoi  ? 

ANGELIQUE. 

Il  eft  vrai  ^ue  j'ai  faillite  vous  l'avoue  encore  u« 
ne  foisique  votre  refl'entiment  efl  juAe«Que  j'ai  pris 
letcmpsderortir  pendant  que  vous  dormiez,&  que 
cette  iortie  eu.  un  rendrz-vous  que  j'avois  donn^  à 
la  perfonne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  font  des 
«âions que vousdevet pardonnera  mon  âgcadesem- 
portemens  d'une  jeune  perfbnnequi  n'a  encore  rien 
vû,6e  ne  fait  que  d'entrer  au  mondeidoi  Iibertez»oà 
l'on  s'abandonne fansypenfer  de  mal»  &  qui  fknt 
àoate  dans  le  fond  n'ont  rien  de.. .  i 

GEORGE  DANDIN. 

OuV»vousledites,&  ce  font  de  ca  chofès  qui  ooCj 
l>eroln  qu'on  les  croye  piéufèmeni; 
ANGELIC^UE. 

Je  neveux  point  m'excufer  par  U  d'être  coupa- 
ble envers  vous.&  je  vous  prie  feulement  d'oubriet 
une  oôenfcidont  je  vous  demande  pardon  de  tout' 
mon  cceuTiBc  de  m'<fpargner  en  cette  rencontre  le 
d^plaifirquemepourroient  caufer  les  reproches  i^ 
cheuz  de,n:ion  père  &demamrre.Sivousm'acco^ 
dez  generêufement  la  grâce  que  je  vous^emand)(»cd 
procédé  obligeant  i  cette  bonté  que  vous  me  fera 
wir, me  gagnera  entièrement;  eUe  toucbeni  t^ut*^ 
^•fait  mon  cœur,fic  y  fera  naître  pour  vous  ce  que 
touilepouvoirdemesparens&lesViens  du  mariagej 
n'avoient.pû  y  jetter.En  un  mot  elle  feràcaufequ^ 
Je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  &  n'aurai 
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l'attache  qae  pour  vous.Om»i'e  vous  donne  mi  pa- 
role que  Yoas  m'allex  voir  delcrmais  la  meilleure 
femiDe  da  mondetfic  que  je  vous  t^moîgneni  tanc 
d'amidéicaDC  d'axnitW>que  vous  en  ferez  faàsfiMU 
G£ORG£  DANDIN. 
Ah  crocodile»  qoâ  flace  les  gens  pour  les  étmr 
gler! 

ANGELIQTJE. 
Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DAN BIN. 
P(ûnt  d'afiaires  «  je  luis  inexorable. 

ANGELIQUE. 
Montrez*  vous  /généreux. 

GEORGE  DANDIN* 
Non. 

ANGELIQUE. 
De  grâce. 

GEORGE  DANDIN. 
P<ûnt. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cGeur* 

GEORGE  DANDIN. 
Non  )  nfyn  jnon  ;  je  veux  qu'on  foit  d^tromp/  d« 
vous»  Bc  qoe  vôtre  confufîon  ^datt. 
ANGELIQUE. 
Et  bien  i  fi  vous  me  reduifez  au  de/êTpoir  »  je 
vous  avertis  qu'une  femme  en  cet  état  eft  cap«* 
ble  de  tout,&  que  je  ferai  quelque  chofe  icidoAC 
vous  vous  rependrez. 

GEORGE  DANDIN. 
Et  que  ferez-vous  >  s'il  vous  piaf  t  ? 

ANGELIQUE. 
Mon  coeur  fe  portera  julqu'aux  extrêmes  relô- 
^Q^s  »  &  de  ce  couteau  que  voiei  je  ioTe  tuenù 
fiw  la  place. 

GEORGE  DANDIN. 
Ah»  ah!  à  la* bonne  heure. 

ANGELIQCJE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 

imaginez.    On  fait  de  tous  cotez  nos -différend»! 

&  les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 

noi.    LOTiqa'on  me  trouvera  morte  »  il  n'y  tfirz 

per- 
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perfônne  qui  mette  en  doute  qiiecenefbitvous  oui 
•m'aurez  cu^e;&  mes  parens  ne  font  pas  gens  a(m- 
rémemàlaifiTercette  more  impume>âr  ils  en  feront 
ilir  vôtre  peribnne  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir-»  &lets  pourfuites  de  la  juitic.^&  la  cb«- 
-leur  de  leur  ref&ntiment.  C'eft  par  là  que  je  trou- 
verai moyen  de  me  vanger  de  vou8)&  je  ne  fuis  pas 
la  première  qui  ait  fu  recourir  à  de  pareilles  vangean- 
ces ,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  fedonner  la  morr  , 
pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous  poufl'er  à 
la  derniers  eutremiré. 

GEORGE  DANDIN. 
Tefuis vôtrevalet.  Onnes^^vireplusdefecuerlbi'- 
meme»  &ia  mode  eneft  pafTée  il  y  a  long-  temps, 
ANGELIQUE. 
C'eft  une  chdfe  dont  vous  pouvez  vous  tenir  flir» 
&  fi  vous  perfiftez  dans  vôtre  refus,  fi  vous  n«  me 
faites  ouvrir»  je  vous  jure  que  tout  à  l'heure  je  vais 
vous  faire  voir  jufques  où  peut  aller  la  réfolatioa 
d'une  perfônne  qu'on  met  au  defefpoir. 
GEORGE  DANDIN. 
Bagatelles  >  bagatelles.  C'eft  pour  me  faire  peur. 

ANGELIQUE» 
Hé  bîen,puis  qu'il  le  four«voici  qui  nous  contes- 
tera tousdeux,  &  montrera  fi  je  me  moque-  Ah  !  c'en 
' eftfatt.TafieleCielquemamortroîtiangée  coiMne 
j|e4e  fbuhaitet&  que  celui  qui  en  eft  caufejreçoive  un 
:juib  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  mot  ! 
GEORGE  DANDIN. 
Oiia'is  1  feroit-elle  ^en  fi  malicieufe  que  de  s'ê- 
tre tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  cm  bouti 
de  dhandelle  pour  aller  voir. 

ANGELIQUE» 
1    Su  Paix.    Rangeons-nous  chacune  Immediste* 
znent  contre  un  des  cotez  de  la  porte. 
GEORGE  DANDIN. 
La  méchanceté  d'une  femme  iroic*  elle  bi< 
jufques -là? 

lifort  avec  tm  èent  de  chandette  fémflesafperc 
,  elles  enisrent ,  éf  wiffi-tit  elles  ferment  la  fwtem 

Il  n'y  a  perfônne.  Eh  !  je  m'en  étois  bien  douté,^ 
1  a  pendarde  s'eil  recirée»  voyant  qu'elle  ne  g; 
- 1  -     '  nfl 
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rien  tuprès  de  moîiiii  par  prières  m  par  menaces. 
Tancmieux»cela  rendra  Tes  afiaires  encore  plus  maa* 
VhCet,Sc  le  père  &  la  mère  qui  vont  venir  en  verront 
mieux  fon  crime.  Atb  ah!  la  porte  8*e(l  fermée.  Hola 
bOf  oudqo'un.  Qu'on  m'ouvre  promptement. 
AÎTGELiayE. 
jf  la  fenêtre  avec  ttandime. 
Comment',  c'eu  toi  ?  d'où  viens-tu,  bon  pendard? 
eft4I  heure  de  revenir  cfaet  fbj ,  quand  le  jour  eft 
prêt  de  pamln-e  &  cette  mgmeredevieeft-ellecel* 
le  que  doit  fuivre  un  honnête  mari  ? 
CLAUDINE. 
Cela  eft-il  beau  d'aller  y vrogner  toute  la  iiuit& 
delaiflêr  ainû  toute  feule  une  pauvre  jeune  femme 
dans  la  maiHm  ? 

GEORGE  DAN.DIN. 
Comment  vous  avez.... 

ANGELIQUE. 
Va  va9  traître,  je  fuis  laflfe  de  tes  déportemens,fic 
|e  veux  m'en  plaindrefansplus  tarder  a  mon  père  de 
a  nu  mère. 

GEORGE  DANDIN. 
Quoi»  c'en  ainfi  que  vous  o{êz..;> 

S  C  E  NE    VIL 

Mr.  &  Me.   DE  SOTENVILI.E  ,   CO- 
LIN, CLAUDINE,  ANGELIQUE. 
OEORGE  DANDIN. 

'ANGELIQUE. 

1er,  é- Me*  de  SotenviUe  jmt  en  des  habits  de  màti 
&  (tndmts  far  Colin ,  ^  perte  me  lanterne^ 

K  PprochezdegraccSc  venet  me  foire  raifon  de 
£1.  llnfblence  la  plus  grande  du  monde,d*un  mari 
^^  le  vin  &  la  jaloufie  ont  troublé  de  telle  forte  Is 
cervdlcqu'il  ne  fait  plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il 
ftiti  &  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous 
fairetëmoinsdel'extravagancela  plus  étrange  dont 
on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient  com- 
me vous  voyei»  après  s'être  fait  attendre  toute  la 
nuit,  &  ii  vous  voulex  lVcouter,il  vous  dira  qu'il 
fies  plus  grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de 

TùmAlL  Cca  mcii 
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ikioî;  que  durinc  qu'il  dormolc  je  me  fiûi  dérdbée 
d'tuprèt  de  lui  pour  m'en  aller  courir  >&  cent  au« 
sres  contes  de  même  nature  qu'il  eft  all^  rêver. 
GEORGE   DANDIN. 
Vdtlk  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE, 

Oui, il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoîrdant 

Il  maifbn  >&  que  nous  étions  dehors;  &  c'eft  une 

^lie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  têCe» 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Comment,  qu'eft  ce  à  dire  cela? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
VoiU  une  furieufe  impudence  que  de  nous  en* 
iroyer  guérir. 

GEORGE  DANDIK. 
Jamais ... 

ANGELIQUE. 
Non, mon  père,  je  ne  puis  pas  (bufFrir  un  maii 
de  la  (brte,ma  patience  eft  pouflréeàbout,&  il  vient 
de  me  dire  cent  parolesinjurieufes. 

Mr    DE  SOTENVILLE. 
Corbleu  vous  êtes  un  mal-honnête  homme» 

CLAUDINE. 
C'eft  une  confcience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon,  &  cela  crie  vengeance 
.au  Ciel. 

GEORGE  DANDIN. 
Peut-on  ? .... 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Allez»  vous  devriez  mourir  de  honte, 
GEORGE  DANDIN. 
Laiflci-moi  vous  dire  deux  mots* 

ANGELIQUE. 
Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  ,il  va  vous  «n  co&ttr 
de  belles. 

GEORGE    DANDIN. 
Je  l'efpere. 

CLAUDINE. 
Xi  a  tantbû,  que  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiHe  durer 
contre  lui  j  8c  l'odeur  du  vin  qu'il  foume  eft  mon- 
tée jufqu'à  noBS. 

GEOR. 
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GEORGE  DAKDIK. 

Ifoofieiir  mon  beau-pere>  je  vous  coimife*M> 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
letirex-vous»  vous  puez  le  vin  à  pletœ 

GEORGE  PANDIK. 
Uaàamei  je  vout  prie.... 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Tit  ne  m^ipprochez  pas»  vôtre  baleine  é&  eoi* 
peft<fe. 

GEORGE   DANPIK. 
8oa&ez  que  je  vous^-. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
&etirez-vous.yousdis-je,oinepeu(  vcas  fosfiît* 

GEORGE  DANDIM. 
Permettez*  de  grâce»  qeie.... 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Pools,  vous  m*engloatiflês  le  cxeuPi  p^Icx  ^e 
loiO}  fi  vous  voulez^ 

GEORGE  DANDIN. 
H^  bien  oui  t  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que 
je  nVi  boi^  de  chez  moi,  fie  que  c*eft  dk  qideft 
fortie. 

ANGELIQUE. 
^e  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 
Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Allez, vous  vous  moquez  des  gens*  DefcendeZt 
va  fille,  &  venez  ici. 

GEORGE   DANDIN; 
J'attefie  le  Ciel  que  j*étoîs  dans  la  mailbn,  8c 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Tii(èz-vous.c*eft  une  extravagance  qui  a'cô  pas 
«ïpportable. 

GEORGE   DANDIN. 
Qoe  la  foudre  mVcrafe  tout  à  l'heure,  fi  .«• 

Mr.  DE   SOTENVILLE. 
Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  6c (ôo- 
gez  à  dtemander  pardon  à  vôtre  femme. 
GEORGE  DANDIN. 
Mol  demamder  pardon?  ' 

Ccc  X  Mr* 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ouj  pardon  %  6c  Car  le  champ. 

GEORGE  DANDIN, 

Quoi  W'... 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu  fi  vous  me  repUquer,jc  vous  apprendrai 
oc  que  c'eft  que  ée  vous  jouer  à  nous, 
GEORGE  DANDIN. 
Ah>  George  Dandtn! 

Mr.  DE    SOTENVILLE. 
Allons ,  veneZf  ma  fille»  que  vôtre  mari  fous 
demande  pardon. 

A  NG E L I QU  E  #i(/tfrtii»ê; 
Moi  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  non, 
non ,  mon  père ,  il  m'eft  impoflible  de  m'y  refbu« 
dre,  &  je  vous  prie  de  me  feparer  d'un  mari  avec 
lequel  je  ne  faurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 
Le  moyen  d'y  refifier? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ma  fille,  de  femblables  réparations  ne  fe  font 
point  fans  grand  fcandale,&  vous  devezvous  mon- 
trer plus  faee  que  lui, fe  patienter  encore  cette  fois. 
ANGELIQUE. 
Comment  patienter  après  de  telles  indignités? 
non,  mon  père, c'eft  une  choTe  où  je  ne  puiscon- 
ièntir. 

i^r,  J>E  SOTENVILLE. 
H  le  faut,ma  fille,&  c'eft  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGELIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche ,  &  vous  avez  fur 
moi  une  puiflâncé  abfoltië. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur! 

ANGELIQUE. 
II  eft  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  <Je  tel- 
les injures; mais  quelque  violence  que  je  me  fafle» 
<*eft  a  moi  de  vous  oheïr. 

CLAUDINE.  ' 

Fuuvfe  moutofi  ! 

Mr. 
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Mr.  DE  SOTENVlLLRr 

ANOELXQ.UE. 
Tout  ce  que  vous  me  {dites  fiaire-  ne  (ènrira  de 
rien }  &  vous  verrez  qpe  ce  fera  dès  demain  ï  re^ 
•ommenoer. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Nook  y  donnerons  ordre.  Allons  «  metcâb-vw» 
à  genoux, 

GEORGE  DANDIN. 

A  genoux? 

Mr.  DE  SOTENVIJLLE. 
Oai  à  genoux  >  &  fans  tarder. 

GEORGE   DANDIN. 
ïïfe  met  à  genoèx^fi  chandelle  â  fa  mmtù 
0  Ciel!  Que  faut-il  dire? 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Madame»  je  vous  prie  de  me  pardonner* 

GEORGE  DANDIN. 
liladame*  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
L'extra^gance  que  j'ai  faite.  . 

GEORGE  DANDIN» 
L'excraVagance  que  j^i  faite. 

A  part. 
De  vous  ^pôuièr.  * 

•         Mr.  DB   SOTENVÎLLE. 
El  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GÊ9RGE    DANDIN. 
Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Prenei-j  garde>&  fâcher  que  c'eft  ici  la  derniè- 
re de  vos  impertinences  que  nous  fbuffrirons. 
Me.  DE   SOTENVILLE. 
Jour  de  Dieu,  fi  vous  y  retournez,  on  vous  ap^ 

S  rendra  le  refpca  que  vous  devez  à  vôtre  femme, 
i  a  ceux  de  qui  eUe  fort. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Voilà  le  four  qui  va  parojtre.    Adiea   Rentrez 
cbei  vous,&  longez  bien  à  être  fage.  Et  nous,ma-    ' 
AOUT,  allons  nous  mettre  au  lit. 

Çcc  /  8CE- 
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SCENE    VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

t  A  Hî  je  If  SBiue  msintmao^  je  n'y  »rf  t^ 
f\  de  rcmtdeilori  qu'on  i, comme  moi, rfpo»- 
ffunc  mainte  fieninn,  le  nwlllïtir  parti  qv'on 
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I G  R  E  fruîc  (fe  vîfigt  tm  de  tn* 
vauxibmptueux, 

Aagufte  Bâtiment»  Temple  ma- 
jeftueux» 

Donc  le  Dème  fuperbe»  éevé 
china  h  nnë  » 

Face  du  grand  Parîs  la  magnifique 

vue» 
St  parmi  tant  d^objeCs  femes  de  toutes  parts» 
Da voyageur  (brprîs  prens  l'es  premiers  regards; 
Fais  briller  à  fanMis,  dans  ta  noble  richellê» 
U  fpleodeur  du  faine  vœu  d^bne  grande  Princef^ 

fe, 
Et  porte  un  t^oignage  ï  la  poflerîcé 
De  fa  mai^nificence»  6c  de  fa  pieté. 
Confenre  à  nos  neveux  une  montre  fidete 
Des  txqmtés  beautei  que  tu  tiens  de  Ton  zefe;. 
Mais  défen  bien  fur  tout  de  l'injure  des  ans. 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  (es  riches  Prefen^i 
Cet  éclatant  morceau  de  favante  peinture» 
Drnit  elle  a  couronné  ta  noble  architeâure» 
€^ft  le  plus  bel  efik  de»  grands  foins  qu'Ole  • 

pris. 
Et  ton  marbre  &  ton  or  ne  font  point  de  ce  prix» 

ToV,  qui  dans  crte  coupe  »  à  ton  vafte  génie 
€«inme  un  ample  Théâtre  heureufemenc  £our- 

nie> 
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^         LA  GXOIRBDUDpMS 
Cs  Tenu  déployer  les  précieux  crefbrs» 
Que  le  Tibre  t^  va  ramaflcr  fur  Çts  bordr» 
Bi-nous^faméiiz  Migoard,par  qui  te  font  verCÊtm 
tes  charmantes  beantez  de  tes  nobles  penfées  » 
Et  dans  guel  fonda  tu  prens  Cftte  variété. 
Dont  lt(prît  eft  furpiis,  5fc  l>il  cft  enohontrf  ? 
Di-nous  quel  feu  divin ,  danftes  Secondes  ^veilles^ 
De  tes  expreiCons  enfance  les' merveilles'? 
Qoeîi  charmes  ton  Pinceau  répand  dant  tous  fe» 

traits? 
Qud1eA>rce  il  y.  mêle  i  (es  plu»  doux  attrait»? 
Bt  qudeft  ce  pouvoir  9  qu^u  bout  des  doigts  tx^ 

.    portes» 
Qui  (aie  fain  à  nos  yeux  vivre  de»  cho(Vs  mortes». 
Xt  d'Un  peu  de  mélange» &  de  bmnsidc  de  clairs». 
Xeûdrs  éjptit  la  couleur,  de  les  pieires  des  cbadt»? 
Tu  te  tais>&  pretsnsqufrce  font  des  matières». 
Dent  tu  dois  nous  cacher  le»  (ayantes  Tumieres  s 
Xt  que  ces  beaux  fecrett»  à  tes  travaux  vendus  > 
Te  coûteat  un  peu  trop  pour  être  répandus, 
liait  ton  Pinceau  s'ei^liquc  »  &  trahit  ton  Stttt^ 

ce: 
Malgré  toi  de  ton  Art  il  nous  fait  conhdeoce;. 
Et  dans  fes  beaux  dlFsrts,  à  nos  yeux  éealeX9 
Les  mvfieres  profonds  nous  en  (bnt  révélez^ 
Une  pleine  lumière  ici  nous  eft  offerte  i 
"Et  ce  Dôme  pompaix  eft  une  école  ouverte^ 
€)ù  Touvrage  taifant  l'office  de  la  voix, 
Diâe  de  ton  grand  Art  les  fouveraines  loix* 
U  nous  dit  fcmement  les  trois  nobles  Parues  »  ^ 

•     *  VBtvmtion  »  li  Deffem  »  le  Cohritk 

^î  rendent  d'un  Tableau  les  beautez  aflbrtîes;. 
Et  dont,  en  s'uniiTant,  lestalens  relevez 
Donnent  à  r Univers  les  Peintres  achevez 
Mais  des  trois,  comme  Retos  >  il  nous  expoiè- 
celle,* 

♦  Z'Tmmtim  frtmièrâ  fartU  de  As  IWstsrrvw 
^s:nf  ptvtnoui  donner  le  cra?ai}>  ci  lezelfri 
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Et  ^1  comme  un  prefent  de  Hhvcar  des  Cîéux  » 
Eft^lu  nom  de  divine  appélMe  i?n  tous  lieux. 
IHe,  doml'eflbr  monfte-au^efluïdu  tonnerre, 
Er  fans  qui  l'on  tîMrieuré*à  ramper  contre  terre» 
Qui  meut  tout»  règle. tout, en  ordonne  à  Ton  choix» 
£t  des  deux  autres  ^nédi^  &  régit  les  emplbis. 

Il  nous  etifeigoe  -à^rendre'une  digne  matière, 
Qui  donne  au  feu  d'un  Peintre  une- vafte  carrière» 
£t  puifle  recevoir  tour  les  grands  omemen», 
Qo'enCatnte  im  beau  génie  en  fes  accoucfiemens» 
Et  dont  la  Poëfie,  K  là  fceur  la  Pbinture, 
Parant  l'inftruâion  de  teur  doâe  impolbre» 
Compofent  avec  an  ces  attraits,  ces  douceurs , 
^  tcmt  i  leurs  leçons  un  pafTage  en  nos  coeurs , 
Bt  par  qui  de- tout  temps',  ces  deux  (œurs  fi  pa- 

^      reilles 
Charment,  l'une  les  yeux,  9c  Pantre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  difrours  apparent 
Do  lieu  quel'ôn  «ou»  donne,  6c  du  fujet  qu'on 

prend , 
Et  de  ne  point  .placer  dans  un  tombeau  àcs  fêtes , 
te  Ciel  contre  nos  pieds,  &  TEnferfurnos  têce* 

Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement, 
Des  groupes  contraftéz  un  noble  agencement, 
Qnt  du  champ  du  Tableau  fafl*e  un  jufte  partage; 
in  confervanrics  Bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 
H'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux, 
Qui  rompe  ce  repos  fi  fort  ami  des  yeux  : 
Mais  où ,  (ans  fe  prefTer ,  le  groupe  le  raffemble , 
Bt  forme  un  deux  concert,  fafie  un  beau  tout-en- 

femBle, 
Où  rien  ne  foit  à  fïril  mendi<?,  ni  redit; 
Tout  s'y  voyant  tir^  d'un  vafle  fonds  d'efprit, 
Aflaifonnë-du  (èl  de  nos  grâces  anriqucs, 
Binon  du  fade  goût  des  ornemens  gothiques: 
Ces  monftres  odieux  des  flecles  îgnorans , 
^e  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrens  ; 
Quand,  leur  cour«  inondant  prefque  toute  la  ter- 
re. 
Fit  ï  la  politcfle  une  mortelle  guerre, 
El  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 
yint  aiMc  fbn  «mptre  écoufFer  les  btaux  Arts. 

Cxcd>  Il 
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II  nous^  montre  à  pofer,  avec  noblefTe  8c  gnc^ 
£.a  première  figure  à  la  plus  belle  place; 
Riche  d'un  agrément  »  d'un  brillant  de  grandeur  > 
Qui  s'empare  d*abord  des  yeux  du  Speébteur  : 
Prenant  un  (bin  exaâ*  que  dans,  tout  un  Ouvrage 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beauperlônoage^ 
Et  que  par  aucun  r61ef  au  fpeûacle  pUc^, 
Le  Héros  du  tableau  ne  Cc-voye  eSicé, 

11  nous  enfeigne  à  fuir  les  ornemfns  d^iles. 
J>ts  épifbdes froids  &  qui  font  inutiles» 
A  donner  au  fujet  coûte  fa  vérité; 
A  lui  garder  par  tout  pleine  fidelit^^ 
Et  ne  fc  point  porter  a.  prendre  de  licence^ 
A  moins  quii  ae&  beautei  elle  donne  naiilâace» 

II  nous  diâe  amplement  les  leçons  du  Deflêin». 

•  U.  Le dejjan féconde  partie  delà  Teiutme. 

Dans  la  manière  G»cquc  »  &  dant  le  goût  Ro«> 

main  : 
Le  gcand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature» 
Sur  les  re^s  exqui»  de  l'antique  Sculpture» 
Qui  prenant  d'un  fujet  la  brillante  beauté» 
En  uvoit  (eparer  la  foible  vérité > 
En  formant  de  pluficurs  une  beauté  parfaites 
Kous  corrige  par  l'An  la  nature  qu'on  traite. 

Il  nous  explique  à  fond>  dans  Ui  inftruâions». 
L'union  de  la  grâce,  5c  des  proportions: 
Les  figures  par  tput  doôement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  foigneufement  gardée».. 
Lts  contraftes  favans  des  membres  agroupez. 
Grands ,  nobles ,  étendus,  &  bien  developpet  5 
Balancez  fur  leur  centre  en  beauté  d'attitude i 
Tous  formez  l'un  pour  i-autre  avec  cxaâitade^ 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias. 
Où  la  tête  n^eft  point  delà  jambe,  ou  du  bras; 
Leur  juÛe  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naî* 

tre, 
Et  les  mufcles  touchez,  autant  qu^îls  doivent  Tl^ 

tre  : 
La  beauté  des  contours  obfcrvez  avec  foin  ; 
Viskos.  durement  u:aica>  amples  1  (irez  de  loin ,. 

Zn#. 
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ïxiéffox,  ondoyans,  &  cenanc  de  la  fiâmes 

Ami  de  coofèrver  plus-  d'aâton  6c  d'ame. 

La  nobles  airs  de  cêce  amplement  variez» , 

£t  tous  au  caraâere  avec  choix  maries^ 

Et  c^tdt  là  qu'un  grand  Peintce»  avec  pleine  lui 

geffe, 
D*tme  éconde  idée  étale  la  rlcbeflè; 
Faifant  briller  par  coût  de  la  dtvetùté^ 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  repet<^. 
Mais  un  Peintre  commnn  trouve  une  peine  eX* 

trême, 
Afortir  dans  (es airs»  del'amoarde(bi-Dlême$ 
De  redites  fans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 
Et  plein  de  fbn  image*  il  fè  peine  en  tous  lieuXt^ 

Il  nous  enleigne  auilî  les  belles  draperies» 
De  grands  plis  bien  jettez  Tuffifamment  nourries  » 
Donc  l'ornement  aux  yeux  doit  conCctver  le  nû  : 
Mais  qui  pour  le  marquer  fbit  un  peu  retenu; 
Qoj  ne  s'y  cole  point  >  maïs  en  fliive  la  £race  » 
Ecfans  la  ferrer  trop»  la  caredê»  &  remorafTe. 

U  nous  moncre  à  ^uel  air ,  dans  qp^les  avions  > 
Se  diflinguenc  à  l'œil  coûtes  les  paflîons. 
Les  mouvemi^ns  du  cœur  >   peints  d'une  adrdTe 

extrême. 
Par  des  geftes  puilèz  dans  la  paHîon  même» 
Bien  marquez  »    pour  parler»  appuyez  fort  »   ti 

nets  » 
Imitans  en  vigueur  les  ge/îes  des  muets» 
Qui  veulent  reparer  la  voix  aue  la  nature 
Lear  a  voulu  nier  ainii  qu'à  la  Peinture. 

U  nous  dtale  enfin  les  myderes  exquis 
Delà  belle  partie  où  triompha  Zeuxis»  * 
^  UL.Le  Colon t  tnàfieme  Psrtte  de  la  Peinture^ 
Et  oui  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle» 
Le  £c  aller  dn  pair  avec  le  grand  Appelle. 
I/union  t  les  concerts»  &  les  tons  des  couleurs*. 
Contraftes,  amitiez«  ruptures  &  valeurs: 
Qui  font  les  grands  cfFecS)  les  fortes  impoflures»! 
L'achèvement  de  l'Arc,  &  Tame  des  figures, 

U  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus 
beau 
Oq  geoc  prendre  le  jour»  6c  le  champ  duTableai^ 

C  ce  7  Les 
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Les  dîftri butions,  &  d'ombre»  &  de  Ibmîèrc^ 
9ur  chacun  des  objets»  &  fur  la  mafl*e  entière». 
Leur  diégradation  dans  refpace  de  l'air j 
Par  les  tons  difîerens  de  robfcur  &  du  clair; 
Et  quelle  force  il  fauraux  objets  mis  en  place» 
<^e  rapj»it>che  diflingue,  &  le  lointain  efface. 
Ists gracieux  repos,  que,p)ar  de»  foins  communr» 
Les  bruns  donnent  aux  clairs^ ,    comme  le»  clair» 

aux  bruns. 
Hyec  qvel  agrément  d*infênfîble  ?j^W 
Doivent  cesoppofez  entrer  en  aflemlSage: 
Par  quelle  douce  chute  ils  dbiyenr  y  tomber, 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  fe  dérobera 
Ces  fonds  officieux  qu*avec  art  on  fé  donne  » 
Qui  reçoivent  ^  bien  ce  qu'on  leur  abandonne: 
Par  quels  coups  de  pinceau  formant  de  la   ron- 
deur, 
Ee  Peintre- donne  au  plat  le  relief  du  Sculpteur;. 
Quel  adoucifTement  des  t/mtes^  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne,  6c  le  chaiTe  derrière; 
Et  comme  avec  un  champ  fuyant ,    vague  de  If- 

de  l'obfcur  fur  là  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la- toile»  en  tire  avec  puifTance 
Les  figures  que  veut  garder  fà  refifhnce , 
fet  malgré  tour  l'effort  qu'elle  oppofè  à  (es  coup»» 
Les  détache  du  fond .  &  les  amène  à  nou». 

Il  nous  dit  tout  ceU,  ton  admirable  ouvrages 
Biais,  îHuftre  Mignard,  n'en  prens- aucun  ombrt* 

Ne  crain  pa»  que  ton  Art ,    par  ta  Ihain  décou- 
vert, 
A  marcher  fiir  tes  par  tienne  un  chemin  ouvert;. 
Et  que  de  Tes  leçons  les  erands  ft  beaux  oracler 
Elèvent  d'autres  main^à  tes  doâes  miracles: 
B  y  faut  des  talens  que  ton  mérite  joint  i 
Et  ce  (ont  des  (ècrets  qui  ne  s'apprennent  point;. 
On  n'acQuierî  point*  Mignard ,  par  le»  (oins  qu'on 

fe  donnej 
^ots  chofes  dont  le»  dons  brillent  dàn»  ta  per» 

l()nne  ; 
les  ^z!S£iDiiiY  la  grace^  fit  les  tons*  de  coultar , 
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^î  des  riches  ubleauxfonc  l'exquife  valeur. 

Ce  four  prefens  du  Giel  >  qçi'on  voit  peu  qu'il  tf- 

feoible-s 
Ir  les  fiecles  ont  peine  à  les  trouver  enfemble* 
€'eft  par  là  qu'à  nos  y.eux  nuls  travaux  enfantes-^. 
Se  ton  noble^  travail  n'atteindront  les  beaurez. 
Malgré  tous  le»  Pinceaux,  que  ta  gloire  reveâilei^ 
lien  de  nos  jours  la  fameuf^  merveille. 
Et  des  bouts  de  la-  terre  »  en  Tes  (uperbes  lieux» 
Attirera  lés  pas  derfâvans  curieux. 

0  vous,  d^ne»  c^jets  de  la  noble  tendreflè  » 
Qp'a  fait  brUler  poiut  vour  cette-  Augufte  Princei^ 

fe, 
Qoot  an  grand  Dîea  nalilanr ,  ^u. véritable  Dieu». 
ht  ïele  magnifique  a  confacré  ce  lieu  ; 
fors  ESpTÎUy  où  dti  Ciel  font  1er  grâces  infufes» 
leiux  "Femples  des  vertus^,  admirablerRi^cIufès». 
Qui  dans  vôtre  retraite»  avec  tant  de- ferveur» 
Mêlet  parfaitement  la  œtraite  du  coeur; 
£c  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées  » 
Nie  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  penféies: 
^'il  vous  eft  cher  d'avoir  fan»  cette  devant  vour 
Ce  tableau  de  Tobjet  de  vos  vœux  les  plur  doux  ;. 
D'y  Bourur  par  vos  yeux  les  {ttecieufes  âàmec'» 
Dont  fi  fidellémént  brûtent  vos  belles  ames^ 
I>'y  iêntir  redoubler  l'ardeur  de  vo»  defirs; 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  foûpiri^ 
Kt  d'embraiîcr  du- cœui»  une  image  fi:  belle 
Des^celeâës  beautez  delà  gloire  étemelle: 
Beautezr  quit  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libers 

tez , 
It  vous  font  nréprifér  toutes  autres  beautez.. 

Et  toi  )  qui  fus  jadis  la  MaîtreiTe  du  Monde». 
i>oôe  &  fameufe  Ecole  en  raretcz  féconde, 
Oq  les  Arcs  déterrez  ont  par  un  digne  effort 
Xeparé  les  dégâts  des  Barbares  dû  Nort  j 
^rce  dts  beaux  débris  des  fièdes  mémorables^ 
O  Rome,  qu'à  tes  foins  nous  fommes  redevable»- 
De  nous  avoir  rendu  façonné  de  ta  main , 
Ce  grand  homme  chez  toV  devers  tout  Romain!' 
©ont  le  Pinceau  célèbre, avec  magnificence, 
He  fei  ctchet  travaux,  viem  garer  nôtre  Fiancer- 

Et 
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£c  dans  oa  noble  lu/lre  31  produire  à  no<  j^eux 

Cette  belle  Pemiure  inconnue  en  cet  lieux. 

La  Fre(que>  donc  la  grâce  à  l'autre  préfère» 

Se  conferve  un  ëdat  dVcemelle  durée  : 

Mais  donc  la  promptitude,    6c  les  brulques  fier-^ 

cez, 
Vettlient  un  grand  génie  à  toucher  (et  beautez. 

De  l'autre  )  qu'on  connoic>la  ttaitaUe  méthode 
Aux  foiblefles  d'un  Pôntre^ai(<fmenc  a'accommo» 

de. 
La  parefle  de  l%uilet  allaat  avec  lenteur» 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  peûnteur. 
Elle  (ait  (êcourir  >  par  le  temps  qu'elle  donne» 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  Pinceau  qui  dk 

tonne  ;^ 
Et  fur  cette  peinture  on  peut»  pour  faire  mieux» 
Revenir  quand  on  veut»  avec  de  nouveaux  yeux». 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage, 
Aux  Peintres  chancelans  eft  un  grand  avantage  : 
Et  ce  qu'on  aelaic  pas  en  vingt  fois  qu'on  re-^ 

prend» 
On  le  peut  faire  en  trente  >  pn  le  peut  faire  e» 

lent. 
Main  la  Frefque  eô  prefiânce  >  &  veut  fântcom- 

plailance 
Qu'un  Peintre  raccommode- à  (on  impatience; 
La  traite  à  fa-  manière,  8c  d'un  travail  foudain 
Saififle  le  moment,  qu'elle  donne  à  fa  main. 
La  fevere  rigueur  de  ce  moment  qui  paife. 
Aux  erreurs  d'un  Pinceau  ne  fait  aucune  grace»^ 
Avec  elle  il  n'ell  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  fe  doit  exécuter* 
EUe  veut  un  efprit  où  fe  rencontre  unie 
La  pleine  connoillânce  avec  le  grand  génies 
fiecoum- dtme  main  propre  à  le  fecoiâer, 
Ec  maîtrefle  de  l'Art  juiqu'à  le  gourmander; 
Une  main  prompte  à  fuivre  un  .beau  feu  qui  la^ 

guide. 
Et  dont,  comme  un  ^lair,  la  jufteiTe  rapide 
Repandie  dans  Ces  fonds,    à  grands  traits  non  tl« 

te£. 
De  fei  expreiHons  les  conchance»  beautés. 

C'cft 
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Ceft  pir  ]à  que  la  Frefque  écUante  de  |^o^ 
Air  let  honneurs  de  l'ancre  empocce  la  yiâoixe» 
2c  que  coiu  les  SavaiBi  en  Juges  dâicacs» 
IXxinenc  la  préférence  à  Cet  m&let  appas* 
Cent  doôes  nuîns  chez  elle  ont  cherché  laloSttÂ 

£r Joies,  Annibal,  Raphaâ,  Mtchd  Ange» 
2«l  M'^nards  de  leur  fiecle,  en  iUoâres  Rivaux» 
Ont  Touhi  par  la  Frefque  ennoblir  leurs  travaux» 

Kaus  la  voyons  ici  doâemenc  revécue 
De  cou»  les  grands  attraits  qui  furprennent  1| 

vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux} 
£t  la  belle  Inconnue  a  frappe  cous  les  veux. 
«£Uea  non  feulemenc,  par  Tes  grâces  ferciles» 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoifleors  habileti 
Et  touché  de  k  Cour  le  beau  monde  favant: 
Set  miracles  encor  onc  pafHf  plus  avanc; 
Et  de  nos  Courctians  les  pins  légers  d'étude 
«le  a  pour  quelque  temps  fixé  rinquietude^ 
An-été  leur  efpric»  attaché  leurs  regards, 
£t  fait  defcendre  en  eux  qudque  goût  des  beanSI 

Arcs. 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  élevé  ion  mérite» 
C*eft  de  Paugufic  Roi  l'^lacance  vifite. 
Ce  Monarque,  donc  Tame  aux  grandes  qmlkeft 
Joinc  un  goût  dâîcatdies  fâvances  beaucez, 
^Teparanrle  bon  d'avec  kn  apparence» 


A  verfé  de  farouche  à  fct  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillan- 
tes, , 
«l'on  fait  qu'en  deux  mots  ce  Roi  judicieux 
*«t  des  phis  beaux  travaux  TAigr  ^ieax. 
Colbcrt,  dont  le  bon  goût  fuit  cebiidefonMaî? 
tre, 
A  fenti  même  charme ,  &  nous  le  feit  paroltre» 
Ce  Vigoureux  génie,  au  travail  fi  eonâant. 
Dont  la  vafte  prudence  i  tou»  emplois  s'étend  ;.  - 
Qui  da  choix  louverain  tient  >  par  (ba  hmt  meri-i: 
te»  X>o 
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Da  oommerce  6c  des  Arts  la  (upréme  conduUa^ 
A  d'une  noble  id^e  enfonce  le  de0êîn> 
Qu'il  confie  aux  taleûs  de  cette  doôe  main  s 
£t  dont  il  Teuc  par  elle  artacber  la  richefie 
^Aax  (aérez  mors  4u  Temple  »    oè  Ibn  cœur  t^ia^ 

tereflê.  *  *  J  Mtfimhe, 

La  iroili,  cette  maià»  q«î  fe  naee  en  chaletn': 
Elle  prend  les  pinceaux»  trace»  étend  4a coalenr; 
Empâte*  adoucit,  touche»  &  ne  liait  nulle  pof«  s  ^ 
Voilà  qu'elle  a  fini»  Koovrageaux  yeax  s*expofi^r 
eEt  nous  y  décourrons»   aux  yeux  der  grands  c»> 

perts» 
Trois  miradet  de  l'Art  en  trois  tableaux  dîreri» 
Mats  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante  » 
Le  Dieu  porte  au  reîpeâ»  6c  nfa  rien  qui  u^aii 

L        chante: 
Rien. en  grâce >  en  douceur,  en  rVwc  m^efté» 
Qui  ne  prefente  à  Tceil  une  Ditinité. 
aie  eâ  coure  en  Tes  traits,  fi  brillant  de  aoMeflii 
La  grandeur  y  par<»c«  l'équité»  la  f^efiê» 
La  bonté t  la  poiflance;  enfin  ces  traits  lionr  vélr 
3Cr  que  l'efprit  de  Phomme  a  peine  à  concevoir*- 
Pourdiis  »  o  grand  Colbert  >    à  vouloir  dans  11 

France' 
Des  Arts  que  tu  régis  établir  l'excellence'; 
Etiioiioe  à  ce  projet,  6c  fi  grande,  de  fi  beao^» 
Tous  les  riches  momens  d'un  fi  do^  Pinceau* 
Attache  à:datravauit,  dont  l'édatte'  reoomnfr» 
Le  refte  précieux  des  jours  de  ce  grand  bdmmci' 
Tels  hommes  rarement  iê  peuvent  prefentert 
Xt  quané  ié  Ciel  le*  donne  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains»  dont  les  temps  ne  font  guerespro* 

digues, 
Tu  dois  à  rUnivers  les  (àvantes  fatigues. 
C^eft  à  ton  Minifiere  à  les  aller  faiiir. 
Pour  Je»  mettre  aux  emplois  »    que  tu  peux  leur 

chbtfii-;      - 
Et  pour  ta  propre  gloire  it  ne  iaut  point  attendre* 
Qy^elles  Tiennent  t'Ofirir»    ce^ë  ton  choix  ïdoir 

prendre^ 
Lc9|cands  hommer»  Colbert, font  mauvais  cour- 

BU 
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Ffu  faits  à  s'acquiter  dct  devcnrt  complai(int\ 
•A  Jeurs  réflexions  tout  entiers  iU  fe  donnent» 
tt  ce  o'eft  que  par  là  quils  fe  perfcâionnent» 
L*émde  &  la  ▼iute  ont  leurs  talens  à  parc» 
Qoi  ^  donne  à  la  Conr ,  fe  dérobe  à  (on  Arc» 
Unefprit  partagé  rarement  s'y  confbnime; 
Et  les  empU^  de  lieu  demandent  tout  un  hom] 

me. 
Of  œ  (auroJent  quitter  I«s  (oins  de  leur  métier» 
Botir  aUer  chamie  jour  £icigaer  ton  Portier* 
Ni  par  tout  près  de  toi>  par  d'affidus  hommagcti' 
Mendier  des  prôneurs  les  éclacans  fuffirages. 
Cet  amour  de  travaiUqui  toujours  règne  en  eux»- 
Rend  à  cous  autres  Coin»  leur  eTprit  pareflênx» 
le  m  dois  con(èntir  à  cette  négligence» 
Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  l'excdlenctb 
Souffre  que  dans  leur  An  s*avan£ant  chaque  joui* 
^  leurs  ouvrages  feuls  ils  cefaMent  leur  cour*- 
Leur  mérite  à  tes  yenx  y  peut  aStt  paroître; 
Confulies-en  ton  goôt}  u  s'y  connoît  en  maître» 
Xc  te  dira  coinburs  pour  l'honneur  de  ton  cboixr 
Air  qui  tu  dois  verfer  l'éclat  des  grands  em^if •• 

C'eft  ainû  que  des  Arts  la  renaiiTante  gloire 
De  tes  illuilres  foins  ornera  la  mémoire , 
Et  qoe  ton  nom  »    porté  dans  cent  travaux  poni^ 

peux» 
hflisa  triomphant  i  nos  dernier^  nercm^. 

t   I   Nà 
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LE 

TARTUFFE. 

O  U 

L'IMPOSTEUR, 
COMET>  I  E, 

Par  y.  B.  P.  DE  MOLIERE. 

Les  trois  premiers  A  des  de  cette  Co- 
médie ont  été  reprefentez  à  Ver- 
failles  pour  le  Roi  le  12.  jour  du 
mois  de  Mai  1 66^. 

les  mêmes  trois  premiers  Aâes  de 
cette  Comédie  ont  été  reprefentez 
la  deuxième  fois  à  Villers-Cotte* 
rets  pour  S.A.  R.  MONSIEUR, 
Frère  Unique  du  Roi ,  qui  rega- 
loit  leurs  Majeftez  &  toute  la  Cour, 
le  25.  Septembre  de  la  même  an- 
née 166^. 

Cet- 
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Cette  Comédie  parfiîte  j  entière  &  a^ 
chevée  en  cinq  Aftes  »  a  été  repre- 
fentée  la  première  &  la  féconde  fbi$ 

f  au  Château  du  Rainci^près  Paris, 
pour  S*  A.  S*  Monfeigneur  le  Prin- 
cejes  29.  Novembre  166^  &  8. 
Novembre  de  Tannée  fuivante 
166^.  Se  depuis  encore  au  Château 
deChantillile  2o.Septenrf>re  1 66i. 

La  première  Reprefentation  en  a  été 
oonnée  au  pi:d>lic  dans  la  Salie  du  Pa- 
lais Royal,  le  5.  Août  1^57.  & 
le  lendemain  6.  elle  fut  défendue 
par  Monfieur  le  Premier  Prelîdent 
du  Parlement  jufqu'à  nouvel  ordre 
de  Sa  Majefté. 

La  permiflîon  de  reprefenter  cette 
Comédie  en  puUic  fans  interrup- 
tion a  été  accordée  le  5.  Février 
166^.  &  dès  ce  même  jour  la  Pièce 
fut  reprefentée  par  la  Troupe  du 

'    Roi^ 


PRE- 
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Oki  unêCêmedie  dtmiûn  t^  fak 
bemc9Hf  d^èruhf  qui  s  été 
Img'timfs  pnfecutét'y  di*  Ut 
Gens  qu  elle  joue  ont  Simfuii 
voir  qu'ils  étoiintf lus  fuijfmt 
*  inFrance  quetous  ceux  que  fat 
jouez  jufyues  ici.LesMarquis,lejFrecieufesJet 
Ctcm^Qi*  Us  Meduinsyontfouffert  douctmeta 
ijffen  lésait  refrefentezj^  ils  ont  fait  fetnèlanf 
de fe  divertir  juvec  tout  U  monde ydes  peintures 
i^^onafaitosd'etixMais  Us  Hypocrites  n'ont 
féa  entendu  raHUrie^Ufefont  effarouchez,  d*a* 
itrd^ont  trouvé  étrange  J{He  feujfe  la  hoT' 
die^e  de  jotêcr  leurs grmacês^à*  de  vouloir  dé^ 
crier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  Gens  fi  mé^ 
UntJCefi  un  crime  qu  ils  ne  fauroient  me  pardon* 
f^i&  ils  fe  font  tous  armez,  contre  ma  Comédie 
^ivic  une  fureur  éfostruantahUJls  n'rnit  eu  gar* 
dt  de  l'attacher  par  le  coté  qui  Us  a  bUjfez-^ls 
fnt  trop  politique  s  pour  cela,^  favent  trop  bien 
'^tvreiour  découvrir  le  fond  de  leur  ameSui^ 
^mt  leur  louable  coutume^rh^nt  cottvert  Uurt 
effets delacaufe  deDieu^éi»  le  Tartuffe  dans 
Iw bouche  efÎMm  Pièce  qui  offenfe  laPieté.ElU 
^fi d'un  bout  à  l'autre  pleine  d'abominations, (j^ 
i'm  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  Ufeu.Toutes  les 
fjUabes  enfontimpiesdesgefies  mêmes  y  font  crt* 
fitmls'^  U  mo'mdre  coup  d'astlje  moindre  brar^ 
Itfnent  de  téte,U  moindre  pas  à  droit  ou  a  gau* 
^^y  cache  des  n^eres,qu''tls  trouvent  moyen 
d' expliquer  à  mon  de f avant  âge  .J'ai  eu  beau  la 
fiumettre  aux  lumières  de  mes  Amis,  û»  à  la 
^»fwe  de  tout  U  monde Xes  correêlions  que  j'ai 
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fâfaireileju^ementduRoijéi»  de  la  Reine  qui 
iUmtvâëJ'affrobatimdes grands  ?r'mceSi^  i&i 
MeJJteurs  Us  Minces,  cpiil'mt  hotiorée  puSU^ 
quement  de  lestrfrefenceile  témoignage  des  gms\ 
de  bien  quil'omtrottvéefrefitaèie-jtofa  cela  »*4j 
derienfervi.lls  n'en  veuknt  foint  démordre^ 
tous  les  jours  encore  ils  font  crier  en  public  dés 
ZelezindifcretSfquime  difent  des  injurespieufe- 
menti  é^  me  damnent  far  charité. 

^emefoucieroisfortfeudetout  ce  qu'ils  peu- 
vent  Jire,n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire 
des  ennemis  que  je  reffeSle^^  de jetter  dans  leur 
parti  de  véritables  gens  de  bieihOont  ils  prévieth 
ncnt  la  bonne-foi  (^  quk  par  la  chaleur  qu'ils  eot 
pour  les  intérêts  du  CieUfont  faciles  à  recevoir 
tes  imfrejjtons  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  te 
qui  m'oblige  a  me  défendre  JC*efl  aux  vrais  Df- 
votsquejeveuxpar:-toutmejufhifkerfurla  cen* 
duitedema  Comedie^^  je  les  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  ne  point  condamner  les  chofesa- 
vont  c^e  de  les  voir^defe  défaire  de  toute  pré- 
vention^ denepointferuir  la  paffion  de  ceux 
dont  les  grimaces  les  deshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  botmejèi 
ma  Comedie,on  verra  fans  doute  que  mes  inteeif 
tionsyfontpar-toutinnocentes^^  qu'ellene  tesd 
nullement  à  jouer  les  chofes  que  l'on  doit  revers 
que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  ^tê 
demandoit  la  délicat ejfe  de  la  matiere^^  epee 
j*ai  mis  tout  l'art  é*  tous  les  foins  qu' il  m' a  éti 
poJJibUy  pour  bien  difiinguer  le  ferformage  de 
l'Hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  Dévot, y* ai  em^ 
ployé  pour  cela  deux  Acies  entiers  à  préparer  h 
avenue  de  mon  Scélérat. Il  ne  ttent  pas  unfeul  mo" 

'ment 
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mei^VJuineur  m  UUm^m  U  cpTMi  ii^ 

red  un  méchant  hommeièi^  ne fafft  éclater ctlui 
^J^ttaife homme  de  bien,  qmjeluiQppçfe 

.J^I^^ff^V^t^^r^penfe.   ces  Meffieurs 
tachent  d  infirmer  quece  n'eft feint  mh  Ihedtrw 

^t^nfrJecesmatieresimsùsjehw demande  ~ 
avec  leur permiffim ,  fiir  cimi'ds fi>nJent  cette 

beUemaximeXyeftuneprepefitim  qnHUnefm 
t^efipofer,^ifu'iU  nept^quveot^enauctmefa^ 
m-y  &/ans  doute  ilnefireit  fas  A^de  dehut 
Revoir  queUComedie  chez,  lei^fyciemapris 
fin  ortgtne  de  la  Religion,  é^  foi/oit  partie  de 

^'^[^0tresiquelesEfpainoU,nesvoifîns,  ne 
celefrentguéresJe  Fêtes  ok  UComeÂ  ne  bit 

meleoit^citie  même  parmi  nom  elle  doitfanasf^ 
fenceauxfoim  d'^eÇfif^airie,Jk  ituiapparr 
^^^nc^eauiomfjmil^mteldeloy^e^^ 
fec  tflunlieHqtufmJonnépoury  re^nter 
lis  plus  mportam  Myfierefde  7^re  F^qu^m  en 
mt  encore  des  Comédies  imprimées  en  lettresGo^^ 

jm  aller  chercher  fi  loin^qUeVon  a  joué  de  mtrM 
temps  des  Viecesfiiintes  deMori^urdeÇorneil^ 
it  >  qut  ont  ete  l  admiration.de  soufela  France 

Si  l'emploi  Je  la  Comédie  eft  de  corfmrles 
vices  des  hommes  ,je  ne  zoipa^par  mdieraifm 

'^J^^t^radeprivilegiez^Celui-ciefidansrsTat 
àfine  confisi^ence  bim plus  danger eufe  que  tout 
les  autres  i  &  nous  avons  vu  que  le  Théâtre  a 
fegrandevertupour  la  corre^im.  Les- plus 
VJiTr  ^^/^'«^  Morale Im  mine 
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fftifftinslefîf4sfi$tvfnf,quêceux  delaSaf/re ,  {$> 
fien  ^e  reprend  mieux  h  ptûp^trf  iifé*  'hèrmtJtit 
-qutUfiinture  de  iHitrè  défias.'  &^kikgra^ 
Je  attfmii  aux  vicei^  qHéd^fiestxfbfir^À^laif'^ 
fie  di  U$a  le  monde.  Onfitêiffre  Atfment  des  re-^ 
frehenjktts ,  rriMsonffefouffre  foint  la  rttUlerie, 
On  veut  bien  être  méchant  •  maison  ne  veut 
foint  être  rtMeule.  * 

*  Ow  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  deflete 
dtans  la  bouche  de  mon  Impofteur.  li  poûvoisjf 
w^n empêcher  pour  bienreprefetiterle  cardêh- 
re  d^ttn  Hypoàrite  f  II  fuffit ,  ce  mejemèle,queje 
fajfe  connûit^e  les  motifs  criminels  qui  lui  Jm 
direles  chofes ,  c^  que  f  en  aye  retranché  les  ter' 
mesconfacrez,  dont  on  auroiteupeineàluien* 
tendre  faire  un  mauvais  uf âge. Mais  il  débite  an 
quatrième  Ji^è  tme  Meraïepemicieufè,  Mais 
cette  Morale  efl  elle  quelque  chfe  dont  tout  U 
monde  n*eût  les  oreilles  rebàttuhfdit^eUe  Vieri  di 
nouveau  dans  ma  Comédie  f  t^peut-  on  craindre 
que  des  chofesji  généralement  déteflêes  ,fajfent 
quelque  irrtpre^îon  dans  les  efprits  f  que  je  les 
rende  dangereufes  en  les  faifant  monter  fur  h 
Thedtre  î  qu^ elles  reçoivent  quélo^ue  dutoritïâl 
ia  bouche  O^tén  Scélérat  ?  Il  n*y  a  nulle  apparen- 
ce àcelai  6  l*^n  doit  approuver  la  Comédie  du 
Tartuffe  y  ou  condaniriér  généralement  toutii 
les  Comédies,  ... 

V  C*eft  kn^nci Pon s* attadefurieufement depuis 
un  tempsi(^jamaisonnes*étoitfi  fort  déchaiaé 
contre  le  Iheàtre.Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
études  Pères  de  l*Eglife ,  qui  ont  condamné  la  Ce- 
meée^mais  on  nepeut  pas  menier  aujji  qu'il  »'y 
m  ait  eu  quelqueshtns  qui  l'ont  traitée  tin  peu 

plus 
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9tày,frl»  Cii^e^tfi  JélriM_eptrcefarfagii 
0'tM»fac«ift^liaict,qi*'aifi*ltirtr  Je  tint 
avit/fu  Itfin^  ta.Às^tffriii  éclairez,  du 

^trtmmaitif^  quelei  uai  l'ont  ctnfiJtrit  data 
fifrtti ,  ItrsqueUiautrtstomTtgariiidani 
f'^fruttian. ^confondue  aiJtciêHi  cti  vitami 
ffta/uLiJifu'ai)  4  eu  raifoftderwnOufdei  S^ 
'*t(inUtjjrfiiiiiHt.  ,  ';'.''...  \.. 
^.m^ilmgu'mdiiitajipiirir,  '^s  chofe*, 
&  Vfnfds  JiiBi9l),é'if'vU  plûffKt  dti  ewtrti 
"aiiv'vnoait4tnefe{as  tnitadfei^Imyt^ 
''J^.'iatuan.t^émejiiotdeteift^fiifft/étsjlnt  ' 
("t^'iatrlfmUdttiqithiegut,  ^Ttgarièr 
"  Îh'çî  la  Comtdit  tit  fit  fénr  -vçirfi  eiU  ift 
^^ilininaii*.  OnnuoiMritfanidauit.'qiu  n'é- 
!'iu  autn  ejoêf*  tjn'un  Pnêmt  mgmtux.  qfii  far 
^"itfm^^iabUirifrtrU'tndifmfd^hà^ 
'"^MotfamêitUcmf^trfa>uinji^c.i.:Etfi 
"Il  timtigaan  .de 
t  Jii  pim  cfUèf/i 
igttàlaCamidit, 

■hlavicadeieur 

■^ijipli  »  cia^mrf 

dçi^kfimdtrer 

•tdffÇamediei.tl- 

agràodi  Ivmmfs, 

•ntfa<iglo.nd'tn^ 

,  ..  .„  , .  ..yiaaà'gulrcs.qiii 

"t^Jfas  did»ignsdi  ruiitr  tn  public  ctlltt 

'^'^v.oitMiùmfùftti-^atlaCnctafaitfoiir 

'»  4n.iclaf^,fia  t^tfifr  ^ff-  prix  gleritkx , 

Ddd'  »     •  '& 
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i^  par  les  fuperSesThedm'rtifmfiïïed  vûièk 

a  repu  âujjtdishomèi^î  exrraor^aln}:  Ji  1}* 
dis  pins  dam  Rbmt  dê^AMéié  ;  '&fiks  ht  UMieé 


^ueur  de  U  vertu  Komki^e,  '        '.  , 

J*avoue'qu'ily  a  eu  des  temps  on  U  ÇbrheJfk 
^efkc0rrtffhpue\  Éftfk^èfi-càtfuedd^'h  rn^nJk 
m  m  car^ompt  poipt tous  lesjiury%^Tlhi^étWéfi 
pihnèèérfte.mes^^meshèf^  4^ 


hMenfii,qu*Hsfie'pki[f^^ 
itfÀgesLa  Médecine  èjl  unArtprûJîthBle^^  WS^ 
(un  ta  révère  comme  une  des  fins  excelhnHs 
çhofes  cfuenotts  ayons\éf*  eepeMdtnîiiîy  «  ett  in 
ttmpicu  étes'efi  tendue-  odief^t)\^pPik^% 
>»  a  fait  fên2irrd'emfoffônrkr  ^TW^^a^^U»}  À 
thihfiphieeftmprèfint  ditCieh-'^mki  à'm 
dov^epùurpmer  tfès  efpHu'klfa^ftnmg^m 
]â*unDieti,parlM  eontempl/eHon  des  rherûêtHétde 
ia  Naturei&  pourtant  ot^  n'ignore  pas  ^èé'jfèli^ 
^em  On  l*a  détournée  de  fin  emploi,  ^  m\m  1% 
eccupéefuèliejuemtnt  ^  fiûtenir  ttmpte^é^ 
xhofes  ^imet  lespU^fièMtès  m  fit^ymi  ^\ 
~vertdeUtàrruptroàMêsiho)^es^^jhiùS^^  in^ 
des  Seelerms  j  €[Ui  tms  les  fours  "ahï^ent  de  li^ 
lé.é*  lafimifeWtr  mécl^afnmé^  Uux&ii^i 
plusgrands'.tnAison  ne  iaijfefaspàt&  celd^fiâ- 
re  les  SftinBions  qu^tt  ejt  befiin  de  faire\  On 
n* envelo^t  point  dans  une*  fauffe  amfeqtience  U 
èonté  (ie'sthofis  que  l'on  corrompt yMvecM  mseHfe 
des  con^fteursiOnfrp4feSûitj^krs*ie'ffMf$ifés 
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i  Ovifepohu  de  défendre  la  Medecim^our  avoir 
étéSamùe  de  Rome  :  ni  la  FMoJophief  pœfr  avoir 
étéamdat^iefubUepêiment  dans  Athenisjm  m 
dm  fomt  aujip  vouloir  interdire  la  Comodie^^ 
fofir  avoir  été  cenfiirée  m  df  cerMtns  ten^s^ 
CitffÇmûéreaeàfej  raifons^qui  w fiU^mf 
^é^^\çi^l^€fefir^^f$r^^^eMns  cequ'edeaf^ 
v^r^noy^jnedfvpn^ point  la  tirer  def  hordes 
ifà'elle  iUfi:  domée ,  tétiadre  plus  loin  qu'il  m 
faut  y  (^  lui/ofre  einàraffer  ^innocent  avec  U 
coHpaèle.LaComedie  qu'elle  a  eu  dejfein  d'atta^ 
atir^'e^  foint  4^  tout  laC^^^ie  que  nùtts  voi^ 
Umiiéfiiùrti*  llfefatft  àien^ardi^^de  fof^ondra 
çêtie^^eo^elle'^i.Çé^fintdètt^  perfm^s.4* 
^IfA  moeurs  Jçnt't^ut-ài'fait, opfo/ées,  EUef 
t^StfçttnKapf^rt  l'une  av^V^tt  r  que  la 

f^emH^n^'duimhé^/^^itmoiniufficeer 

fouventaèle,que  de  vouloir  condamner  Olimpe  » 
a«i  efifemmtde  bien ,  parce  qu'il^  a  eu  une  O- 
îtmpèqui  a  étéunedihauchée^DefemblablesAr" 
fotffim  douteferoêanfoM  grand  défèrdre  dans 
Ummde\ïht')iamoiirienpàriàqui.nefMtcon^ 
4MWf^  &pmq¥éi*OHnegf^Mepéint cette  ri* 
ftenr^à tattt, 4$ ahfiidçnt  on akufe tout  les. 
jtla^  p4n  doit  khnf^&e  l^  m^me grâce  à  la  Co* 
fiiedie>à*  approuvetles  Pièces  de  Théâtre  oit  Vote 
verra  régner l^inflrn^ion  éf  l'honnêteté. 

Je  [ai  qu'ily  a  des  Efprits  dont  la  délicatejfe 
mpeutfoufiir  aucune  Comédie  i  qui,  difent  que 
ksflHsboHnêtesfontJes  plus  da^gereHfei'y({ue  les' 
ptifiorià  que  Vniyt  dt^iistï,j9ntd* autant  plus  ton* 
dtantKSi^UifUeifimti^énesdevjertn  i  érq'^^^*' 
ornes  font  attendries  par  ces  fortes  de  repre/en- 
î  Pdd  3  tatmt^ 


de  ymten/rrr  k  U  vue  itu^pAfflm'h^hétei  i^ 
rdfiWhhmr^fageitev\!t^iC[ue  cêttHîekiè ê^ 
finftéiBé  wi  ils  veultntfaire  monter  notre  tente, 
fë  Jàdie'qil^ihëfiJf^^deperfiûié^oàiùimU^ 

t/ti  nihUÀile  "fttifvmUt^  ^  rmj^^:f^' tidmU^ 
iespafflbas: ieshf^ts.iM^ dé.  vâimf' tes  >i^ 
htmchértnti&eThent.     Ttt^^if'  ^Vj^  ^  >** 
tieittx  ^k'iivàMmfewcp'eqftenterquileTè^ 
trei^fifon^eut  Hdmtrtoutès  Us  thofes  quOtt 
regt^rdent  pas  dire^emmtD'tmél'noh'epHttii 
H^  certain  eptt  la  Coniedte  en  doit  étfe,fy^^  j^ 
Phmvefointmakfvais  qU'etiefint  eoHdartm^af^ 
*vec  le  reflet  makjkppojéi  ïâà$me  it  ejiwta:    * 
ksexertieesdelaPUttfouftent  dtfiftftrû 
t^  qêeles h&n^mes afent  Itèfiit^  dt  dhteri  ^ 
ftient  èjtfoàtièth^iftt^otkîu  teUr  en  peut  tnttfvV^ 
ttnquifoit  plus  innocent  qtte  la  Comédie,  jFetttÊ 
fiêis  étendu  trop  loin.  FimJfrnT  par  tt  mot  d*itm 
grand  Prince  far  la  Comédie  du  Tattuffe. 

Huit  jàuriaprhqttr  ellemt  été  défindiâi'^ûtk 
reprefinta  devant^la  COkrmeRieceimimtéi  ^ 
Scaramouchç  Hermite)  e^  fyKwtàfmmsf 
augrand  Frkeequeje  veux  dke  .-^c  voudi 
bien  Ikyok  pourquoi  ie^  Gens  qui  &  fcaad 
lent  il  fort  de  la  Comédie  de  Môlkrc»  ne 
iènt  mot  de  ceilede  Scaramouche.  A  quoi 
Trince répondit:  Laraiibndecelajc'ellque 
Comédie  de  Scaramouche  joue  le  Ciel  >& 
Religion,  dont  ctB  Meflleurs'-là  nefe  ibuciti 
point  :  mais  ceik  de  Moiioâ  les  )ou6  euic*, 
mêmes  i  c'cft  ce  qu^il^  ne  peuvent  £>afi&ir. 
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LE  LIBRAIRE 

AU    L  EC  T  EUR. 

r^mme  les  ffiqindreschqfesqut partent  dé 
^  la  plume  de  Monfieurde  Môliere^nt 
ies  beautez  que  les  plus  délicats  m  Je  pea*' 
lient  laffèr  î admirer  ,  fai  crû  ne  de*uoilr 
f  as  négliger  tpccapan  de  vous  faire  part 
iefis  PLc^ts»  &  qu'il  efi,^  propos  dklet 
fûnire  a  Tartuffe  ^  puifipse  par^-tout  il  y 
tfi  parlé  dé  cette  imorfjpWakitfiete. 


t 


.1        ■  -  ■   . 
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L  - 


b'dà  4  PRE- 


PRESENTE,'  A,U.ROI 

Sur  la  Comédie  Ju^  Tartufe,  qui  n'avâk-'f^ 
empy^^^ériprefentéè  mj^uè^t. ,  \     \ 

i  \  *  •  . 

Le  devoir  ié  la  Çomedîe  ét^nt  de  corriger  îti 
lunnmet(eQleiditertiflantf.i'aicrû  que  dans  rènt- 
bIôI  où  je  me  <(rouviei  je  n'avois  rien  de.  x»i0nc;à 
nîrèi  que  d'attaquer  oar  des  peÎQCures  ridicules  Xei 
vices  de  liloft  Siècle;  fie  'coihrfie  l'hvpocf ii5è -flii 
^ute  en  eft  un  des  plus  en  ufage  >  des  plus  incommo* 
éety  8c  del  plus  dangereux,  j'avois  eu,  SIRE,  la 
penr<^equeje  nerendroispasunpetit(èrvice  à  ton» 
les  honnêtesgens  de  vôtre  Royaume»  fi  jefaifbisune 
Comédie  qui  d^riâtJesHypocrites,8c  mk  en  vûê,. 
comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ce» 
|rens  de  bien  à  outrance»  toutes  les  friponneries  eou- 
trertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion ,  qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  zèle  cootrenût»  8c 
«ne  charité  (bphiftîquée. 

Je  IVi faite»  SIRE,  cette  Comédie,  avec  tout 
le  foin,  comme  je  crois*  fie  toutes  les  circonfpec- 
ttons  que  pouvoitdemanderkdeUcateflède  la  ma- 
tière; fie  pour  mieuxconferverl'eftime  fie  le  reipcâ 
qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  fen  ai  diftinguéleplus 
que  j'ai  pu  le  caraôere  que  j'avois  à  toucher;  je  n'ai 
point  hiffé  d'équivoque ,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvoit  con- 
fondre le  bien  avec  le  mal,  fie  ne  me  (uisfervi  dans 
cette  peinture  que  des  couleurs  exprefiTes  >  fie  des  traits 
efl'entiels qui  font  reconnoltre  d'abord  un  véritable 
fie  franc  Hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inuti- 
les. 9^ a  profité»  SIJ^Z,  ^«  k  délicaceflc  de  va* 
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iTf  amefor  les  matières  de  Religions  &  l'on  a  fur 
voas  prendre  par  l^endroit  feul  que  vous  ^re$  pre»- 
nà>\e>  je  veux  dire  ,par  lerefpeft  des  choies  fain  ter. 
I<$  Tartuffitsfbus  main  ontewl*^adre(?e  de  trouver 
pace  auprès  de  Vôtre  Majeft^i  •  &  les  Originaux  * 
enfin  ontfaitfupprimer  la  Copie»  quelque  inno- 
cente qu'elle  fût  ,  8c  quelque  reflembianfe  qu'on  la 
trouvâc.  ' 

Bien  qve  ce  m'ait  été  un  coup  fenfible  que  la 
fopprefliottdecct  Ouvrage,  mon  malheur  pourtant 
Aoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majefté 
1^^011  ex^riiqoéefuF  cefujet;  &  j'ai  crû,  SJRR» 
qu'elle m'ôtoit  totit«lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu 
u  bonté  de  déclarer  qu^llie  ne  trouvoit  rien  à  dire 
dans  cette  Comédie  qu'elle  medéfendoit  de  |>roduire 
etpubKc 

•  Mai«  maigre  cette  gterieofè  dedafatîofl  du  plus 
gnnd  Roi  du  monde ,  &  du  plus  éclairé ,  malgré 
l'approbation  encore  de  Monfiéur  k  Légat,  8c  de  I» 
plosrrande partie  de  nos  Prélats,  qui  tous,  dans 
leïleâuresparticulieresque  je  leur  ai  faites  de  mon 
Ouvrage ,  fe  font  trouvez  d'accord  avec  les  fenti- 
mens  de  Vôtre  Majeft^î  malgré  tout  cela,  dis-je, 
on  voit  un  Livre  compofé  par  le  Curé  de.«.  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  auguftr9^ 
témoignages.  Vôtre  Majefté  a  beau  direj  &  Mon- 
finir  le  Légat»  8c  Memeurs  les  Prélats  ont  beau 
donner  leur  jugement  ?  ma  Comédie»  fans  l'avoir 
irûë,  eft  diabolique,  &diaboliaue  mon  cerveau  ;- 
jefuis  un  Démon  vêtu  de  chair,  oc  habillé  en  hom* 
mti  un  libenin»  un  impie,  digne  d'un  ^pplice 
exemplaire.  Ce  n*^eft  pas  alTez  que  le  feu  expie  en 
public  mon oflfènfe,  j'en ferois  quitte  à  trop  bon 
marché  ;    kzele  charitable  de  ce  galant  homme- 
de  bien  n'a  garde  de  demeurer  là  :  il  ne  ?eut  point 
qoej'aye  de  mifericorde  auprès  de  Dieu,    il  veut 
abfolumcnt  que  jt  fois  damné  ;.   c'eft;  une  affaire 
refoluë. 

Ce  Livre,  SIRE,  a  éféprefenré  à  Vôtre  Ma- 
iefté»&  fans  doute  elle  juge  bien  Elle-même  com- 
bien il  m'eft  fâcheux  de  me  voir  expofé  tous  1er 
jouri  aux  iaTulccs  de  ces  MefCeurs  i  qt^l  tort  me 

Dd.d5  fit^ 
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feront  dans  le  inonde  celles  calomnies  >  s'il  faot  | 
qu'elles  foienc  colères;  &  quel  intérêt  j'ai  enfin  t 
me  purger  de  Ton  impodurer  8c  àfiairevoir  au  pur 
blicquenaComedien'eft  rien  moins  que  cequ'oà 
▼eut  qu'elle  foie.  Je  ne  dirai  point  i  SIRE ,  ce  que 
j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation  »  &  pour 
juftifieràioucle  mon<^' innocence  démoli  Ouvrage» 
les  Rois  (flairez  comme  Vous  n'ont  pas  heCoïn 
qu'on  leur  marque  ce  qM'on  ^htite  i  Us  vojent 
comme  Dieu  ce  qu^il  nous  faut  *  &  ûvent  mieux 

Suenouscequ'ilsnousdoivencaccorder.  Il  rac  fuffi^ 
e  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Vôcr» 
Majeâ^  ;  &  j'attcns  d'EIle  avec  refpeâ  eooc  et 
^u'il  lui  plaira  d'iordooner  làdeflns. 

SECOND  PLACET, 

fr^tiém  R»idmiij%t  Cmnf  devant  îd  rUh  de  Lffe  en 
Ftandres^  perles  mmmez  de  ta  ThrrfSére  ^  de  U 
Grange  ^  Comédiens  de  Ss  M^ejié,  éf  Compactons 
en  hhwr de  Mtlure  »  farta dêfenÇet^mfut  fmteUe  fi* 
mime  j^omti66y,  de  reprefenter  U  Tartuffe  ^iftpê à 
nenvelcrdre  de  Sa  Majefi» 

C'eftunechofebient^eraireà  m(â,^e  de  ve^ 
nir  i  mporcuner  un  Grand  Monaroue  au  milieu  de  fe; 
glorieufes  Conquêtes  :  mais  dans  l'état  on  je  meToify 
oà  trouver >  SIRE,  uneprote£lion(^^u  lietroù  j> 
la  viens  chercher  ?  &  qui  puis- je  folliciter  contrél'au- 
torit^dela  Puiflàncequi  m'accaWe, quela  (ôurce  et 
k  Piiiflance&  de  l'Autorité,  que  le  juftfc  Difpenfa- 
teurdes  ordres  ablblus»  cjuelefbuvenitn  Juge  ât  le 
X4aîcre  de  toutes  choies? 

MaCemedîe,  SIRE»  n'^pâjnurr  ici  des  Borner 
de  Vàtre  Majefté:  En  vain  je  l'ai  produite  fous  le  Ti- 
tre de  l'ImpoftéBr,  6c  à^'iCé  st  nericmnage  fous 
l'ajuAemenc  d'un  homme  da  moiide:  J*^  eu  beait 
InidonncTimpetirchapesvy  de^nndt  cheveox»  aa 
{Rod  coUet  >tinc  épée,  6c  des  dicatelfei  fur  tout  1  ha- 
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bit;  merfre^o  pJufieurseixiroardesadoucUrefncni» 
Acretnncheravecrqm  toup  ce  que  j'ai  iug^  capable 
«leibumirrombred'uiipreces^eaiuc  celebret  Origi- 
naux daPorttaic  que  j'evouloif  £aiTe ,  tout  cela  o'ade 
xienrervi.  La  Cabale  $*e(lF^eînée9iBxfiinplef  çon- 
jeâuresqu'jlsoncpqavoii-deki  cbpifi.  lie  onctrou- 
T^ moyen  defurpreodre  4c$  ECpmf  >  qui  dans  toute 
autre matkrefonc  une  l^ititei^oïefiîon  de  ne  le  point 
laiflêrfarprendre.  Ma  Comedie^'a pas pl^t^t paru  > 
qo'elle  s'eft  tû  fondipy^e jpar  le  coup  d'un  {K>Mt(}ir 

S r doit  impcfer  du  rapeâ;  &  cône  ce  qvie  j'ai  pd 
reencetterenconçre  poiur  ipe  (âuver  mpi-méme 
de  ?éézt  de  cette  tempête^ e'eft  dédire qoïc Vôçre 
Mijcftd  avoit  eu  la  b(»até'd«m';en  pern$etcreU  re* 
prelcntatjon ,  &quejen'av0i»pa«crô  qu'il  fût  ht^ 
loin  de  demander  cettepermi^onà  d^tre^i  pulT* 
çi'Un'yavoit  qu'ElIe  feule  qui  me  l'eût  défendue. 
Je  ne  doute  point,  SIRE ,  que  les  Gens  q«e  je 
peimdans  ma  Comédie }  ne  remuent  bien  des  réC' 
ions  auprès  de  Votre  Majeflé,  &  ne  jettent  dans 
leur  parti  >  comme  ils  ont  déjà  faitj  de  véritables 
gens  de  bien  >  qui  ibnt  d'autant  plus  prompts  à  fe 
aiflêr  tromper,  qu'ils  jugent  d'auirui  par  eux- mê- 
mes. Osontl'artaedonnerdebelles couleurs  à  toutes 
leurs ïj} tentions  i  quelque  mine  qu^ils faiTent  t  ce  n'eft 
point  du  tnutrinterét  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir; 
lis  l'ont  aflèx  montré  dans  les  Comédies  qu'ils  ont 
fooffertqu'on ait Toiiées tant  de  fois  eh  public,  (ans 
eo  dire  le  moindre  mot.  Celles- là  n'atôquoient  que 
la  Pieté  &  la  Religion ,  dont  ils  fe  fbucient  fort  peu  ; 
naiscelle-ci  les  attaque  <  &  les  joue  eux-mêmes ,  8c 
e'eficequ'ils  nepetnrentibnffrir.  Ilsnefàuroientme 
pirdonnerdedévoilerleursimpoAures  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ;  8c  (ans  doute  on  ne  manquera  pas  de 
dire  à  V6tre  Maje(^é  t  que  chacun  s*eR  fcandalif'é  de 
m  Comédie:  mais  la  vérité  pure*  SIRE,  c'edque 
tout  Paris  ne  s'eftCcandalifé  que  delà  défenfe  qu'on 
en  a  faite,  que  les  plus  fcrupuleux  en  ont  trouvé  la 
teprefeniaiion  profitable  :  &  qu'on  s'eft  étonné  que 
des  perlbnnes  d'une  probité  ù  connue  aycnt  eu  une 
fi  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
^ûxrettr  de  coude  monde»  &  qui  font  fi  oppofez  à 
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Il  véritable  piet^  donc  ellts  font  ptoSeffionl 

t'accens  avec  ttfpeSt  l'Arrêt  que  Vôtre  l^ajefi'^  ] 
daignera  prononcer  fhr  cette  matière:  mais  il   eft  I 
très-^ure,  SIRE>  Qu'il  ne  faut  plus  q*je  je  lon- 
ge à  faire  det  Comemès»  ù  les  Tartuffes  ont  l'a- 

.  vantage;  qu'Us  prendront  droit  par  là  de  me  pet^ 
lecuter  plus  que  Jamais ,  ic  voudront  trouver  a  re* 
4ire  aux  chofês  les  0W  innocentes  qui  pourront 
fi>rtir  de  ma  plume*  i 

Daignent  vos  bornez  >  SIRE)  me- donner  une *r 
0rote&on  contre  leur  rage  envenimée;  fie  puîflmi- 
Je  »  au  retour  d'une- Campagne  fi  glorieufè  %    délais . 
fer Tôcre Majeûédes  ftitig|ies  de  Tes  Conquête#»i. 
lui  donner  drinaocens  plaifirs  après  de  fi  nobitS- 
travaux»  &  faire  rire  le  Monarque  qui  £aîi:cr< 
Ho  nwte  rSufof  e^ 


Tro] 
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TROISIEME  PLACET, 


Prejênfé'au  Rai  U  5.  Février  166^ 


s 


iRi; 


Un  fort  hoonéte  Nfededn  ^  dont  j*iai  Thonneuf 
i'ètre  le  Malade  »> me  promet,  &  veu^'  s'obliger 
parderant  Notaires,  de  me  faire  vivre  encore tren»> 
tt  mnécsf  û.  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Vôtre 
l»4ajeft^.  Je  lui  aï  dit  fur  fa  promeïïê  que  je  he 
lui  demanxiois  pas  tant  ;  &  que  je  ferois  (atisfaic 
de  lui ,  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  pbiflt 
tue;.  Cette  grâce  >  SIRE,  eil  un  Canonicat.  dt 
yotre  Chapd^e  Royale  de  Vincennes,  vacant  par 
h  mort  de.... 

Ofecoî»^  demander  encore  cette  grâce  à  Vôtre 
Majefté  le  propre  jour  de  là  grande  refurreâion 
de  Tartuffe»  reflufcit^  par  vos  bontex  ?  Je  fuis 
far  cette  première  faveur  reconcilié  avec  les  De- 
^ts  i  6c  je  le  fèrois  par  cette  féconde  avec  îe$ 
Médecins.  C'ed  pour  moi  fans  doute  trop  do 
grâces  à  la  fois  s    mais  peut-éo-e  n'en  eû-ce  pas 


trop  pour  Vôtre  Majeft^s  &  j'attens  avec  un  peu 
d'efperaace  rcf^e^ueufe  U  réponft  '  de  mon  Èê^ 


Tiàdr  ^ck 
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A  C  TE  V  R  S. 


MADAME   PERNELLE,mere 
OR  G  O  N ,  Mari  d'KImrrfiw 
E  L  M  I R  E ,  Fema^e  d'Or^iu 
•DAMI5,  Fil«d*<%)n. 

MARIANE,,FiJIe  à^Orgen -^  ts  Amante 
Valere,  •  ^^ 

V  A  LE  R  E ,  Amant  de  Marianr. 
C  L  E  A  N  T  Ê ,  Beau-frcrc  d'Oigoa^ 
TARTUFFE,  Faux  I>cvo^ 
D  O  R  IN  E >  Suivante  de  Mariane* 
MONSIEUR  JLO  y  AL,  Sergent 
UN  EXEMFT. 

T  L I P  0  T  E ,  Servante  de  Madame  Pexnettti,  .* 


♦f* 


I^Sc^neefià  Paru. 
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LÎMPOSTEUR, 

CO  M  E'Dl  E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

Madame  pérnelle,  &  flipote 

fi  Servante,  ELMIRE,  MA'ilANE, 
DORINE,  DAMIS.  CLEANTE. 

M.  FERNEI.LE. 

^Ll  o  Ns.  Flipote^aUoafiqup  d*eq« 

.ELMIRE. 
Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on» 
a  peine  à  vous  fuivre. 
-       -  -«—  M.  PEKNEULE. 

*;ainei,  ma  Bru»  lai/Tez;  nevcnei  pas  plus  loini 
' Ce iont  toucesfaçons  dont  pt  n-ai  pas  beftân. 

ELMIRE.      . 
De  ce  que  l»on  rcas  dcntienrérs  voHscms'acquîttet. 
«n«>ma  roere,  d'où  rieht  que  vous  fortez  fi  vîtc^ 

M.  PERNELLÊ. 
C  eft  que  jç  ^e  puis  voir  tout  ce  ïm^age-cî , 
~J,9ue  de  me  complsire  on  ne  prend  nul  foucL 
Jj»'»  je  fors  de  chez  voosfort  mal  éii^ét-y 
^  toate^  mes  leçons  j'y  fuis  contrariai 
?Jy  ï^fpeôe  rien,  chacoo  y  parie  haut; 
*f  Ccft  tout  juftement  la  Cour  du  Roi  Fetaud. 

M   FERNELLE. 
.        Vfflif  êtes,  ma  Mie,  une  Pille  avance - 
^^Çeu  trop  forte  en  gneuîe,  &  fort  impenineme*. 
'^  vous  mikt.  fut  tout  «te  diie  vôtre  avis. 


tt  L*^!  M  P  O  ST  E  U  R;  >î 

damis. 
m.  peenelle.  • 

Vous  êtes  un  fot  en  trois  rettres,mo'n  filîj 
Oft  moi  oui  vous  i«dit>quiiûls  vôtre  grand' mère» 
Et  j'ai  prâiit  cent  fols  à  mon  fils  vôtre  père  > 
Que  vous  preniez  coût  l'air  d'un  m^chanc  garoe» 

ment» 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  courmenu 

MARIANE. 
Je  crois. •• 

M.  PERNELLE. 
Mon  Dieu ,  fa  (ôeux,  vous  faites  la  dilcrettCk 
Ec vous  n'y  touchez  pas,tant vous  femblez  doucettes 
Mais  il  n'eft)  comme  on  dit»  pire  etu»  que  Vean 

.     qui  dortx 
Et  vous  menez  fous  chappe  un  train  que  je  hau  fort» 

elmike; 

M^s  >  mt  mere.M  ^^        . 

M.  PERNELLE. 

Ma  Bru  ,  qu'il  ne  vout  en  dépWiCéi 
Tôtre  conduite  en  tour  en  tour-àfait  mauvaUè: 
Vousdevriezleur  mettre  un  bon  exemoîe  aux  yeuz« 
Et  leur  déÛHite  mère  en  ufbic  beaucmip  mieux;. 
V^us  êtes  di^penfiere»  de  cet  <^tac  me  blefle» 
Que  vous  alliez  vécue  ainfi  qu'une  PrinceiTe*. 
Quiconque  à  fort  mari  veut  plkire  feulement». 
Ma  Bru  »  n*a  pas  befôin  de  tant  d*ajuftemenck. 

CLEANTE. 
Mai«>  Madame,  après  touc- 

M.  PERNELLE. 

Foui*  vous»  Monfieur  (on  htt^ 
Je  vous  eftimefort,  vous  aime  âc  vout  révère. 
Mais  enfin  fi  j'écois  de  mon  filt  ion  époux  • 
Je  vous  prîrois  bien  fort  de  n'encrer  point  chcB 

nous. 
Sans  ceHe  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre  » 
Qui  par  d'honnêtes  eens  nefedoivencpoinctuixre; 

ie  vous  parle  un  peu  tranc;maîsé*eft  là  mon  humeur» 
;c  j«  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  eceur, 

DAMI5. 

VôircMonfieuxTatcufièeftbicn-hiureuxraxi»  doo- 


M.  PEîlNEXL%  •  '  •  -V 
Ofiit  on  homme  de  bien  qu'il  W  que  l'on  ée<Mte% 
£tje  fie  puis  feuffri^)  (ans  me  mettre  en  courroux  g 
Dé  le  voir  querellé  pat  un  fou  comme  vous. 

Quoi!  je  fboffrîrài  mol  ^u'un  Ct^oi  de  Crîri^ne  * 
VirtMie  uftirper  céans  un  pouvtjîr  mtntnijtief  * 
Et  que  nousi  ne  puiïïîons  a  rien  -tdas  dhrertrV  '  '^ 
Si  ce  beau  Monfieur-li  ày  daUne  confen^rf 

'-•DromNE/''    ■  '"r  '     /      ' 
SlI  le  hut  éctiattf ,.  Se  croife^  à  fca  ma^f^tmei  i 
On  ne  peut  faire  tîên  qu'on  n^lafle  dès^criitîefi 
Cu  il  courroie  tbut ,  ce  Critique  zéé, 

M.  I^ERKELLE. 
Et  tout  ce  qu'il  contrôle  éft  fort  bien  contrôla* 
Ceft  au  chemin  du  Ciel  qu^l  prétend  vous  conduire*^ 
Xt-knoo  fib,  à  t*aimer,  vous  devroit  tous  iaduirft 

Nflili^  vejiM-vol»)  fttt  merci  ît  n'eft  ^énî  Heft 
Qui  me  peifle  oMîger  ^  lui  vouloir  du  oien.  ' 

Je  oilâroits  mon  cteuf  it  pv^  d'autre^  fyrttt    ' 
Sur  (es  hçaoi  de  ftire  à  tmis  coups- Je  m'^empôrt^ 

Î*ea  prévois  une  (bîte,  &  qu'avec  ce  Vié-jHt 
Lfindra  que^j'en-Tienne  à  quelque  grand  edac» 

DORINE. 
CmeS)  c'eft  une  chofe  auffi  qUî  fcandalifè  f 
De  voir  qu'un  Inconnu  céans  s'impatronife; 
Qu*ao  gueux  1  qui  j  ^nd  U  tint»  n'aveic  pas  d^tf 

fbulierS) 
Et  dant4'hab)t  entier  T^dit  bren  fîx  deniers» 
Eflt vienne  jul^ues  Ul  mie  de fe  méconnaître t   '■  ' 
D^contrarier  tout.  8i  de  faire  le  Maître. 

M.  PERNELLE. 
Hé  merci  de  ma  vie ,  il  en  iroir  bien  mi  eux  > 
Si  tout  fe  gourernoit  par  Tes  ordres  pieux, 

DORINE. 
n  paflê  pour  un  Saint  dans  Vôtre  fântaîfie; 
ToMfon  fait  crojrez-moi.  n*éft  rien  qu'hypocriite» 

M.  PERNELLE. 
Voyez  la  langue! 

DORINE. 
A  kif>B«i  ^tqu'i  Ton  Laurent; 


i 


Potif'ïéarHnîr  à  tôt*  V6tl«  tftniffoàtv^flf*^  n-^'l 
Que  pour  y6cre  (alut  vous  le  jeréc  eii|mrè»^  ^  * 
Et  qo'il  ne  reprend  rien  qui  rie  (bit  î  repreiMk^  ^ 
CesvificeS)  ces  bats,  ces  converfatioris ,  \ 

Sont  du  malin  Efpric  teurïs  inventions.  -  î 

Là  iftiiiats  on  '  n'eriveèd  de  |>felî^,piydles>      -  \ 
Ce  feht'  prôpo»  btff |  «  ë^aiffiDUT 8e  lii^Ies  ?    <  *« 
Bieéim^éDtiiepfo<Aïk\tïtti^^1U1i6tmé^$g  '-^-t 
£c  l'onjr  fait  médWcèè'^  ^ksBt  du  quart. 
Edfiri  les  f,mtféhfët, hw  ïmB'tiÈmSîrMfiidff 
De  la  coiwafion  dfi  tetttf»  JÉRmlbWB»:  '  \' 
"faille oaquett divers  s'y ibitceif  VMélfivJdè  ^jéa; 
Et  comme  faotre  jourbû  DtssftMrdit-fbn  bîeay 
C'eft  véritablement  la  Tôt»  de  Babylone  > 
Car  diicuo  y  babille  &  tout  du  long  de  Taone;  *' 
Et  pour  conter  l'biAoirer^oà  cepoinc  l'ei^gagea.J 
Voilà^i^U.pasMoniienii.quf  ricane  d#ja>  < 

.AUez cbere^To^ fous  q^  Vousdotmtfnc  âr Hfei 
Et  (âns^^  Adieu»  mx  Bfu>je  flc'vitiX'|>har  îciHfi  *' 
Sachez  que  paar  eéàns  fen  TaâKUi  w  énoltld , 
cXc  qu'il  fcrti  beau  temps  quand /fy>  meicraVlè 

Allons,  vous,  V»us  rêvez ,  &  bayez  aux  corneil 

iour  de  Dieu ,  je  faurai  vous  Croner  les  orcillci 
fardiontx  gaupe,  inarcbon^. 

s  c  E  N  E  IL.; 

>      CLEAKTE,  D0R1NE. 

€X-EAKTB. 


J, 


E  n'y  reu*  ]^l*rt 
Depwr  qu'elle  ne  vîrit  encor  me  quereller.i  '  •• 
Que  cette  bonne  femme.» 

DORINE. 

Ah!  certes,  c'effdoroma 
Qu'elle  ne  voutf  ouft  tenir  un  tel  langage  ; 
Elle  vous  dii^if  bien  Qu'elle  vous  trouve' bon-. 
Et  qu'elle  n'eft  point  d*âge  à  lai  donner  ce 

CLEAÎÎTE. 
Comme  elle  sTtft  pour  rien  contre  nous  ^baiùi 
£c  que  de  rooTarniffcclk  puok  cà''éSÊU\ 


C  O  M  ff  D  I  £•  9) 

Oh  ynimeoc  tout  celt  n*ej&  rtcn  m.pttXJn  êU  i  ' 
Et  fi  TOUS  l'aviez  ^i  ntùsjd'aitt.  ,  c'eft  bien  pif» 
Nof  (noublcfd'tvotencmisrtir  lepieé  d'homme  Uft  t 
£c  pour  rerwk:  Con.I^toce  U  moBMTA  doiooooag^;  : 
Mais  il  eft  devenu  cQitinlejua,homine  hebec^> 
JDcfftiif  au«  de  TaroiffiB  cm  lé  von  eûtêt^»  •  f  ,-  r 
U  l'appefie (on  frère*  &  raimc:  daas  (on  ame  f 
Cent  fois  plUsou'il  ne  Ilic  inere^âl<,fijle^|«mmei 
C'eft  de  cous  /es  Ca^tU  l'unique  canfideni» 
Sc^dc  Ces  avions  le  Ptreâbeur  [Mvdents    ,  >. 

UJe.cbctr«iiJLVlP>^rtiri3<  ac^pPHr:Mne  Mftîtrrflfe 
On  ne  fauroic.  je  penlè»  avoir  plu$.dg$^(^e«  j 
i»A  cablt  au  plus  l^C^SiflCîH'Feuc  quHl  foie  aflit» 
,»  Avec  joye  il  Vy  voit  m^iBg$W'^i|(aRC  que  fix  ! 
n  Les  bons  morceaux  de  tout  il  fautqu'on  les  lui  ced^ 
pCc  ^il  vient  ^  rotceri  iLhii  dit,  ^ie^vous  aide* 

Enfe  j|  èa  cfttou ,'  tcf feft  ^ô  tOûj.fo^  WfW^  î  ) 
U  l'admire  à  tous  coups  i  le  cite  à  cous  propos; 
Ses  moindres  aâionfi'lui  6fflb)enc  des  miracles, 
fit  çomlesfnoih  ou'âl  dicfopc  pour  lui  desoraclei« 
Lii  qui  cofifiolt  U  dupe.*  A^.qui  veut  en  jouir» 
Par  cenc  dehors  fardez,  a  iW  4e  l'iéMou»^  «  •    "    ' 
SoD.CagociTmeffeor  are  à,  coûté  heui^  ?des  ^omviesi» 
£t  prend  droit  de  g]p&r.rurcooc  tant  que  nous  fom* 

--xnes.   ■    :.    7    ",.j,  ■:•■■'  -f    •    . 
n  n'eft -pat'juRiu'ati  Fat  .qvi  'luKferi  de  garçon  »   : 
Qui  ne  le  inele«u0l;dè  notis  £iife  leçon.  '■  <       > 
H  viene  nous  fermomner  avec  des  yeux  farouchtf» 
£t  jctçer  nos  rubans  »  oiore  rouge  &  nos  moochei« 
If  traître  l'autre  jour  nous  rompit  de  (et- mains 
TJq  môuchotrqu^ilSou^^dtiis  une  Fleur  des  Saints, 
DifaUf  qiKfitâiil  mêlions,  par  «a.  crioM^efiiro^sble» 
Avec  la  £ûiu«Cii^  ki  parures  du  Pi^Ie»^      '    .:\ 

S  C  E  N  E    HL      _ 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMÎS,    ' 
CLEANTE,  DORINE. 

V:  BLMIItC.    /  ' 
Ous  êtes  bien-*e«reux  de  n'être  point  venu 
Au  difcours  qu'à  k  pone  elle noos  %  cenu;^^  ^  ./. 

Maif 


fi  L*I  KtiPO  S  T  R  U>It, 

Maïs  j*ai  vu  mon  mariièoirtoe.il  nem'apoîntvûê» 

îéVêuraltéf1à*lrtur'attendre  fa  tenue.    '•   •    '  itt 

M<»î  j^  lîattfli»  ici  jïour  mcâns  .dîamiirem'en t  i  -M 
Et  je  nUlui  doHcerlie  bïmfdur  ^ulèmétii.^  :  :*I 

De  Thymeh  de  ina  foËurf ouchei^Iuî  que^pre choflL 
J'ai  Uiùpcoti  que  Tafwffe  à*  (an  effei  s*oppore  ;• 
<^''û  dblige  mon  père'  à  dcr  décour^^  (i  grands  ;     -» 
Et  vou»  n'ignoreï  pas  quel  inticr^r  fy  pren«- 
Si  même  ardeur  enfla  me  &' ma  four  &  Valere/  1 
^a  foèvt  66  Cet  «ml ,  vous'léTfiïtéi^'  intrft  <iher^i>  -, 
Et  «'îlfaUôlt^.fi  '^'  ■  ■•'^^  ^''^xio^  -•  .:.>  ;u-:'  •  -:     O 

'•■<■  -■''  illfeitt^éi''     '■'"'  ,''!î  -î^r;  ^^^  *  ,^i 

ORGrON,  ClÈÂNTE,  bORîNE:  •'^i 

ORGON.       •  :  .         .  I 

.'..  1    A  Hi  iMm  frète  j.  bon  ioûm 

i-  ^    ClBANTEi    .     ïjl 

ic  fortoî«>  ^  j*ài>Joyc  I  voniifii'ir  àé  rerrrarx    .'¥ 
,a  «ftmpagneif  pfefent ti^^ft* pas beaticonp  fleucif. 
-     u    ORGON.  ^  •     :   il 

Dorine»  fmon  beau- frère,  artendeï  Jevmis  prîei 
Vous  voifle2î  bièn^rouflFHp,  p6ur  m^teridjetToucrî 
Que  je  m'informe  un'j>eu  dès  jtoavellès  drjcîj)  0 
vToiir  s'eft-il  ces  deux  jours  palTé  dé  bonne  forte î? 
.Qu'dft-«e  qu'on  fait  céans l«omme  eft^cc  «ju'on  Ùf 
porta?  */ 

,.  .  :      DORINE.^  î  r  . 

tl^dame  éUt  avaw-hi jît  Jb  fièvre  jtf (qti*au  -  folu  '      1 
Avec  un  raal^  tête  étrange  à  coflceroâ-j    ^. ..'.  ^ 
-,  î  1      OflQON.     '  ,     i 

Et  TanuffeT.  ,  ,  , 

r     DOMINE.      . 

Tartuffe?  II  fe  porte  à  merveille. 
Gros  &  grasje  teint  frais  &  la  bouche  vermtillr. 

.  ;  .              ORGON.    . 
i-c  pftuywbomawi.  •  L.  .  j  .1  .  ,j.  ?.   j, 

r  /i  DO* 


DORIN^.  » 

Le  foir  elle  eut  uîi  grand  dégoût  > 
£<  ntoùt  ta  Cojfé  toucher  ^  rien  du  iévi^ 
Tant  la  douleur  de  tête  ^toic  encor  cruelle* 

OKGO^. 
EfTtfrafte?  •■    r    \ 

DORINK;  --^ 

11  fôupa  lui  tout  fcul  devant  elle» 
^t  fort  derotemenc  il  mangea  deux  perdrix  » 
^▼ec  une  moitié  de  gigoc  en  hachii. 

ORGO.N. 
-e pauvre  homme! 

JDORINE.  ' 

La.  nui  t  fe  pafTa  ^trtute  en  tlei'e*^ 
•tts  qu'elle  pût  fermer  un  niôm en c  la  paupière; 
Jwchalfurs  rempêchoîent  de  pouvoir  fommcW^er^ 
ît  jufqu'au  jour  près  d'elle  îl  nous  fallut  vèiîle^; 
ORGOir.  . 

liTartoft?  .1 

DORINE. 
PreiTé  d'un  fommeil  agreable> 
[  pîflt  dans  fa  chambre  au  Ibrtir  de  la  table; 
î^tdansfon  lit  bien  chaud  il  fe  mit  tour  foudain 
)ù  lans  trouble  il  dormit  jafques  au  lendema'm, 

ORGON. 
-<  patjvre  hon>me! 

DORINE.' 
'        A  la  fin  par  nos  raîrqn«,ga|n<?t,' 
;^Ç  fc  refôlot  à  fouffrir  la  Uighée , 
f  ie  foulagcment  (ûivit  tout  auiE»tôc 

ORGON. 
•tTanuffe? 

DORINE.  :        . 

Ilreprit  courage  cornue  îl  fiùti 
f  contre  tous  les  maux  fortifiant  fnn  amç,- 
•jor  reparer  le  fang  qu^avoit  perdu  Madame  i 
wàfon  déjeuné  quatre  grands  coups  de  vin» 

ORÔON. 
•'pauvre  homme! 

DORINE; 
Tous  deux  fe  portent  bien  enfin, 
f  je  ^  ï  Madame  annoncer  par  avance ,  ' 
*  put  que  vous  prenex  à  fa  convalefceacc,      SCE- 


fi  L'IMPOSTE  VR> 

.  jS.  C  ;E^,N;E,    V. 

''  ÔRGaNvOLEANT-B.     .    :-? 

CLE  AN  TE. 

A  Vôtre  net  >  mon  frère  »  elle  Ce  rit  de  vop«r 
Et  fans  ayoir  dcflfetn  de>YWS  mettre  en  coôr^ 
■  roMX»/   •  .  ^     ^ 

Je  vous  dirai  tQMt  franc  que  c'eft  avec  jufticc, 
A-  t-on  jamais  parl^  d*un  femblable  caprice  ? 
Etfepeut-il  qu'un  homme  aiiunchvme  aujourd*faû 
A  vous  faire  oublier  toutes  choifes  pour  lui?         ^ 
Qu'après  avoir  chez-vpas  i^par^  fa  mifere» 
Vqui  en  veniez  ai^'pnint.^. 

.    ORGON. 

Alte-là>  mon  beau-freceb 
Vous  ne  connoiflTez  pas  celui  dont  vous  parleu    '• 

CL,EANTE. 

Je  ne  le  connois  pas  >  puis  que  vous  le  voulez  ;   ' 
Mais  enfînj>our  favoir  quel  homme  ce  peut  être* 

.r  ORGON. 

Mon  kere,  vous  feriez  charmé  de  le  connolcre^ 
El  vos  raviiTepiens  ne  prendroient  point  4e  £n«  ' 
C*cfï  un.^omme..  quj..,ah«..un  boQ(ime«.«un  faon» 

me  enfin 
Qui  fuit  bien  fes  le^ns»  goûte  une  paix  profond* 
El  comme  du  fumier -feprde  tout  le  monde.       | 
Oui  >  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien.     * 
Il  m'enfeigne  à  n'avoir  affieâion  pour  rienj 
De  toutes  amit iez  il  détache  mon  ame;  f 

Et  je  verrois  mourir  frerejenfans»  mère  &'femflMÉ 
Que  je  m'en  foucirbis  autant  que  de  cela.  * 

CREANTE. 
Les  fen^mens  humains,  mou  freie-f  que  voîÛ! 

ORGON. 
Ha,  fi  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  renconu'e»' 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montrcb. 
Chaque  jour  à  PEglife  il  venoit  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  fe  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  d«  l'aflemblée  entière, 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  poufToit  fa  prière; 
U  f^oic  des  foûpir^»  de  grands  é^ac&oaau. 


CO'MEftiE.    "  ^ 

Et  baîloie  humblement  1«  terre  i  tous  momcosi 
Ec  lors  qoe  je  fortois  *  il  mé  derançott  vîte  t       , 
FtJor  m'dler  à  la  porte  offtir  de  1  Eau  bonite.  . 
InUruic  de  (oà  garçon  *  Qut  dans  tout  riimtoirr 
Et  de  fon  îndiçencc  ,  ^  de  ce  qu'il  écoit. 
Je  lui  fai(<M5  des  dtms  ;  h^iîs  avec  modefti^ 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
Ccfttrbp,  me  difôit-il,  c'eft  trop  delà  moitié»'. 
Te  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitiëj 
Et  qmod  je  refûfbis  de  le  vouloir  reprendre  t 
Aux  pauvres»  à  mes  yeux,  il  alloit  le  r^pandrt* 
Enfin  le  Ciel  cfaei  moi  me  le  fit  retirer. 
Et  dq>uis  ce  temps  là  tout  femble  y  prospérer. 

Je  voi  Qu'il  repreiod  tout,  &  qu'à  ma  femme  mdm* 
1  prend  pour  mon  honneur  un  intérêt  extrême, 
n  n'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux» 
£t  plus  que  moi  ux  fois  il.  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jufqu'où  monte  Ton  zeic» 
Il  l'impute  à  pecfaë  la  moindre  bagatelte; 
Un  rien  wrelqoe  fiiffit  peur  le  rcandalfl|*r» 
Juiqors-là  quTil  fe vint  l'autre  jour  accufer 
D'avoir  plis  une  puce  enfaiuintfa  prière» 
El  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  ccdere. 

CLÇANTE. - 
^uirfCD  vous  êtes  fou ,  mon  frère ,  que  je  croî . 
Avec  dfc  tels  difcoors  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  èe  badinage... 

ORGON. 
Men  frère»  ce  difcours  fent  îe  libertinage. 
Vous  en  êtes  tin  peu  dans  vôtre  ame  entaché; 
Et  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché. 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLEANTE. 
Vcaà  de  vos  pareils  le  difcours  ordinaire. 
Us  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  eux, 
C*eô  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux. 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  ûmagrées, 
N'a  ni  refpeél  ni  foi  pour  les  chofes  facrées. 
Allez,tous  vos  difcours  ne  mefont  point  de  peuri 
Je  Ui  comme  je  parle, ficleCiel  voit  mon  cœur. 
De. mus  vos  Façonniers  on  n'eft  point  lesefclavcs. 
Il  eft  de  faux  Deyotsaina  que  de  faux  Braves; 
*^ifh  QL  £  e  e  Ks 


t 


t  conuv^e  on  ne  voie  pas  qu-oùrhoaneorlet  Mt\ 
Let  yraif  Braves  foîem  ceux  qui  fqntbqaucQup  .de 


Entré  r^ypocrifwi  &  la  pevqtkfn  ? 
Vo|i&  les  voulez  tfa^ter  4  un  fcmblafale  lan^^i 
Et  rendre  même  honneur aiim^fquequ'-auviu^ei" 
Egaler  l'artifice  à  la  fincerit6 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité;     • 
Èftimer  le  fantôme  autant  que  la  perlôone; 
.  Et  la  faufle  mpnnoye  à  l'égal  de  la  boçne  ? 
Les  hopfimes  la  plupart  font  ^trang^mem  faits! 
D^ns^lajuûe  nature  çn  ne.les  Vo^t  jamaii  ; 
ta  Rtifon  a  pour  eux  des  borner  trop  petip^f} 
Eh  cbaqife  çaraûere  ils.paflçnt  les  limitées 
]^t  la  plus  noble  chofe  ils  la  gâtent  CcMiyenCv 
four  la  vouloir  outrer  &  poufl'er  trpp'avam*. 
Que  cela  vous  ibic  dit  en  pal1[knc»mon'D^ù-lrefe> 

ORGON. 
Oui  vous  êtes  fans  doute  un  Doâeor  qu'on  revcfet 
Tout  fc  favoirdu  monde  eH  chex  you»rpp|-éi 
Vous  êtes  le  fêul  Sage  &  le  feul.^dair^, 
TJnQraçle^unCaconXins  le  ÇiedeoÙTpUf  (omnm 
£(  près  de^ousce  font  des rocfquetoui.  les  hommes 

•  CLEANTE. 

Te  ne  fuis  pointa  mon  £rere>  un  DoÔeur  reverdi 
Et  le  favoir  diez  moi  n'eft  pas  touç/çiir^.  , 
Mais  en  un  mot  je  (ait  pour  toute  ma  ^leoce» 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence: 
Eif  coftime  je  né  voi  nul  ^re  de  He'ros 
Quifoîent  plus  l  primer  que  les  parfaits  Devofi; 
il  ucune  chofe  au  monde  êc  plus  noble  6cplu«b^ 
Quçja  fainte  ferveur  d'un  véritable  uje^ 
AûlTi  né  voi-je  rTeo  ^ui  (bit  plus  odieux 
Qiie  le'dehôrs  plâtr<?>d'«n  ielc  Ipecieux  ? 
Que  ces  francs  Cbarlawns,»  q^t  ces  Devers  de  ^C6 
De  qlïîlafacrileee  &  trômpeufe  Kriniaçe 
A^ufe  impunément,  &  Te  ;ouë  4  leur  gré» 
De  ce  qu'ont  les  Mortels  de  plus  f^nr  fie  fter/# 
Oss?ens,  qui  par  imeaote  ii'ioffrftibumire» 


foùt  dedarotkm  m^er  A:  h^ârchancTift; 
Ec  tcBieDc  acheter  ciedtt  6c  àtffûtn^  •    • 

Aprizdefaux  c&nt  d'jfvwc «le M'âans  affeéUft : 
Ci^fipiti  dit  je»  quToo  Toic  d'une  ardeur  non  oom* 
Par  JeciiefniBduCiffcoùiTrlAir  farcune;  (mime^ 
Qui  brûlans  &  priant  demandent  cHaqfift  jour,    : 
£t  pr^cbenc  la  retraite  au  rnUi«frd«liK<>>ar;'  ' 
Qui  faveot  ajufier'letir  tAe  a^  leurs  vice*  s 
8BBt  prQ[iiipir«viiidicat2ft;^ni  Voi>pletntd'artificess 
Et  pour  pôrdre  quekjo'tm ,  cvovrent  iafoicamiieat 
Derintei^cduCiel  leur  6ér  téktit^mtmi 
D'autant  plus  dangereux  dans  Uur  ipre  colère» 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  rç^Mf^ 
Et  que  leur  paffioB  v'^drfnè  ôiileâr  fait  bon  gré, 
yecanoék^xuàffincr  avee  «ijfér'(ic*Af"5'' 
De  ce  (auxcaraâeyè-6<i>^èn'voit  trop  paroître. 
Mais  les  Dévots  de  coeur  font  aifex  à  cdnnôîWé^ 
N&tte  Siècle,  mort  frère  l  ^  èx{x>fe  à  nos  yeux , 
Op'^penvAirnoû»  Tef^i-d'éxèmileè^oricux. 
Regardez  Arifion»  cég«-dez>èriandre  » 
Oroote»  Alcidanias  ,  Poli  dore,  c:iicand>r:' 
Ce  titre  par  aucun  iié  leur  eft^<^atu  ^ 
Ce  ne  (but  poiht'4u' totft  PanfaronsUe  vertu; 
On  ne  voit  point  en  kàit  ee^lafte  infupportable» 
Erleor  Dévotion  eft  humaine  &  traitaUè*    - 
Ils  ne  cenfurent  point  eôtites  no^  aâions* 
Ils  tifanvent  trop  il'orgoeil  Mm  tèaf  iérreâiùùt  : 
Et  laifiânt  la  fierté  w^ardl^  aux  autres  ^ 
C'cft  parleurs  avions  Qti'ils rep^Btoeht fesnôtrei 
L'aoparence  du  nuîl  à  cWt  eux  peu  d'appui , 
Et  leor  ame^  foktéeli  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  ^cabale  çn  eux,  pOintdTif*rîgu^àfùîvrei 
On  les  voit  pour  tous  Ibint  (Vmélerde  bien  Vivre, 
Jamais  contre  un  pecheurils  n'ont d'achameiflent; 
il»  attachent  leur.lalnë'ab  peàië  feulement. 
EcoèjrepldirpoiiitptwidwavecijJi  wTe  extrême 
Les  interdit  iuXIiel,  pUrtqtfilrWîriOttuiMlmé, 
Voilà  mes  gens  ,  voil&  dbiftoté  il  en  faut  ufer, 
Vwlà  l'exemple  enfin  qu'il  fe  iFaùtipft^Cir. 
Vôtre  h<wnme.  à':aU'evrai;nîeft  pas  de  ce  modèle. 
^  w  detorrbonhe  InâueVous  vantez  fon  teie: 
Mau  par  ua  faux  édkijé  ¥dm  crois  Alouï. 

'.    j  j  E^«.a,  '. -■  7  ::  ■   .-  ott^ 


100  L'IMPOSTEUR. 

ORGON. 
Monfieur,inQn  cher  fieau-frere>avtt»voaf  tout  dît? 
;  T  CLEANT'E, 

■'.         ■         •  Oui, 

OR<ÎON, 
Je  fuis  TÔtrevalft  v     . 

D  s'en  vent  ««^«r,  ,  , 

iCLEANTE. 
,  Dcgncc.Hn  mot,  mon  fr«5ei 

Laiflôns-Û  ce  dircourt.     Vous  Ùlyo.  que  Valere 
Pour  être  «ôire  gendre  a  parole  de  tou*. 

ORGON. 

Qui. 

•'  CLEANTE.  1 

Vàm.ivin  pris  jour  poumû  lien  fi  doux? 
.  ORGON. 

11^  vrai* 

,  pLEANTE.  : 
Pourquoi  -don^  en  di£Gerer  la  fête  } 
ORGON. 

Je  ne  fai. 

CLEANTE. 
Auriez- vous  fiucre  peofi^  en  tête  ?      < 
ORGON.  1 

Peut-éttf,'.  ,       >  •       . 

CLEANTE.  .  I 

,,     .    VoufV0ulez  manquer  4  vôtre  foi  ^  «Ik 

ORGON*  ijll 

Jç  ne  dis  pas  cela.  .'■J^' 

CLEANTE.  -Ji; 

Nul  c^ftade»  je  croi,  *  f\ 

Kf  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  piomeficSi 

^    ,-,  .  QRGON. 

CLEANTE. 

.    *  '    Powrdire'UitBKytfnit-^iitant'de  fineflci.  *  l 
.Valere  fijTicepoifltî  «ne  fait  voua  Jvificer.  ' 

,  ORGON. 
Le  Ciel  en  fi}it  loiitfj 

CLEANTE. 

Mats  que  lui  reporter  ^ 
ORGON.   / 
Tjffot  ce  qu'il  vous  piain. .  C  L  E  AN- 


CflO  Kl -e:.©  1  ï;  ^  ft 

CLEANTE. 

Mais  il  tfl  sAOtfl^^ 
Be  TsToir  vos  deflékis.    Quels  (bnc  ils  donc  ? 

ORGON.  :    .  *     >  :» 

.1]    -/'Se^ii 
Ceqoc  le  Cid  ToudM.    ' 

Màùs  parlons  tout  de  bon. 
^Ikn.  a  nbtrcfei,  La  tiendrez^voat ^oo  Abu  i   l 

:  0RGOK*. 
Adieu.  î  K    ,  ■  -0 

CI^E.ABTTE. 
Pottfj&n  amour  je  crains  une  d7%racti 
Er  je  dois  J'ayertir  de  couc  ce  qûï  fe  paflie. 


,  .,A  C  T  F-::I,I,:.;'-'^ 

SCENE   PREMIERE.  ' 

ORGON,  MARIAsI^E, 

^  ^  _  .        "î  *''î  *i'  •  \^ 
ORGON;     î 

:Ariane.  < 

MAKIi6»NE. 
Mon,  père. 

ORGON. 

Approchez.  J'aidequoi 
Voue  parler  en Tecret. 

MARIANE.  ^ 

Que  cherchez- vous  ? 
ORGON.  \       , 

V  regarde  dans  un  pet(t  calnutt,    \   J^  voV, 
Si  (pi^^u'uti  .n'e/l  poinc  1^  gui  go^rroicpoqs  inr 

cendre  ;        .  j  -, 

Car  ce  petit  endroit  eft  propre  pour  furprei;>d^ç.  , , 
Or  fus ,  nous  voilà  bien*  J'ai ,  Alariane,  en  vous  ' 
I^fconou  de  tout  tenops  un  efpric  affe^  doux; 
Et  de  UMU  teinps  atim  vous  m'avez  été  chère.      - 

£ee  3  MA* 


iM  viUTtrsrwxno 

f»l&i«ferf  rederUble  a  cet  amour  de  percb 

.,  , .  . ,     oKGou:  : 

C'eft  fore  bien  d\t„toz£lï^i  9c  pour  la  mériter, 
!V<iâscdiVez  n'tvoir  foin  que  de  me  contenter. 
MARIANT     .';  î  31  ■'  . 
Ceft  oà  je  mecs  ibfA'iîik  flolrè'  la  plus  haute; 

Fort  hknijQ$tdise9^^att»de^uiaMeiï6tn  hàtéf 
MARlifiHE. 

Oui  moi? 

^  .CQR:GaK.. 

(  '     .  Tàûu  Yoftt  bieQ  comme  Toua  r^oodrin» 
;•    ,     ,    li^A^HIANE. 
Uelas!  i'en  difai  moi,  tout  ce  quq  vous  voudres» 

Crft  parlff  ^•g»'»*^^'  Ditga-moîdone^ma.  fiUc, 
Qu>n  toute  fa  perfonne  un  haut  mérite  brille  9 
Quiî  iôUChf  IJ^C  «Wr?  ^u'H-yous  feroit  doux 
De  le  foir  paf  mon  «ïioix  le vef>»r  voire cjWu», 
£b  !  _         AÉ^w'f»/  /C  recmieavtc  frrprifi,  , 
r.    \        .  ÎMARIAlNE,  . 

OI^PON* 

<lu»eîr-cè?      '^^  .   ^  , 

Plait-îl?      '■"■'  '     *!       ^  s 

•quoi>^        (> 

•WaIiiANF.  -  r.  , 

1    ;     '  \  •  '   '  Me|îiit-je  ra^prife? 

ORGON. 

•j       '.  ■  - 

Comment  ?  .  «  .  .  ^,  « 

MARtANE, 

Qui  vou\ex-voué  >  mon  père  >  Que  je  diCe  » 

dut  nVc  toucfie'Ie  oDéiJ^ ,  &  qu^il'me^ftr^it  doux 

Devolï  par  vôtre  ehoi*  devenir  moii  é^imixll 

ORGOljï. 

Tartuffe.  ,       '        ■ 

"   -^^       '      MARIANNE.  ■      ;    '. 

il  n*en  eft  rien,  mon  pereijevckftjttttî 
PçWquo'i  meicairt  dire  une  teHe  itopoRmei"  ' 


CROON. 
Miff  je  twx  qat  cd?  foie  jine  v^rkét 
Se  ^ft  aflêz  pour  voos  que  je  Paye  arrêta* 
iî  :-  i*    MARÏANE. 

tdoi!?«MtTOidez,,rnpn  pçr^é.v '^'    '  *^      * 

*'^^'  Oui, Je  prêtent,  na  fille» 

Unir  par  v6tse  hymen  T^rnme  à  ma  famille, 
Ifiert  vôtre  époux,  far  relbliKîelij  * 

Er  comme  ùu  ?os  vœux  je*  •  • 

S  CIE  N  E    II. 

.-.DQRINE  ^  ÔttGON  ,  MARIANE. 

•^•"'•-'■'  ■-         r\  ' '  ^ -  ■'■  ■'• 

:.      ..    •  '  VJ^«  fairet-vous  ft?^ 

I4  <iHoiît(j  |il  vou«  preflfé  eft  bien  forte* 
Muiie)  à  00^  venir  écpurer  de  la  forte. 

PORINB, 
Viiiimeçt,  je  ne  fti  pa»  fi  c'efft  un  Brurr  qoî  part 
De  quelque  cônjéâùré ,  ou  d'un  coiip  de  bâtard  i 
Mais  de  ce' mariage  on  m'a  dît  ht  nouv^e*» 
£tj'ai  traité  cela  *^^TJ"'«J^W^^»       -        * -^ 

<ft^d(Àê',  VaibTe'^eft-i^lç.  incrqyable? 

•     .     ':/:     ;  '       '  A  td  point,  ■ 

QoeTout-mé  tAé,  U^mBeàrl  jç  ne  vous  «a  crois  poîn% 

ORGQN, 
Te  fii  bien  le  moyen  de  vous  le  foire  croire. 

DORINE. 
Ooi,oui  ,vous  nous  contez  une  plaiftnre  faîAûré» 

bRGb'W./  .  • 

ft  conte  mftetnerti  'tk  Wo'^  itcHitdàûs  peu.      > 

Chanfon».  .  ^*  ^        .   *^ . 

Ce  Que  1^  dit.  mi  finè>  n'e^  potfHieà* 
èoRïNE.  -'^  ^^ 

Ïlïe%>  ne  croytt'poîm  à  Monfietnr  v6c£e  pèfe>  ' 
raille.  £eç  4  OR« 


*     pRGON. 
Je  Youf  dts,, .  . , 

.    DOIIIKÊ-     .    ,   .    '    - 

V.  'Ko{),yyQ^s  atei  beau  faife^ 
Onncvouicrdra.gî^.  ,,^^,,,  ..^^,,    ,.  ^, 

,'/  .  .  ,(  -.     ,.'  .^  fa  fin  mon  courroux, .j 

.,:  .    -  ,;    ^'.DQRLN^..       ...       ,.^,. 

vous.  .    /      •..•',      .  t-^Ss? 

Quoi  !  fe  peut- il ,  MonCéur  »  qu'avec  Taîr  d^oinnié 
Et  cette  large- barbeau  œUJeu^u  vifaget 
Vous  foyezittflei  fou  po«r  vouloir,. , 

.1...    ;...::.°^^?.^->.i.Ki.feia«. 

Vous  avez  pris  ceaas'  Ultaitéi  privaotet. 
Qui  ne  me  plaifènt  poûit ,  je  vous  le  dis  *  Ma  mie» 
-  ,      DrotlNE 

Parions  fans  nou5£âcher>.^ni3ep^,jj^  ^^^^C)^ 
Vous  moquez  vous  (les  gens,a^avqir  £art  ce  confplœ 
Vôtre  fille  n'eft  point  l'affiiire  cf'un  ^îg?>t^  '  '' '^^ 
'il  a  d'autres  emplois  aulquels  il  faut  qa*il  j^çi^i 
Et  puis,  ^ue  vous  apporte  une  telle  amancei 
A  quçl  fjyei  aller  avec  tout  ^yôtfe  bicp/  '  .  "" 
Choifir  un  gendre  g^e^.^,^^;  ,r  ,;_;,;.    ;-;^ 

Sachez  que  c*ett  pa»-la  quîu  fout  qif'on  le  rerm 
Sa,  ratTore  yi/fans  doute  une  bonnête  mifêre. 
^u  d  eSbs  des  arandeur'-elle  àch  IJfl wer ,     , , 
Puis  qu'enfin  de  ion  bien  il$*eiflaifle  priver    -"' 
Par  Ton  trop  peu  de  loin  des  chofes  temporelles 
Et  fa  puifTante  attache  aux  cbofês  éternelles. 
l^ais  mon  lecoors  pourra  lui  donner  les  moyeut 
De  fortir  d'embarras, -&  renr^êr  dansfes  biens. 
Ce  ^op^Fiefs5l^'à  bon  titçir  juî  pais.onrei^onunes 
Et  tel  que  l'on  le  voit  ri. fft, bien  Gentilhomme.' 

^  DOAÏIÎE. 

Oui,  c'eftlui  qui  Ifdkj  8^  cette  vanité, 
]Mf]^ui«^  ne^ed  pas  bien  aveg4a.0ieté. 
Qui  d'une  fatnte  vie  embïtfll^  ,1  innocence  » 
K&  do4t  point  cam  prôner  Xof^  uomA  Ha^jiïsacti 

ta 


^^^' 


C  O  M  E  D'I  i;  ^  )«« 

Et rinmlile procède  delà Stevotion  '  -  ,.  ^ 
Stofte  mal  ies^édacs  de  cette  «mhitkm/  *  -  .  A. 
AoKMboDcecofyrueil?^  MaitcedirooiduvOutUïfe 
Parlons  de  fa  perfonne ,  &  raiflbns  fa  nobldTe. 

Pem-vmBpofl[eflèur,ran^qQeI)quepiii4l*eAâuV'  ' 
D'une  fille  comme  elk,t)i]:  hônime  comme  lui  ? 
£t  ne  devez^vous  pas  fonger  aox  Si^D(eti|cts>     -> 
Et  de  cette  union  pMvoIr  le»  cénfequences? 
Stcbez  que  d'une  nlle  on  rifque  la  7erru, 
Lors  que  dans  fon  hymen  fou  gciât  ^  combtctd  ? 
Que  le  deflêin  d'y  rivre  en  honnête  peHbane»      • 
Dépend  des  qualicez  du  njart  qu'on  lui  donne  j 
£c  que  ceux  door  panoue  ;oo  montré  ou^  doigt  I^ 

Font  leurs  femmes  ibufent  ee  ^'on  w»t  qu'elle» 
font*     -  -,,-.'  ^  • .    - 

n  eft  bien  diffic^e  «nfia  d'^tDs  €del]e< 
A  de  certains  maiis,  faits  d'un  ceruin  modeliez 
Et  qui  donne  à  fa  fille  ua  }iofnrtie  qu'elle  hait, 
Eft  rc4>oa(àhle  au  €iel  des  fautes  ^ette  fait. 
Sbngei  àquel  péril  vôice  dtffein  vous  livre. 

ORCON,  .:  \   i 

Je  vous  dis  qu^il  me  ftut  à^prebdre  d'elle  à  vivre. 

Vous  n'ien  feriez  qiie^raiéujé  de  (ûivre  mes  leçons, 
...    QKQOJff.        .  '    .  ^1'/  1 
Ne  nous  amidons  poîrtr,  ma  flHe .  à  ces  chanfons  i 
Je  fai  ce  qu'il  vous  faut ,  &  je  fuis  vôtre  père  i  '  ^ 
J'ivois  donn^  pour  vous  nua  parole  à  Valere  : 
Mtîs  entre  qu'à:  jouer  on  dît  qirti  eft  énclîn , 
Je  le  foupçonue  encor  d*^é  un  petf  libertin  »     -  ' 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  lesEgUfes. 

DORINE.  :  T 

Voulez-vous  qu'il  y  cèuteà  vos  àeures  précifes, 
ComHweèur  qui-n'y  vont  que  pour  Itreapperçûs? 
OR  GONr  i)M 

Je  ne  demande  pas  vôtre  avis  fâ-deflus. 
în&n.avec  leCid  l'autre  eft  le  mîeox  du  nionde» 
'  t  c'eit  une  richefle  à  nulle  autre  féconde» 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  defîrs,     ' 
Et  fera  tout  confit  en  douceurs  &  plaifirs. 
Eaftmble  vont  vivrcx  »  dans  vos  ar<feoffi  fiijtUttV  ^ 

Eee/  Cm»* 


X9$  VlUTOSriEVRy 

Comme  4eux  vm^eniuif  «cdmme  dco^  MncftèlM 
A  nul  fâchcu:it.debtC'i«Buis  vous  n^'eûViencimi 
StTPHt  lereft;  de  Jui -tcut  ce  ï|i»  Tow.TQBdrex.    ' 

DQJtiKE. 
llle,?  E^  H'tB  liert  qu'un  foc  »  je  veut  tSûr*. 

V.         ,     orgon: 

Oua^.»  queliiliiaxirf  h 

DORINE. 

Jedis  qu'il  en  aPcncolure»; 
9c  Que  (ÔB  ^oendtnc»  Monfieur ,  l'emportera 
Sut  CQuie  It  Terco  que  vôtre  fille  aura. 

,.  ORGiON. 

Ctffez  dctoyincerfioanfre*  &  fpngaàvoiis  tàife^^ 
flaot  mettre  vôtre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

Je  n'en  parle»  Mônfieur  ,  que  pour  vôc» intérêt. 
ElU  i'm^Hrti^fêêloms  am  limiient  ^tfUfi     ^. 
.  •    <rHmme.f9ér  farter  i  pt  fillt,  • 

ORGON. 
C'eft  pfseodfje  tzop  4e  ùAn,  Kiiicïi-vout>s11  voo«  plaie» 

.        DORINE* 
^t  l'on  ne  vous  aimoir;^  « 

.'/  .u  - .:  .'■  ■--.:, aH'G ON..  ■  •    -  -.::  ?:  -,  a\ 

It  Hdvabix  ^as  qu'on  m*airocw 
,  :     DORINE.  1       ^ 

Et  je  Tcuz  vous  aimeoMônfieur^Inalgré  vous-même. 

.    qkgon;  : 

Ah}  ^.,      •    M       .   ,    1 

dorine. 

Vptrf honneur  m'eft  cher»  0tjenepuis(b(ifirir 
Qu'apx  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vousoftir« 

,  ORGON. 
Yous  ne  vous  tairez iKâm?   i.    : 

DORINE.     '. 
<  ,  C'eft  une  confdeno* 

^e  de  vous  laîflêr  faire  «me  celle  alliance. 

ORGON. 
l!r  tairas-cu> Serpent»  donc  les  craies  effrontés.. •• 

DORINë. 
Ah!  vous  êtes  Devoç,  &  vont  vous  emportez! 

ORGON. 
%mit  qtt  bile  j'échauffe  à  toutes  ces^Maifêst  '     * 


Et  tout  rcfolomcnt  jt  îetiz  qêctute  ctifèf;. 

DORINE.  :  i -     .     i 

Soie.  Mais  oedinmt'tn'dCrf^^MpenTe  pas  moint^ 

'  "V*  't 'ORGI^N. 
PenTe ,  fi  m  le  vaur';  -mkri  tf^pîîqw  tes  foins 
A  ne  m'en  jxointparicr,  ou.. .  AwR^  fCeô^iar  ftgè 
/'ai  per<f  mûremea? ^difcâ  ehdfes.  * ie  retttimant 
•  '2>0RINE.  versfafiUt. 

J'enrage 
De  ae  poimur  perler.  EU^fitah  kappm 

rORGOK.t  tomiteJMtétÈ. 

'     .    t/i't  .  ^  '1  ■ '5ai»^^lie  Daznoifeau 
TanrfVTcB  £Uta^è>!^ôwe;^.' '  ^'  "-'>•-  ;  -   ^i  •...    .T 
D1»RPKE1 
»  .       »''^'       Oor,  c?«aâ«f*etiiîèufeau. 

Qae  qoand  cain^ioffcyW  niémé'ifQCQfl»fynM»acMiA 
ftBrtiodsl«8àutfe«ikï«t;*,r    ■  ^ 

.  .w     ..I  '.DO^RtlNÊ.  '-  ••  ';    ■'.•..    .  * 

La  voilà  bien  loctie* 
Si  jVtois  efi»(îi  place,  ui^fhonin)e-a{ru9<^menc 
Ne  mVp<Wftrbit  pàl  d^  forCT  iih^un^ment; 

Qu^me  femme  a  CQÛiours  une  vengeance  prête* 

Diftcdé^'qtîèjédisohhèfmiiâPèïsr  '  -* 

'    DORINE. 
DeÉpoi  vous  plalgnér-vous >  je  io^' vous  parle  pas. 
PRGON,    ,  • 

Qîî*eft  •  ce  que  tu-  fais  donc  ? 

PORINjB;. 

''Je  me  parle  à  moi-même. 

Fort  bien.  Pour  cSlSer  foii  înffelence  extrême  f 
D  hat  que  je  loi  dannA"P  .rcxer*  de  ma  m^iin.''* 
S[e  met  enfqfinreie  Imlimtth'knfoufftet^é'Djtrme  À 
'^^tàkèlhtmr^njme,fitîtnt'MhefimsfmrUT, 
MtfiHe,  vous'devet  approuver  mon  dÔTein  ,.  '^ 
Croire  que  le  marr. . .  que  j'ai  Tû  vous  élire. ,.  ' 
%  ne  te  pariéf-tu?     D  OR  I N  E. 

Je  n'ai  ricTi  à  ine  dl«^.' 
■'^  *       ■-'" r  ■-  -iîcfe"  6   '   ''^      '  'i©R- 


p.RGOK«  \t  . 

Encor  un  petit  mot;^   ^      ^  -  >   . 

.>  /.r    .     :  v'l>0RINK4  r..  ^.rî.  :/..:  ' 

Urne  loe  plaît  païf  moî*. 

'Ckmc«»  ie  1^  Ettctcoiflu. '•    -  '  .^'---sf 
.      --••'.   -DORINE...' 

.        ;     Qutlque  (bcre>  ma  feu 
ORGON. 

Enfin»  ma  fille  9  tl  faut  paver  d*obeïfilance».  I 

Bi  montrer,  pour  moù  aio'iX  tfitiere  déférence» 
I .  .    '    DO.R.INE  ot  s* enfuyant. 

Je  me  mocquerois  fortjdemiebdÉe  jûntéHSuwBbT 

ORGOIfa 
Mhm  ^km  Bmner  nmfomfflet,  é'  la  numqme» 
Tout  avet-Ià,  ma  fille j  «ne  p«fte  avec  voua» 
Ay6c  qtà  Amipecbé je jie  (àucoî^^pliia  Hyres 
Je  me  fens  hors  d'état  maintenant  de^urfinvrcp 
Set  difcoura^înfolfcBs  m'one^  mlt4*e(prit  enftm* 
£r  jevait  prendre  l'air  pouf  jne  raflbir  un  pcu«. 

lyO  RI  RE,  MARIANNE.        '   | 

£M>RI,K£* 

ATet7T9««<}ojM  4>erdu  >  ^itrapolt  la)paro|t^I 
Et  faut-il  qu'en  ceci  j>  fai^  vôère  rôle  >  {. 

^kHiffîrir  qu'on  VMU  p'ropble  un  prcx/et  infenii^»  ^ 
^ni  que  dû  moindre  motvops  l'aVêi  repoufi*é! 

MÀRIANE..  ,. 
Centre  un  père  ablblu  que  veux  tu  que  je  ^aflif  ?^ 

DORINB. 
Ce  qu'il  faut  pour  'pam  Vf^firt^t  menace. 

MARIAi^t      r   ..    •.„^ 

.       .  DORI>TE.  ., 

Lui  dife qu'un  ceeur  n'ajmç  point  jjff.aucfiu} 
<^  vous  vous  mariez  pour  voas,  nonpasgouriiiJi 
Qu'étant  celle  pour  qui  fe  fait  toute  l'afiRiij-e, 
C'ffl  à  vous,  non  à  h\ ,  que  h^  n»fi  doit  plaif«|» 
Et  que  fi  fon  Tartufiè  cft  pour  luï  fi  charmant,  ■ 
J^l9  peut  époiifer  ^.J||d  empécttemcMi     MA* 


COMEDIE..  |Q$ 

MARIANC 

TJn  pere>  fe  l'avoue,  a  f^r  nom  uni  d'cmpiie»  ^ 
Qpe  j>  n'ai  jamais  eu  It  force  de  rien  jdire. 

DORIKE.. 
Mais  raifb^ooas.  Valere  a  fak  pot^r  vo«s  derpatt 
L'aimet-vous ,  je  vous  prie  >  ©u  ne  l'afratz-rouc  pa«? 

MARIANE.  ^    . 

Ahîqu'Àivers  mon  amovr  coninjuftjce  efl  grande^ 
Borinef  Me  dois^u  flaire  cette  demande? 
T*ai-je  pa«  là-defliis  ouvert  cent  fois  mon  emirf 
Et  fais-  tu  pas»  pour  lui  ju(qu'où  va  mon  ardeur  ? 

D0RINË4 
Qoe  (ai-je  fi  le  cœur  a  paci^  par  lat  ëouche*         i 
Et  fi  c*eft  igut  ^  bon  iqoe  cet  amam  vous  couche» 

MARIAGE*  1 

Tu  me  fais  un  gjraod  iort>  Dorine,  d'en  douter» 
Et^njcf  vra«s{«otiniens  ont  fu  m»  ëclacer» 

I>OR.PNE. 
Spfio  vous  l'aisoez  donc  ? 

UARiAHE. 

Oui ,  d'une  ardeur  âufimiL 

Et  fàoo  rapptrmc««  U*  vous  .aime  de  taèokt  ?  ' 
^  >  .  .--  '  MAHiiAiNE.i  -  .'  i  .-  I 
/elecrou  .     .,., 

.1        .^  r.DOrRJNEv 

'  £t  toutfdeuxbroleziMRXMnt 
I>e  TQus  voir  Marka  étafemblé»  ^    ,  <  - 

MARIAXE.         î 

ACurénenc* 
0QRIHE;. 

^  cecte  autre  unâoQ*  queUe  eftdooc  yrènt  attente^ 

.MARIANE. 
I>e  me  dooner iA  mort  &  i'oa  nie'  incdcoie;  ^ 

^ort  bien*  <S^ft  «à  reeonitt  où  je^fieibtifei^s  paA 
Vous  Q^amuL^^u^a  mouririTionr  foetiu  d'eittbîiittts^^ 
U  remède  fans  d^SoceLeftUâe/v^eux.  J'enrage» 
^i  91e  j'entens  tenir  ces  Cônes  de  laneane.    '  >  ^ 

M  ARIANE. 
MsaD^cu -de quelle  humeur,  Borine,  tu  ré  rensf 

4^oe'ce9(ifafkpoi9«au&dtfplaifirsdesgenf,     .' 

Eee  7  .  .u.      PO* 


rttt  fin  POSTEITR. 

DORIN^. 

Je  ne  omnp&clipoim  à  qui  die  des  (bmetres^^    '^'^ 
£c  dans  l'occafioo  mollit  comme  voa<  iaîtcs.       ' 

M  ARIANE. 
Mbs  qiie  vttix  m  ?  fi  i^ai  de  la  timidité. 

DORINE.  .    .. 

Mais  l'amour  dans  un  CGâur  veut  de  la  fermeté.     ^ 

MARIANE.  •  *• 

Mais  n'en  gardai- je  pu  pour  les  feux  de  Valere?, 
Et  n'eft-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  pefte? 

DORINE.  i| 

Mais  quoi  I  fi  vôtre  père  eft  un  4>oumi  fieffé  9 
Qui  ft(t  de  ion  'nrtuffr  eni&âremeflt  éo'éffé  s 
St' manque  &  l'union  qu'il  avoitaiVêcér»       -  •   -^1 
La  faute  à  vôtre  Amant  dolt^elle  être  imputée  ?    | 
^         .  MARtANE^  '^     '  .  ^ 

Mais  par  un  tiauji  refus»  Scid'éclaiankmé^i,'.--^ 
Ferai  -je ,  dans  mon  ehàHii  rVoîr  un  coeur  trop  épris? ,  * 
Sortirai-je  pour  lui ,  quelque  éclat donic  il  ori&e#  *l 
De  la  pudeur  du  ^xei  «  du  devoir  de  fille? 
|Se  VcuK'tu  cNie  mes  feux  par  le  monde  étalex.... 

dorInei 

No09flôB.>  je  ne  veux  neiîw  }û  v&îtff^^tlêràdik^ 
Etre  à  Monrieur.Tanûfièi^  le  jf%irois»  quand  f] 
penfe»  .*  -        . 

Tort  de  vous  découi^i^  d^Onè  %lle  aUiance. 
QufUf^^fRy^tniœis-feè  coaibaàre  vos  voeux? 
Le  parti ,  de  foi-n^ême  »  «A  ionwnMgtnat,    -  ^ 
Monfieur  Tartuffiél 'Qli,'oi^»  n'eft-ce  rien  qu'ovJ 
.  .pfoptffe?  f 

Cerres  >  Monfieur  Tartuffe',  à  Klén  prendre  la  chaCt$ 
<M'e4:p^  nfa/hotninev  non ,  que  fe  mouche  do  pîé* 
^t  ce  n'eft  pas  peu  d'ileir>  tfikr  d'être  fil  snoiiié. 
Tout  Icimmedéia  ëe  febire  I0  ûéumnnéi  -  1 
Il  efi  Noble  chez  liA  .HSdà  ^foié  de  fa  perfonne» 
Il  ?(  l'onriUé  rongei»  &  le  ceint  bien  fliurri  M  ■'' 
Vflps  vivrez^  trop  content»  8v<«:  un  akmatii  <  ^    • 

Mon  Di^.**»        ■>'  '  "   '^1. 

DORINE. 
"  '  Qsidle  aUr^0(»  3mre^-vouf  dans  vètre  iiie^ 
Quand  d'un  époitx  fibeanvoM  vous  vtcrtti»' 


Huoeflc,  je,ce  prie»  un  TemlMe  difcours^ 

R  contft  cet^  kyh*en  oujo'Ç-rmoiî  du  fecoars.  ^ 

Ceo  eâ  fAîc  je  me  rens ,  &  fuis^rêce  à  .tout  laife* 

pou  fN^4 
Noi}|  il  laui,  r<|U^Be  Fille  fObe'iiTe  à  fojv  pesé  >    i  : 
Voulqc- jl  iiii  doQôeF  un  Shige  pour  éfoui^ 
Vôtre  Ton  tft  fort  beau.deaueii  vouspIaigQez*vous^ 
V(ns^rez  par  te  oocbe  en  la  petiee  Ville* 
^m,  Oncief  >  ^  Coufiitf  >  vous  cfonverçz  fertile^ 
Et  vwxs  vous  plairez  fort  i  îles  entretenir. 
lyjim^  ch^  le  beau  Monde  qm  vous  £«ra  veni  v 
V«n  irei  viii^er >  pour.v^tre  bieiv-ve;ivië  »  ,  .1 

Madame  la  ^illive,  &  Madame  T Elue, 
Qui  d'un  fieg»  ^iant  vout-feront  Holiorër. 
Ui.JansJeOo'navaL  yous^up-eïerperer    .  -, 
leB^tft'lk^nd^  bandelàTaVoii^.deuxMui^ttei; 
Et,  par  foi&j  Fagotifi^  fie  les Marionettess 
Si  pouraot  vôtre /poux.... 

,    _  .MARJ.ANE..,,  ,  .,    J 

Ab  l' tu  me  tais  mourir* 
De  tel  confèib  plutôt  fonge  à  me  fecourir.    c  ,     t 

JefciivôtrçièrjWWP-  ,  f*»^    r -n 

Ehj  Doriae»  degracem» 

n  £mic  pour  vous  punii;  9uqcettf  affaire  paiTct 

MÀRlA.l^fi.i.cV    -     -    -     r 

Ma  pauvre  fille  ! 

PORINÉ. 
,    Nçn.,    :  ,,,■.-••      ; 

Si  mes  vwtt3tii>(;Mft!?.i«j() 
.ErPR5¥[ft.* 
'oint,TaFCnâfee$.yôtre,bofiime,&  veut  en  tâterex. 

.     -     MARiA.^îfCv—     .rM-f^.-/  :r 

Ta  fais  qu'à  toi  toigo^Sjje  pieiiiis  confiée, 
ïâmoi^   .  PQRII^K,     .  J;  ^/ 

Non  j  vous  ferez  ma  foi ,  Tanuffi^e^ 
I4ARIANÇ. 
B< bien, pois  %aemon  fore  oç  Jlt^iç  t'^oaouvoir, 
..«  *       Lai0c- 


iti        '     L'I  M  P  O  STE  ÏT  R, 

LaiiTe-moi  deformaîf  toute  à  mon  deCefpoir* 
C'eft  de  lui  que  mofi  coeur  empruntera  de  l*aL 
Et  fe  fai  de  mes  maux  l'infoUlible  remède. 

DOmKE. 

H^,  la>  la>  revenez,  je  quitte  mon  (foarroux, 
n  faut»  nonobftant  tout,  avoir  plei^  àt  voua. 

MARIANE. 
Vois-tu,  fi  l'on  m'expofe  à  ce  cruel  martîre* 
Je  te  le  dis  t  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DO  RI  NE. 
Ke  vous  (owrmentei  point,  on  peue adriMtement' 
Enpêcher.^..  Mais  voici  Valere  vôtre  Amant* 

SCENE    IV. 

yALERE,MARIANE,DORÏNE. 

VALERE. 

ON  vient  de  débiter»  Madame,  une  tMavcUef 
Que  je  ne  favois  pasj  &qu(  fans  douce  eft  beilft 
MARIANE, 

QuoU    • 

VALERE; 

Que  vous  époufei  Tattuffcr  "    ■'.  J 

MARIANE.  ! 

,«.  -    -')     h:  Ileficerttial 

Que  mon  père  t*eft  fhis'en  tkié  te  deflcin. 

■   •     'I      '•  VALERE.  

Vôtre  père,  Madame».*/       •"  ^ 

MARIANE.  1 

A  cbanK^  de  yîSêù, 

La  cfaofè  viemt  par  lui  de  m'étre  propcteew  i 

*^   VALÉR».  ^  \ 

^^  MAJftff'ANÊ.,     .. 

.s   -).  j  -9  '. }  S      -^'^OQivl^ttetu^nlèm't 
Il  s'eft  pour  cet  hymeh-déclané  hautemequ 

.'       -JL  :    VALERE;  i    '         .      .       V 

Et  nuel  eft  fe  deffein  où  vôt^  ame  s'ârrèie»       * 
Madame?* 

MARIANE* 
'•Je  tut  fai^**  ■  i  »■• 

i      ^  VA- 


C  O'M  E  DIB.-  Ht 

VALERE. 
La  r^poofe  eft  boonéce* 
ToofseÀTei?       MARIANE.  ^ 

Npç. 

VALERE.  ..    ;     .    .  i'     : 

NOD?        , 

14ARIANE. 

Que  me  eoiireilkt*toitlf 
VALERE. 
}c  Tout  conf&ûe*  moi  >  de  prendre  cec^poox»    I 

MARIANE, 
Vèu  me  lecoaTeillez? 

VALERE. 
Oui. 
>1ARIANE. 

Tou^dc  bon?  '    '^. 

VALERE i  >.l 

Sans  doute* 

Z^cfaoiz'  eft  glorieux ,  8c  vaut  bSfen  qu'on  Ttoucct 

MARIANE.  '     l 

B^bienj  c'eû  onconfeil*  Monfieur,qiie  jereçoi 

VALERE. 
▼oui  n'aurex  paagran^*  peine  à  le  Cuivre»  je  crol» 

MARIANE. 
htjhi$^*^  Ip  dotnoçr,  en  a  fouâ^  TÔcee  mmtè^ 

Moi,  je  Yous  l'ai  donn^  poqr  yous  plaire»  Madamt^ 

MARIANE. 
£t  moi ,  jele  fuivrgi  pour  ygus  faire  plaific. 

DORINE. 
Voyoni  ce  qui  pourra  de  ceci  réiiffîr, 

VALERE. 
C'efi  donc  ainfi  qu^on  aime?  6c  c'étoittron^crkh 
Qoaad  voue... 

.         ;   MARIANE.  ;,    ., 

Nie  parlons  point  de  cela  »fe  vous  prie* 
^  m'avex  die  tout  ffanc,  que  Je  dois  acbepti* 
Celui  oue  pour  époux  on  me  veut  prefenier  : 
El  je  déclare  moi ,  que  je  pr<<cens  leijire  • 
^  que  vous  m'en  donner  le  confeil  ôlucaire.  ^ 

«c  vous  excufezpoiiu  fur  mes  intencionti  < 

*vai» 


414         L'Mf>l>if  TirtrU, 

Vout  tvtei  pris  dék  vo$  reiôlutiçM  j 

Et  VOUA  vous  ùùmet  d'un  prétexte  frivole. 

Pour  vont  autorifèr  à  manquer  de  pn^,  - 

XI  efi  vnî,  c*eâ  bien  dit. 

VALERE.^ 
«,,...  ^an^doBte,  &  vAtrc  cœa 

H  xftûiàis  m  p(wr  moi  de  veriiaWe  ardeur* 

mariàVê, 

Hetol  fMnir  k  voa«  d'avoir  cette  dttrfife,  ' 

V  A  L  E  R  F 
Oui,  oui,  permit  à  moi;  mais  mon  «me  offenfS% 
Vous  proviendra  peut  ftre  en  on  pareil  defTeins 
Et  je  fais  ou  porter ,  &  mes  vœux ,  &  ma  main. 

.  MAklASÉ. 

Abi  je  n'en  êaitt  point;  &  les  ardeurs  qu*ezcltt 
Le  mérite.^,  v    .      '      /  ^ 

•'•''"     ^'  V  A  L  E  R  E 

j^    -  w        .     Won  Dieu ,  feiflbns-îi  léiiïerîfct 
ren  ai  fort  peu  fans  cfoûré,  «ctous  en  foires /«; 
JAata J  emtfe  aux  bontez  qu'une  aotreaura  pour  oâ^ 
Ec  j'en  (ai  de  qui  l'tflâe,  k  ma  retraite  ouverte* 
Confeçcîra  fans  lîonte  à  repûrer  ma  perse.    ' 

MARIANB. 
Lft.pcrtBBfeft  Das  gnitide.  &  ^è  ^  cfaifiéemcitt' 
Vous  vous  confoleret  afly  écWcnîcnt. 
.a.;.  ..  ■■:    .      •'  >   VALiERE.^  '"    '■■  '    .    ^ 

J'y  ^«'?*«  ™on  poffiWe,  8c  vouf  le  pouvez  croîrie» 
Un  GOiùrifpi  noc^  oublie,  engage  nôtre  gloire: 
11  fiaut  à  l'oublier  mertre  ^ffi  tous  nos  foins. 
Si  l'on  n'en  vient  à  bout,Oft  le  doitfcindre  au  tnolàiS 
Et  celte  lâchek^  jamais  ne  fê  pardonne, 
«^Oc  mantzùr  de  l'amour  pour  oui  nous  abandonne* 

MARIANE. 
Ce  fentiroent,  fans  doute  <  eft  noble  ^  relevé. 
.*    :  VALERE.' 

lÎOTt  bien ,  &  d'un  chacun  il  doit  êtfe  approuva. 
Hé  quoJ4  vous  voudriez  q^'à  lamars  dans  mon  ame 
Je  gardaflè  pour  vous  les  ardeurs  de  nra  fHme  ? 
Et'véwi  Vide, à  mes  yeux ,  p^er  en  d'autres  bns, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cour  (fooc  vous  ne  voulez 


,     c  o  M  EirrE.    :  ttf 

MAKIAVE. 
/«contraire >  poor  i*ot>  c'eft  ée  que  je  (ôoliitlt \ 
le  je  voudrois  dé'p  qœ  ia  ehofe  fût  faitf. 

VALERE. 
faoiU  voudriez  î  "    » 

MÂIRIANE. 
-  Oui*  ) .  "     i 

VALEJtE.       -  ^ 

Ceft «fivz, mifaiiâlter^  >-l 
Madame,  &  de  ceypas  je  vaia  vous  contenter. 
i7^  flof  j»4/  ^«é^  /'M  jiAihr  r  &  rtvieia  tttjmru 
MARIANE. 
Forcitten.  .1 

VAI.ERE.  .'M-:    V 

Somrrnez-trmis  aù^  niéiiic/  qAe  c'eA  vous-même 
^  ooocfaigiki  mon  eoeor  k  cH  eShn  extrême» 

-  ^WARIANJ^o.-^TL.î.'^L  '  ••   -Tl 
Om.  ..  ;;    :;  >«j 

VALERE  '"''A. 

^..  .Et  qae  le  dêflîSii  àiè  Èfioij  am«  confit, 
K'cit  rien  «i^à  vôtre  exemple.      ' 
MARIAKE. 

A  mon  exemple  >'l6lk 
*   V  AX^  ER  Ai 
AÊBt;  iMowrtflet  écre  i  point  ot>i»itttf  ^iHI^. 

'    ■    •  ■    M'AIttA-N'tv   ■• "î^'..  J.'n 

Tanr-mîeox.        .    i^  r  / 

-  -  •  'V'At«ftE.  ^"    : 

Vou»  me  voyez,  e^ei*  p6«(f 'tèàce  Ift*  %lfeA 
.fâVRIîA^E. 
A  la  bonne-heure. 

VALEREi 
M^mpai  &^i  ^m'il  efi  vers  la  tntt ,  ïlU  retmmê» 

EiiH!     •  ' 
J    -ItfARïANEr-  "  'n>-       ''' 

'"  ■"     ■    VA'LERE.    '  T. .  "  •       f  '^ 

•   ^     Ne  m^appHl^t^otis  paèf 
M  A  RI  A  NE. 
Moi?  v«»r^éfc.         '  ^^ 

VALERE. 


Hé'b'miy  je  pourHiu  donc  met  pa«* 
Atttt,  Madame.  - 


MA: 


tt6  L't,»'?OBTETrR» 

MARIANE. 
J'     -■  r 'Adieu >  Monfieur.       ■'     "       r' 

.    ..  BQRINE. 

Pour  moî»  je  paik 
Que  vous  perdez  l'e(prit  par  vâtro  ezhavagiiicci/ 
Et  je  TOUS  ai  laiilS!  Mut  au  Idnglquereller , 
f(mr  voir. où  tout  cela  pouri^ic  enfin  aller. 
Mola,  Seigneur  VaTei^     ' 
Ei^  vm^MrkeffMTie  hra£i&Ud,faitmm€  degrém* 

âtrtfiftMa»  "^  '' 

»  -  V  A  L^BtR  £• 

Hé,  quevcux'tu>  Borine? 
DORINE. 
Venet  îcî. 

•  •-'..-     ;  '   ■>    VALERB.     •■         -    /  ■-   ' 
■  Non,  non,  le  d^itme^domiqtf 
Me  me  dâoarne.iJkiinr  de  ce  qu!el1e  a  voulu. 

DORINE.  ..> 

Arrêtez. 

VALERE. 
NoOf  toîf-cu  c'eft  un  point  rdôbi,         ; 
DORINE. 
Mi 

MARIANT. 

.4t49i|l«rè'«ieyiMf>!iiia'preiNi«ffle<M>t 
le  je  ferti  bien  sgSitox.de  lur anttcer  la  place. 

DORINE. 
Elk  qm'tte  V«ltrr*  &  cmt  à  liéoianê^ 
A  l'^NKiff.^Oi'.ooiireirvout  ? 

.MARIANB^ 
LaifTe. 
PORINE. 

IlCnitferetttft^ 
MARIANE. 
Km»  im»,  Dori;9(>  tti  vain  OKveux  me  retenir. 

VALERE. 
Te  voi  bien  qnema.wjJ  eft  peuiî  elle  un  Hipplicet 
ïfiâoi  ^otttçflvfut  mieuTcque  je  l'en  affranchi 

PORJNE.. 
Me  timtte  Mariane .  &  sottrt  ê  VaUrté ;  '    .î ' 
Encor  ?  Diantre  fplt  fait  àc  vous ,  fi  je  le  veux. 
Ceflei  ce  badinage,  &  vepea-çà  tout  deux. 
^:filieiettirerm&l'émsri.  '      .......     .VA* 


.    COMED  I  u^:"r.        ^ 

VALERE. 
illîtqad  eft  ton  deffein?  - 

MARIANE» 

Qv'eft-ceque  tiMFeox  faîréL 

DORIKE. 
tasbienreaietcreeiiremble»^  voué  tirer  d'aâSûctf 
£tei-?ous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALERE.  X 

N'as-tn  pat.  entendu  comme  elle  m'a  ptri^^ 

DORINE. 
Ites-Toos  kiHe,  vous»  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 
N*af-tu  pas  vu  11  choTe»  fie  comme  il  m'a  trâtée  f 

DORLNE.;  ' 

Aottire  des  deux  paru  Elle  n'a  d'autre  (bin^        t 
Que  de  fe  conlèrver  à  vous»  j'en  fuis  ti^moin. 
B  n'aime  que  vo4i«-fêule<ficn*a  potoc  d'autre  en^ 
Ope  d'être  vôtre  Epoux  »  j'en  ripons  (ur  ma  vie* 

MARIANE. 
PoorqucM  donc  me  donner  un  Cemblable  confeiU 

VALERE. 
Pouxuooi  m'en  demander  fur  un  fujer  pareil? 

DORINE, 
Vqus  êtes  feus  tousdeux»9à*kfliatA»i'unficl'auti«» 

AiiOBS»  VOVB. 

VALERE.         . 
Eu^otmémtfamsinJDmrmê»  ) 

A  quoi  bon  nia  main? 
SQRINE^ 

Ah  !  ça  f  la  vôtre. 
MARIANE. 
En  iumant  amfftfa  main. 
De  quoi  ftrt  coût  cela? 

DORINE. 

•-^  Mon  Dieu,  vîte ,  avance!, 
Vovs  vous  timet  tous  deux  plus  que  vous  nrpenfcz. 

VALERE.  :      r 

l^aît  ne  faites  donc  point  les  choies  avec  peine» 
Et  regardez  un  peu  les  gens^ans  nulle  haines       ! 
Mâàme  tmmel*tàlfiir  VMtre  ,  &Jmt  tmfttitfiknim 

DORINE.. 
A  vous  diw  le  iVrai,  le*  Amant  (ôac  Uea.i(au%!. . 

VA- 


A 


VA£.£lt£. 
Ho  çl^f  9'ai-je  pas  lieii  de  me  pltindre  dé  vont?  '  ^ 
Et  pour  n'en  poinc  tteniir  ^  nTâtet'vaus  pas  ih^chantV 
M  yoiu  plairr  à  me  dire  one  chofe  amigeasce  ? 
MARrAlTE. 

ttas<  vdus»  nrdtek^TOuspid'hoininelepkirifigneX 

DORINE.      : 

Pour  une  autre  Çà\CùtihjS<^  Mut  ce  debic  » 
£c  (bnjMônt  à  parer  ce  fâcheux  mifliMb 

MAJIIANE. 
Di-lidiBdçii&queli  refibres  iifaaenitctrc«n  uIjoI^ 

lyORlNE. 
Hàos  ettierâkis'agfrde  tÉKices-lès  £içoat£ 
Vôtre  père  (e  moqiâ  «  &.^e  iblic  des  chaniônt. 
Mais  foùf  ▼cas ,  'A  ivaut'  JDienc  xfi'k  ïoa  «xcrs 

.  ■gafic0  '  i  i  ' 

D'un  doux  'ûonécncemcm  vous  prèvîez  Ifappa: 
J^n{;qB'iti:cM^*a)lanhe»  il  '«fou^iok' nhis  iilî^ 
De  tirer  en  lonpieur  cèr^i^i^hpropoié. 
En  atanpaéi  du  it^ps  )  ^  c oDt  on  feM«di«. 
Tantôt  vous  payerez  dé  quelque' maladie* 
Qui  viendra,  txxic  à  coup ,  (k  vioudra  de»  délt^ 
Tantôt  vous  payertc  de  t^feTa^ès  mauvais: 
•l^toos  ic^to^ifiif  id^  iMft  lareb^Mftfe  ^d 
Catn^ quelque  miroir,  ou  fbng^d'eau^oori  _ 
Enfin  le  bon  de  toiityf^c^eA  qi^  d'autres   qa 
On  ne  votts^ptot lier» j^-^cÂis  ne  d)£^  oui. 
Mais  pour  mieuxT^uinr ,  $1  ed  biQnVce  me 
Qu'on  ne  vous  troutr'pbSftt  tous  deux  parlahc 

.fêmblé» 
él  Valere-  Sortez  1 8c  (ans  tài^er  y  einpioyez  vos  ai 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promit. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  ion  Jcserc» 
Et  dans  nôtre  parrijecter-U  belle- mère. 
Adieir.  '  .'    VALERE  À  Mariéme. 

Qttolqnee  efit»fts  que  noos  prmrions  tons» 
Maplusgrandeefper^ce>à-T]Qi  dire»  eft  en 
,     ^:        MARïAKe>*jWiJt»«         - 
Je  ne  vous  r^pont  pas  des  voloncez^d'un  Perei 
Maif  Je  Délierai  point  à  d'aurre  qu'à  Valcrc. 

VALERE. 

Qàe  ▼duiâi6oaibl»4'à«i*1^4^< 


•C   O  M  E  l>rl  B.      •  »|f 

DORINE.  <i 

Ak!  janaii  les  Amios  m  (boc  ]m$  dt  JMÙf, 
Socra,  FOUS  dis-jV 

VALERE. 

I>0RIKE. 
Ql»«»  caquet  çft  le  TAtrei    ;     . 
riMft  de  cette  ptrt;  de. tous,  ciiet  de  PiaCMi, 


.  'I    .'ggj 


A  C  TE     III. 

^  r 

SCENE    L 

DAMIS,  DOR^INE. 

I>AMlâL 

Ucla  foudre,  fur  VHwtt,  acfidre 

mes  deftins; 
Qu'en  me  rhiite  paf  tune  da.plar 

p-aïKlndef  ^Quiiis  »^ 
«'il  êft  aticunrefpeâ,  «i  poufoîr 
_  ^im'arrlte*  ,   .   - 

^  £  ^  ne  tais  |>tfs  quelque  coup  de  ma  tête* 
DOR^I^E.  1' 

î>e  ?Tace  modetft  un  U\  emportement 5 
^m  père  n'a  fait  qu'en  parler  fimplementt 
^  Ji'eTecute  psts  tout  ce  qui  -fe  propoft  > 
Kt  le  cfaeaiio  eâ  long  <to  projet  à  la  choTew 

DAMIS. 
H  faot  que  de  ce  ht  j'arrête  le»'rortp4o«f  >  ^ 

tt  qu'à  Toreille  un  p«uje')ut  dîft  deux  moca» 

DORINE. 
Ri«toDt doux;  envers  laî*  comme  envers  vdtreperei» 
Laiflei  agir  les  foins  de  vôtre  bcll^mere 
^rlefprîrde  Tartuffe  Ifîle  a  quelque  crédit; 
W  Te  rend  co^^aifint  4  tout  ce  qu'ell*  dit . 
C^fOMTok  UÔb  avoif)  dlMifitpr  de  c«ur  poor  rile 
^  ^  Plâc 


'fi4  Vl^PÔ  STEVti^ 

flût  à  Dîea  qu*il  fût  Vrai*,  la  chofe  feroît  bdle.. 

Enfin  vôtre  Interêc  l^oblige  à  le  mander.* 

Sur  l'hymen  qui  vouscrpu^le  elh  veut  le  fonder» 

Savoir  reafencimenf ,  6c'  lui  taire  connoiore 

Quds fôcheux  détàèht  M  pointa  iârre  naître» 


qu'il  s'en  alloic  defcendreJ 
Sosteii^oncf  je  vdus  prie  >^  me  laiflét'i'atteâUl 

DAMIS.  j 

Je  puis  être  prefent  à  tout  cet  entretien.  J 

DORlN£«  j 

Mnt>  il  fuit  qu'ils  foient  feuls.  j 

.  !        »       ^       (Je  n0  lui  dirai 
DORINE. 
Vous  vous  moquez.»  oa  fait  vos  tranfpcru 

naires»  * 
Et  c'eft  le  viii;i|!iO]^  de  gâter  les  affàii^s. 
Sortez* 

DAME5. 
'.  -Kbn  9  je  veux  voir  >  fans  me  mettre  en 

DORINE. 
(|iie  voiis^ètcs  Mmux  !  il  vient  »  recirei-Tons.    T 

,  S  C  EN  E    IL  M 

TARTUFFE,  LAURENT ,  tTÔR: 

T AKT VF  J?E  iiffentvant  Dorw. 

LAurentt  Cerret  ma  bairev  avec  toa  difcipli 
Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  iUiimio& 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  auxprifennitf 
Pes  aumônes  que  j'ai  partaeer  les  deniers* 

DORINE. 
Que  d'affeâation  »  &  de  forfanterie! 
TARTUFFE. 
Que  voulez-vous? 
T'  DORINE. 

Vous  dire..^  . 
TARTUFFE. 
.  9  tire  un  momhh  de  fs  ppcit» 

Ali^l  moa  Dieu,  je  vourprief 

Avanc 


'      G  0  M  E  D  I  Ec  f  SI 

Anne  qne  de  parler  prenez-mot  ce  rnoochoir* 

DORIKE. 
Comment? 

TARTUFFE. 
Courrez  ce  fein  »  que  je  ne  &iiroU-voIr« 
Far  de  pardls  objea  les  amet  (ont  blefTées* 
Et  ceU  hit  venir  de  coupables  penH^s. 

DORINE. 
Vous  ètet  donc  bien  cendre  à  la  tentation  > 
Ec  la  chair  >  fur  vos  fensifait  grande  impreflîonf 
Certes»  je  oe  fal  pas  quelle  dialcvr  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter  t  moi  »  je  ne  fuis  p^  ii  promptes 
Ec  je  vous  verrois  iiû  du  haut  jufques  en  bas  > 
Que  toute  :r6£re  peau  xk  me  tenteroi^  pat, 

TARTUFFE. 
Mettez  dans  vos  diicours  im  peu  ,de  mcxleftrs  $' 
Oa  je  vais»  Tur  le  champ ,  vous  quiocer  Ja  partie, 

•DORINE. 
K(m,non  «  c'eft  moi  qui  vais  vous  làiflêt  en  repot» 
Et  je  B'ai  Seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  fale  balTe» 
8c  étwï  moc  d'entretien  vous  demande  la  gratc» 

TARTUFFE. 
Helas!  très  volontiers. 

,    DORINE  MyÂi-ff^m. 

Comme  n  Ce  radeucit! 
Ma  kA  >  je  (ùis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 
Viendra-t-^e  bien-tôt? 

DORINE. 

Je  l'entens ,  ce  me  fcmble. 
Oqj,  c*eft  elle  en  perfbnnei  &  je  vouslaifle  enfemble. 

S  C  E  N  ET   III. 

ELMIRE,  TARTUFFE, 

TARTUFFE. 

QUe  le  Ciel  à  jamais,  par  fa  toute-bont^, 
Et  de  Pâme  oc  du  corps  vous  donne  la  fanô^^ 
Et  beniffe  vos  jours  autant  que  le  defire  - 
Le  plus  humble  de  ceux  que  fon  amour  in/pire! 
Tim.mi  .F  f  f  EL- 


Mt        L'iji  rosTE  ur; 

ELMIRE, 

ie  fuis  fort  obligée  à  ce  Ibuhait  pieox  : 
lais  prenons  une  chaife  «  afin  d'être  un  peu 
TARTUFFE-. 
CcmioieM  4«  T&trt  nal^oat  fenteft^ftius  renûfe? 

SLMIRE. 
Fort  bien  ;  6c  cette  6ém  a  bien  tôt  qoico^  prUè. 

TARTUFEE. 
Mes  prieras  n\Mit  pat  ie  mcrire  qu'il  finit» 
Pour  atoir  attira  cecee  ip'ace  d'eohant  : 
Mais  fe  n'ai  iait  tu  Cid  nulle  dcwMe  iniUnce» 
Qtti  n'ak  eu  pour  objet  TÔcre  conrAle^ceiice» 

ELMIRE. 
Vôtre  adepôiariMÎVeftcro|iioqnet^  . 

TARTVFFE. 
On  ae  pMK  tM  oherir  irèti*  ckcfe  fint^i 
.fie  pour  Ja  nftaolir  i'auiois  donné  la  mieiuie*       i 

ELMIRR. 
C'eft  pouftr  bien  avant  la  chariot  ohi^tiMMie* 
£c  je  voui  éoÀs  beaucoup  pour  iwêlim  ces  boncex* 

TARTUFFE. 
Jû  fÊÔM  bien  moins  poor  voas  ooettiis  jk  mtiwH 

SLMIRE. 
J'ai  voulu  ?ous  parler  en  fecret  dHine  atfàire» 
Et  fuis  bien«-aile  ici  qo'auam  ne^nois  éclaire» 

TARTUFFE. 
J'en  fuis  ravi  de  méme,&:ft]adoate  il  flB'eR^ooft 
Madame  >  de  me  vt>if  fèul  à  Ctul  avec  vous* 
C'eft  une  occafion  qu'au  Ciel  j*ii  demaosl^; 
^ans  que  jufqu'à  cette  iKUre  itme  l'ait  accordée. 

SLMIRE. 
Four  moi  •  oe  qae  je  vaix»c*c3liNi  nocd'ebcivtirik 
Où  tout  vôtre  cœur  s'ouvre ,  &  ne  me  cache  riefli 

TARTUFFE. 
Et  je  ne  veux  auflî  t  pour  grâce  finguliere» 
Que  montrer  ^  vos  yeox  mon  «me  tiMite  -entière; 
Et  vous  faire  ferment  »  que  les  bruits  que  je  £ûs 
Pes  vifîtes  qu'ici  T«ç»fvciit  vnt  attraits» 
Ne  font  pas  envers  vous  Teffêt  d'aucune  faaiqrt  * 
Mais  plutèc  d'un  craolportdt  xele  qui  m'enatfaft 
Et  dVa  ptr  mouvement..^ 

EXMIRE.  : 

ijeje  prens  biea  aiofiâ       Mi 


Ont,  MadaaM.>£iié.éMlBÉ)^tetidnreiâr?eateUt£ 
Onfa  vooiffifce'fa'wl  ^fB»t  ''.'/„.'.  it  ^ . 

Ile  vqm  ftire  Mcim  nul  je  n'wt  jvtiaif  defieia  » 

Ecl^iOfOit  lM•h^àcâCl.<•- 
Je  râw  9^99  iiabir  .4*^alSe  en  flitmbHlteQik     .  ' 
ti  .)  .  {EDMbl^B.  ' 

attr  reMfd'ehatfr^  &  Tarti^  rMptÎKke  UûmmJ 

TARTUFFE;  > 
MoÉBfeti ,  4âe  A  ce  Potod^einmiga  eft  imireilleinl 
On  traviâIleaiiioard'iMiijd'iinitIr  mlraetileux; 

■' -.:'i«i  !  ttRjfc  Mff  1^  E»'   •f'    '  '■'•   '  ■'  ■    ^ 
Seft  vrail  IMk^itoôf  afitjpctiidf  iiôrre  «AiiT.  * 
ÛD  tient  qtiei'SRm  îmtri  ^vroLéégKÊif  (UfcA, 
Et  TOUS  donner  û  flfldUlBftKI  vrai?  diMS-moi. 

,  M fl!  AjR*  ^*  Fîtfl'»  ' ' 
Bm'MrtiKt  deuictn^ni  infiWMid«ine,à  imidlre» 
Ce  ki'eff  pn  W  boomin'  api^  ^ol  je  (bupire  s 
Et  je  voicaotre  panlft  merVeHl^ttV  actMici 
Df  la  £eikicé  qal  fine  toq*  ntci  ibulialta. 

ELMfftE.' 
QfA  aûm  mm  a^aimex:  rtentdvr  t^Hid»  à§  h  teVfe; 

;,-'  ^TAlTUFtE: 
Moo  fttw^nferMe  |ibi  «n  «osur^ui  fotc  de  pierre. 

ELMIRE. 
Voir^mol  jecroi^^an  CM  tendent  toosToefoûpirt» 
Et  que  •rien  ici  b»  Q*itrête  Vol  defir«« 

T  TARTUFFE. 

L^ai^xir  <fiï  nom  actadie  «vx  èeaot^t  éternelles  t 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles. 
Kot  (èns  Mitmeat  pnvtntltt»<oà«Mcx 


9&4  V  IJtàVaSfTEUtLp 

B«B  Oi]«tigés';par£M^<M'4euûSbhaioi98|rti  -  ji 
Ses  itmiu  re^diâ  brtlIAAiÉdrTOS  pireîllef  ; 
Mais  il  étale  ea-^oës^At  fW  nVenftèrtdUcs» 
JU  '^ CégiVÛtr€^Kê  tbshdîtidkslHàittBisbi  i/  ,  i  •  ^ 
Dont  les  yeuxfôntiar^Uy&llétcaBurstranrpoite^ 
Ee  je  n*ai  pu  vous  voir  ,.pMlaiBe!  t>>eMvne«L  v  .  ii.  ' 
8ui$  admirer  enSbi&rmtâi/ui^la  Mature» 
Et  d'one  s[rdeiiceaiBour.iiiitir  mon  coeur  atteinc  ' 
Au  ^us  heaa  des  poetraits  Dàiai*«inème'«'eftpfific 
IVaioord  j'apprdiendai  que- cette  ardflitf  Çéemvt   1 
Ne  fût  d«  noin  filprit  une  ùaffiiCei  adiàitt  ; 
Et  même  à  fiiir  VQa.]Kiftl4nèfticceur  fe  fc&lut» 
Vau-cmlotdlnjobiMe  à  faire  mon  falut. 
Mais  ennn  je  coàniis  >  6  \^tMi  Bluee  Aimable» 
<^4etMf»âtani  pflM  tHêtreboïàt&mpêàûii  •  ^^ 
<^e  je  puis  rajufteftaffdE^eial  pudeur  « 
Et.<ft0  (»^  fliff  âyt:aliaodékiiiér«BiM^Qibi<4^^ 
Ce  nt'f&»  je  le  confieflev  One  audace,  bien  ^^ftndfi 
Que  d'oTer  de  ce  cânif  vous  tikeffer  l'oflErande: 
Mais  j'atcrntf  en  mes  voeuï  rôut  ie  vôtrefKXUiéà  ' 
Et  rien  des  vain» effims  de  mda  infirmité.  -..       *: 
En  vnu  !^.  won  efyéa  /  mo>èie»i'Q»[i|n«itiiÂs 
De  vous  dépend  mij^Mtoè;  difima  béatitude; 
Zt,jtifttix,iBtr9  ci)fin#|parvôotedBpuiiiferê<t.f7  f  •  ': 
Heureux». fif  vout^vbola;; .  «ndheoRUfti»  s'-UivaU 

La  declaiatioa  eAiréU<*t  ftiJig^4Rte&  j 

Mais  elle  eftt^vrfetdifVji  uii^M«i:faiei>  lilmtttntft 
Vousi  deviez.oe  tneéeSftUe  jftmicrihkBx^ahrè  iêta» 
Et  ra'^lônflttun  peu  fur  «n  {Pareil  defliôn.  ' 
Vn  dévot  comme  vous  4  â&q«epar  aoutoniummeM 
TARTVFPE. 

jMtf  pour  l^|)e4fvocje«'enfuiSfteaoiotb{Miiin(i} 
£t  lon<)u'on  vient  ik  ^U  vbl  dèleftes  appas ,  | 

.XJn  cceor  fcM^  prttidnf^mttiùfimml^iu  ' . 
Je  fai  qu'un  tel  diicoorï  dé  moi  parolt  étramrr; 

M?is»  Madamf»fiprè«fouc,jeDeibs8  pfisliii^Us^ 
£t  fi  vous  condamner  i*tvcn*  que  je^vomHm%-  . 
Vous  devez  vous  en  prendreè  voscharmansattrairc. 
pès  que  j'en  via  .briUcr  h  fykodciirr.plus-qirïte' 

maioe* 
DemoQ:jiA{flr«QMrtoiit/atei  rotorentoei.  .;:  ... 

X  :  :  1  i)e 


ri 
t  •' 


th  vo»  ttgtrds  divifatl'iâéfflklfle  douccv 
A»^*ItTefifhncaT>às*obibii(»i:iDbitcqean  ' 
Elle  nirmonc*  ta|ic>  jeûner^  prtcfcs*  Itrm^f  é 
£r  touroa  tjcm  met  vœax  do  éôtéie  irot  dunneiw' 
Mes  jeoM  &  niet  ibi^s  tous  li^KKttmilip  ioife» 
EtpoahcBkwz  «'«miqaBr^j'eiiipIofe  M  ^  ^^ 
Que  fi  vous  coatBmplffcdHpe  «me  àd'pcb  btnSghé 
Les  tnllilacioo»aetr^e  Efirfcive  Usfi^ç 
^'Ur^to^Hevot-baaiÀ'^feaîllefii  auzootbier,  > 

Et  jafqu'i  mon  néant  daignent  fe  ravaler  }      -^ 

J'itBiû  coûjoursi'pouiqrout/'ô  fiiavein^veîlle» 
Unedevort^i^nolKpïafrtpâitiin-:    " 
Votre  bemieiirav^  ï9d\  nf  qpvtc  pofai(nlelkat9|4t 
Et  n'a  nulle  âi^;racè  a  craindre  dé  ma  parc. 
Tous  cctGalflUWïdrCoitt.  écmthnfdauàésivMoiei, 
Sont  bruyant  dan&leon  faits ,  8c  vains  Idarfr  leirt 

l>elain.pMprè^àsf^  éeflk  on  bi^vDie^e  «tfga«i^|[ 
lit  nW)tp9'me^£aiienffiqp*ilsii1fillène4tvoI^oe»^ 

Maïs  lesgea^iiu^ÉKinoui  }mùiitnà0taiimi  ë  " 
^ineci^  pooRCoôjourron  eft  (ardu  ieertt. 
Le  ibin  qneAouf  pn;nonsde  BÔaBexettoram^» 
Répond  de  toute  chibre  à  la  pe^Kbnne  aim^e  : 
El  cM  en  tnoiqn'oa  tûBUve  t  abâe^Éan^  aâiM  eoeoiv 
De  raovRiffifni  finrtdi4fl>-&i,tfiEyiaiir  iâ»  peui. 

}evnni4ccriiedâfct!&  vâtreiBiiccDriqoe 
En  termes  aflet  êaof  à  "moû  anBt'coi^Uqae* 
N'appaj|èDde9fe-voOfipoimi|Qe)jB.]ieib1s  dftamair 
A  dire  à  mon  mari  jcttie  galante  ardeur? 
Et  que  le  piotbpcTsvit)  d*iia  anudixr  de  lalbrtè 
Ne  pàc  bka  alccrei  famiti^  qu'il  vont  portc^ 

.    TAJlTUFFE^'- 
Je  (ai  que  vous  aveai  trop  de  bénignité» 
Et  que  voofl.fci^ea.  gsaoe  èr  ma  témérité; 
Que  vousaii'eificu/ê(tv.ror  ThUolainc-iis^le^ 
Ikt^iffkns  craaQiofift^d'tioamooÉ  qai  voiisÛeflêf 
Et  cooTidfftfffX  »  tn  /egardant  :vécttt«ir  « .        • 
Q^e  l'on  n'e^.paà  >«ye«)gleii  ft  qpi^A  'homme? 

1  Fffj  EL- 


|aé  VlMTcOMWmVJif 

D'aucttf  ^clldMieD^dAld£amrfti^tm  »f«tt«laé| 
Ifl  ae  iiodâi»i'|é»int>Vai&fre:è-iBontépCNni: 

li^DHieé  àtqytaàe§vmooÊfA  Htpàmei  :'imv  i)  •>  { 
De  reno9«cftléaunnlflàë  ài'ioiofie  pèOTWrn  i\  • 

£Cm««       ^•iJi-'*^  '^T  •^iT-':^  ï  latiT  f  •  r-^  ■      *■  "'  i3 

1^  On»  Madame.»»»  ceci  doicit  «^naaèft 
]*i^t  «a^flétamiibii^  Aè  i^ailp6«Mt!eiMbdi«( 

y^  «QitfQèdiit  l'bigwU<ë9«i>Miêir9^in»  «Al 
Four  oL'oufttM  vA  iwy»  àtytqriiirte  ^tayiafat  T 
Se (^ hy^egtfa ftidé  foaiMfciancei  >  - ».}^ 
À  d^croiBper  lÉion  oère»  6c  lut  mMCn  tpfWmpif 
L'aoït  d'itaicnlflntqvivoivpa^  dltapaan 

:£LMIRE; 
Kon»  Daflik»  i(  fitf c  qo'U  fetrcade  jdtif ûfe»  > 
Kc  (kbe.1  Jtt«ti^rUa:gnoé  «àiiè  ■l'tfgRiB»- -  '  «^ 
Puiifque  je  l'aï  prooSsf^  àé-tf  cti  d^cet  PM* 
Ce  n'eft  poîiitJiièàiln»eufaitl»i9e4tor«dtaCi| 
XJnef«intteftflrir4efiKCir4HfparéUM«  )> 
llc^uîtfUt  d^jnaii  o1nMi9ibie4esi6nilkti^   H 

Vout-ai^TOiruroiif  poureDo(èralafii    '  -      ' 

Ecpoiirâûreautreinem/^lef  oiftUKttuiB*    • 

Le  vouloir  épargner  tÛ  unefaBlerie» 

Ec  l'infoleat  ofgueil^de  fa  cagottrie 

K'a  triomphé iqœtrop  de  mw  joAe coorrouu 

Et  oilê  Ud^  eici»^ de  de(<tf di«: chce  noutv  * 

L«  mmIm  trop  loii^iempâ«9miv«MW  mcpi  ptiéi 

£c  délêrv^  met  finn  aivec  ceax  de  Vatere»      - 

Il  faut  qufttdtt  pcffidé  il  f^Métafés  i^r 

£c  le  Ciel  pour  cela  m'o&e  un  moyen  ^^ 


.;OOMIZ>fS.  tU7 

De  cette  occa^n  je  lui  fuis  redevable^ 
Et  pour.h  négliger  elle  cft  txop  favoraUe* 
Ce  iêroit  mériter  qu'il  me  la  TÎm  ravir» 
Qpede  PaToir  en  main ,  èc  ne  m'en  pasfènrSr* 


DAMI5L 

Hm>  tTil  lout  plaît »U  faut  Wie  «ccraffb 
l4o«Mie.  eft  maûMesftoc  «u  cooiwe  4e  it  joyit^ 
£c  vos  ^iicoor»  ea  vain  preteodeot  sa'oUiftr 
A:9ilae^  le  pltifir  de  mt  pou^ioir  ¥»mer» 
Su»  aBcr  plut  avant*  je  vaia  vuicicr  raibirc9 
£t  voici  jniemtm  dcqttoi  ne  fatirfaiwi»  ' 

S  C  E  N  E     V. 

ORGON,'I>AMrS,  TARTUFFE, 

'  ''  :  ELMIRB. 

BAiiis; 

NOtu  allons  Vegaltr  t  mêla  père»  vôtre  abord , 
jym  îneidetft  tout  fnïê,  ^i  vous  forprett- 
dra  fort. 
Voos  êtes  bien  pay^de  toBtervos  carefless 
£t  Monfieur  dSm  beau  prix  reconnc^c  vos  Heu- 

.  dreflès*  ••' 

Son  grand  zèle  poitr  tous  irîent  de  Ce  déclarer* 

Il  ne  va  pas  è  moins  qu'à  yous  deshonorer. 

Et  je  Tai  furpris^  13^ ,  qui  fai(6%c  à  Madame 

L'injuFîetix  aven  d*(me  coopaible  ffîmé. 

HIé  eft  â*tn\c  htimetirdodtce>&fon  cceur  trop  difcrec 

Vodldît  à  toute  forcé  on  garder  !e  fecret  ; 

Mits  je  ne  puis  flacèr  une  telle  impudence» 

Et  crois  que  vous  letairéefl  vous  ntireuneoffèn(è. 

ELMIRE. 
Oai,  je  tîens  que  jamais  j  de  tous  ces  vains  propos» 
On  ne  doit  d'un  mari  travcrfèr  le  reposi 
<^  ce  n'cft  point  de  là  que  l'honneur  peut  d^pen- 

dfe> 
Et  aB»tl  fuffit  pour  noqs  de  fiivoîr  nous  èéftnérel 
Ce  font  mes  fentimens;  0c  vous  n'auriez  rien  dit» 
Dunis»  fi  j*avoit  en  fm^  Vous  quâque  crédit. 

Fff4  6CE- 


Ml  L'IMPOSTEUR» 

SCENE     VI. 

ORGON^D AMIS,  TARTUFFE. 

CE  que  je  viens  d'encendre,ô  Ciel>eft-U<c«oyab£B} 

4hii»  Bk>n  frère; je  fuiatm  iii^tno>uii%o«pibleii 
Un  malheoreux  pifcbeiir,CDatfltf)ii<l'iAiqQlieè  '  ' 
Le  pld9  ^rtml  Tcéktzt  qni  jaitialratc  éUj 
Chaque  m/hnt'de  ma  vie  eft'cbiuvédefôiiUhiivt» 
Elle  n*eft  qu'un  amac  àe  criaiet>  «e  d^ortoct: 
£c  je  voî  ^e  le  Cit  1  *  four  .ma  oimltioiia  - 
Me  veut  mortifier  en  cette  occalion. 
De  quelque  ënnd  fbrfa^^"'^*  mcfwiîjfercpBenJf» 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  détendre. 
Croyet  ce  qu'on/vads,dîr>'armet' vôtre  cufirraojb 
!Et  comme  un  criminel  cbafTez^rnioi  de  chez  veut. 
Je  ne  (aurois  avoir  tant  de  hoùte  en  partage > 
Que  je  n'en  ave  encor.  oserité  davantage, 

ORGPN,i/çiF#/r. 
^h!  traître»  ofestu  bien*  par  cette fauflêc^» 
Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureti? 

DAMXS. 
Qgoi!  la  feinte  doucei^r  de  cette  ame  hTpocrict 
Vous  fera  démentir...» 

ORGON. 

Tai  toi ,  pefte  m^t^tt. 
TARTUFFE. 
Ah!  laifîèx-le parler,  vousTaccufci  àioret 
Et  vous  ferez  bien  inioiz  de  crçire  à  fou  rapport* 
Pourquoi  dir  un  tel  fait  m'étre  (i  favorable? 
Savez  vous»  après  tout»  dequoi  je  fuis  capable? 
Vous  fiez  vqus»  mon  frère»  à  mon  extérieur  s 
Et  pour  tout  ce  qu'on  voit»  me  croyez^vous  meil- 
leur? 
Non  )  non  »  vous  vous  laifTez  trompet  à  l'itpparencc^ 
Et  je  ne  fuis  rien  moins  »  helas!  que  cequ'on  p^e. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  hommedebieoj 
Mais  la  vérité  pure  eft  »  que  je  ne  vaux  Tien« 

S'adreffant  À  Damh. 
Ou2»moa  cher  fils» parlez* crajutez-mol  deperfi^* 

D'iiH 


irin£une>  do  perdu  >  de  voltery  d'homîct^» 
AcaiAnrmoi  de  nom*  eâcor  •fluat  dAeftet  > 
Je  a'y  cmcredit  point»  jt  Ué  al  n^eriteK  ; 
frj'eoTcux  à  gAiODxfottfiHrl'iy^noiliiflie 
Commt  vaeiiaïKe  due  adai  crimes  dé  ma  Vie. 

Uoa  ftet^^xUxk^sièiSçi'â  flut  Fith  TM  ccMf 

ne iè 4-eiié  poliit'r  '<    ^'  •  •  ?.  .  /  •' 

T^wioè?     -     •  ■      -        ••  I     .  •-  . 

DAM  19» 
Quoi  f  ièt  dîfcoars  voui  rednîiDnè  att  pôlotM» 
ORQON.  JfiHFî/s. 
TaNer»  peÀdarr;  i  Tmti^,  Mon  fttttt  cli  l  lè^ 

Tefr-Toar»  de  gracew 
^/i»Hâi«  Jn^une! 

DAMI51 
.    .  -      .     W  feut.,.;'     -i  •   ^:  '  -       ^: 

I^AMIS. 

J'enrare!  Quoi ,  je  pafl>M. 
ORGÔN. 
8i  tu  dâ  un  feuf  mot,  je  te  romprai  les  bras» 

TARTUFFE; 
Mon  Frère»  au  nom«déP$«b,*He  vous  emportez  pas» 
J'aimerois  mieux  (buflfrir  k^J^eme  ia-^lus  duxe. 
Qu'il  eût  reçupous^6i  Ik  moindre  égracignûre»  . 

Ingrat.*      ■   ■"•'      *  •  :  «' 

TARTUFFE. 
LaiflTeZrle  en  paix.  S'il  faut  à.  deux  geoour 
Tous  demaoderYa  grâce.... 

ORGOIH  ÀTartifif» 

îithsl  vous  moquez-voH»? 
ifm  Fîùm  Coquia  >  mtfl  â  jkilite'. 

DAMI$. 

Donc... 
ORGDN.  ^ 

■  ■:  Pti&     . 

BAMIS; 

Qooî  )  je..... 
ORCON. 
rtiz,  dSs-je.  Fff  %  Je 


Mf»  L'IIM:  P  Or  SiT  E  U-R , 

le  faiiUe&^ud  mocif  à  l^âctaqnef  t'oblîf^ 
Vous  U  haï  w  QoiMb  &  je  vois  aujûard'hiû 
Femme ,  enf^of  fe/^nliHi  4édl«ines  ODotre  ktk'  ' 
On  met  impdefnnienC  todte^cko^  en  iiûge  »  >  < 
Pour^l«Je«bei,BW*Cûîii«ràtpefiôraMge:  n 
Mail  plas  on  faite  d'fffbrcMfitt  de  IVn  iMumir» 
fltti j*^Tet»  <inpJk>jet'>i'i7'mi«*fcrrtBBi*î  • 
Et  je  vait  me  hâter  de  loi  dootn  ÉM^itf»^ 
Four  oo^ondre  l'orgocil  de  toute  mafuiâU^  •  - 

3AU18. 
A  Mwvoif  <Si  muto  on  ptnlèrôlâigd? 

ORGON. 
Ooî,  traltïf  >  |t  dèf  cç  ft)ir.  pour  vua.fahrc^arigrà: 
Ah  !  je  voQs  hnve  tous,  ^  wsn$  feftâ  conooitre    . 
Qu'il  £iuc  qu'on  m'obetflê>&  que; je  jfmt  leMaiiNk  j 
Allons ,  qu'on  fe  rejfa^  le  qu^à  l' iafbnt ,  fripon» 
On  fe  jette  à  Tes  pieds  pour  dfatm»nder  pardon. 

Qui  ?  moi  ?  de  ce  coqiMOxqpi  par  Tes  impoâures- 

OR  G  Q.Vi 
Abl  ai  refifier9  gueux >  &  lui  dit  àes  injures? 
t7n  bîton, un bâtort.  s  Tar$ifâ,iJe  me  recenet  piis 
J  fi»  FiU,  SUsiq^edera^nafaiiôntMà  0rcedéce  pai^ 
Et  que  d*y  revenir  OU  ifa|T.taA>at»  l'audace. 


4  f 


.  iTittf  j  (f^iËktom  la  phce»  ^ 
Je  te  prire»  pendart  »  de  ma  fucceflion»      :c'  '^ 
Et  te  donne»  de  phif >  mt  tÊtég^Ouotu 

SCENE    VIL 

ORGpN,  TARTUFFE. 

O.  'lORÔOW.  •         '  '       • 
Ffenfèr  de  la  (ôrteimefainte  periboneî 
TARTUFFE. 
O  Ciel  r  pardènne-liV  ïa  *)Oltor  qu*il  me  donne» 
JOr^im,  Si  tous  pouviei  favoîr  avec  quel  d^feifif 
Je  voi  qu'envers  moo  fm-éoti  tache  à  me  noircir^* 

ORGON. 

Helaa! 

TAl- 


COMEDIE.  >}t 

TARTUFFE. 
lé  ftol  pcnCer  de  cette  ingrarinidê 
Fair  fouffrir  à  mon  ame  un  fupplïce  fi  rnJé...» 
LliorTtiat  qae j'en  conçois-..  .J'ai  le  coeur  fi  Cen^r 
Que  je  ne  puis  parler ,  8c  crois  que  j'en  mourrai* 
ORGOK. 
Il  CHtrt  tmt  m  larme  t  â  la  forte  far  qà  il  a 
chafpfjmfiis, 
Coopàn  ?  Jemc  repens  que  ma  main  t'aîk  fait  grâce» 
Et  ne  rtit  pas  d'aibord  aflbmm^  fiir  la  place. 
Remctteï-voos>  mon  frère;  6c ne  vouy  fichez  pai. 

TARTUFFE. 
KomponS)  rompons  le  cbursde  ces  fâcheiwc  débat*; 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  f  apporte,  . 
ÎSt  crois  qu'il  eft  Defoin ,  monfirere,  qiiej*Bd  fotn^ 

OROONv 
Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  &  je  voî 
Qa*on  cherche  l  rov  sdônner  des  fbupçons  de  ma  fbi; 

ORGON. 

tyîmporte?  Voyez- vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 
On  ne  manquera  pâs  4e  pourfùÎTre  fans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports,  qu'ici  vous  rejettez, 
Peut-être  une  autre  fois  fetont-ils  écoutez, 

^     orgo;n.  ,  -, 

Kon>  moa  fnte*  jaiiiiis.    • 

TARTUFFE. 

-  Ah!  mon  frère,* une  fipmme 
AifAncnt  d*un  mari  peut  bien  fiirprendre  l'aroe. 

ORGON. 
Kon,  non.  ,  ,        ,  ,...* 

TARTVFFE.       ^  ;  ; 
Laîflez'-moi  vite,  en  m^'^Ioigcant  d'ici  > 
Leur  ôter  tout  fujet  de  m'àrtaquer  JnIL 

ORGOîT.  '      7. 
Non,  vous  demeurerez,  il  y  va  de  ma  vie* 

TARTUFFE.     . 
He  bien ,  îl  faudra  donc  que  je  me  morûfic. 
Poonant,  fi  vous  voulîei.... 

ORGON. 
Fff^  Âhï  TAR- 
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TARTUFFE. 

SmCf  n'ea  ^loof  plob 
Maïs  je  faî  comme  tl  faut  en  uTcr  là-deOîis. 
L'boDneur  efl  deHcac»  &  ramici^  m'engage 
A  provenir  les  bruics»  &  les  fujecs  d'on&brage» 
Je  fuirai  vôtre  Epoulèn  &  vous  ne  me  verrez...* 

ORGON. 
Non*  en  d^pit  de  cotM>  voosU  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde»  eft  ma  plus  grande  jojpc» 
£c  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  die  on  vous  voyr. 
Ce  n'eA  pas  tout  encor»  pour  les  mienz  braver  toosi 
Je  ne  veux  point  av«ir  d'autre  héritier  qoe  vous| 
El  je  vais  de  ce  pas,  en  fon  bonne  mamcre». 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière* 
Un  bon  èc  franc  ami  *  que  pour  gendre  je  prtfns> 
M*eft  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme»  6c  qut 

parens. 
N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propofè? 

TARTUFFE. 
La  luloBté  du  Ciel  foit  faite  en  toute  cho(ê. 
•      /  ORGON, 

]>  pauvre  bomme!  Allons  vite  en  ireSkrun  éaàb 
Et  que  puifle  Tenvie  ea  crever  de  dépit. 

Ftn  dm  tm/lême  Affê, 


A  C  T  E    IV. 

SCENE    IL 

CLEANTE,  TARTUFFE. 

CLEANTE. 
Ur»  tout  le  monde  en  parle  >  & 

vous  m'en  pouvez  croire: 
L'éclat  aue  fait  ce  bruit  n*- 

point  a  vôrre  gloire;  ri 

^tjt  voas  ai  trouva,  Monfieorîf 
fort  à  propos» 
Pour  vous  en  dire  net  ma  penfée  en  deux  moes* 
Je  n'estmioc  point  à  fond  ce  qaTon  expo^y 


r 
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Je  pafi*e  H^deHiis,  &  prens  au  pts  la  chofe, 
SappoToBS  oue  Damis  n*ea  aJc  pas  bien  nfé» 
F.t  oue  ce  (oit  à  tort  qu'on  vous  aie  iccafé', 
N*eK-jJ  pas  d'on  Chrétien  de  pardonner  Voffeafe  • 
£c  dVceindre  en  fbn  cœur  tout  deûr  de  vengieance? 
Et  devez-vous  fouifrir ,  pour  vôcre  démêlé  » 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  (bit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encor ,  &  parle  avec  Êranchifê) 
Il  Q'efl  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  fcandalîfê; 
£c  fi  vous  m'en  croyez»  vous  pacifierez  tout» 
Et  ne  poaflerez  point  les  affaires  à  bouc* 
Saaifiez  a  pieu  toute  vôtre  colère» 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE. 
Râas!  je  le  voudrois»  quant  à  moi»  de  boQCceuf> 
Je  ne/rarde  pour  lui»  Moniteur,  aucune  aigreur; 
}e  lui  pardonne  tout»  de  rien  je  ne  le  blâme» 
Et  voudrois  le  fervir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  Ciel  n'y  fàuroic  con(eotir> 
Et  s'il  rentre  céans»  c'eft  à  moi  d'en  (brtir. 
Après  (on  aâionjqui  n'eût  jamais  d'égale» 
Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  icandale. 
Dieu  (ait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroi^ 
A  mire  politique  on  me  l'impuieroit; 
Et  l'on  diroit  par  tout  que  me  (entais  coupable»- 
Jefrins  pour  qui  m'accufè  un  zèle  charlttolej 
Que  mon  coeur  l'appréhende  »  &  veut  le  ménagef> 
Pour  le  pouvoir  Tous  main  au  filence  en^ger* 

CLEANTE. 
Vous  nous  payez  ici  d'extafes  colorées» 
Et  toutes  vos  raifbns,  Mnnfîeur,  font  trop  tîréet. 
Des  intérêts  du  Ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  befôin  de  nous  ? 
Laiflez-lui  »  laiffez-tui  le  foin  de  Ces  vengeances» 
Ne  (bngez  qu'au  pardon  qu'il  prefcrit  des  offenles; 
£tne  regardez  point  aux  jugemens  humains» 
Quand  vous  fuirez  du  Ciel  les  ordres  (buverains. 
Quoi  î  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire» 
D'une  bonne  aôion  empêchera  la  ffoire  ? 
KQn,noBifai(ôns  toujours  ce  que  le  Ciel  prefcrit» 
Et  d'aucun  autre  foin   ne  nous  brouillons  l'ef- 
prit^ 

Eff7  TAIt- 
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TARTUFFE. 
Te  vous  ai  di^'a  die  oue  mon  cœur  hn  pirècmnei 
Et  c*eft  faire,  Monneur,  ce  que  le  Ciel  ordonne» 
Mais  après  le  fcandale  &  l'affront  d*Siujoord1iuu 
Le  CiA  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLEANTE. 
Et  vous  or(fonne-t-îl«  Monfîeurt  d'ouvrtr  ToreSi» 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  fbn  père  confeille? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  eft  h'n  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFFE. 
Ceux  qui  mcconnoîtront,  n'auront  pas  la  penfife 
Que  ce  (ôit^n  effet  d'une  ame  jnterefl<fe.        (pai^ 
Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'ïtp* 
l>e  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'Alouïs  pas  > 
Er  fi  je  me  refbus  à  recevoir  du  p? re 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  tairef 
Cff  it*eft ,  à  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  m^hantcs  maini^ 
Qu'il  ne  trouve  des  gens ,  qui  l'ayant  en  partage 
En  faflènt  dans  le  monde  un  criminel  ufage  -, 
Et  ne  s'en  fervent  pas»  ainfi  que  jVi  defTeînt 
#our  la  gloire  du  Ciel,  Scie  bien  du  prochain. 

CLEANTE. 
Eh ,  Monfieur,  n'ayez  point  ces  d^cates  craintif 
Qui  d'un  jufte  hetitier  peuvent  caufer  les  plamtdl^ 
'Souffrez,  fans  tous  vouloir  embarraffer  de  rien. 
Qu'il  foie  à  fes' périls  pof&ffeur  de  fbn  bien» 
Et  (bngez  qu'il  vattt  mieux  encor  qu'il  en  mes-uie» 
Que  n  de  l'en  frulh-er  il  faut  qu'an  vous  accu/c^ 
■J'admîre  feulement  que  fans  confufion 
Vous  en  ayez  fouffert  la  propofitîon. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-tîl  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
IEt  s*il  faut  que  le  Ciel  dans  vôtre  cœur  ait  mU 
Vn  invincible  obfîacle  à  vivre  avec  Damrs; 
Ne  vaudroit  il  pas  mieux  qu'en  perfbnne  dlfciYttt 
•Vous  fiflîez  de  céans  une  honnête  reiraïte> 
Que  de  fbuffrir  ainfi,  contre  toute  raifbn. 
Qu'on  en  chaffe  pour  vous  le  fils  de  la  maifôn? 
Croyez- moi ,  c'eft  donner  de  vôtre  prud'bommi^ 
Adooficur.»** 

TAR- 
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TARTUFFE. 
S  tft,  Moafieor ,  trois  heures  &  demie^ 
€enàa 4eiroir  pieux  me  detnsnde  Uhfaaut» 
Et  vous  m'excmèi^ez  de  tous  quitter  û-  tAt» 

CLEANTE. 
Ahl 

S  C  E  N  E     IL 

ELMIRE,  MARIANE,  DORINE» 
CLEANTE. 

DDORIKE. 
E  grâce  avec  nous  employct-vons  pourellcy 
MoDfieur ,  ton  ame  fbufire  une  douleur  mortelle  v 
Bf  fidord  que  fon  père  à  conclu  pour  ce  foir, 
La  fiiiti  tous  momens  entrer  eft  defefpoîr. 
n  va  venir,  joignons  nos  efforts»  je  vous  prie, 
Et  tâchons  d*  Aranler ,  de  force  ou  d*induflrîe> 
Ce  sulheoreuz  dêfTein^ui^noui  a  tdus  troublez» 

SCÈNE     III. 

orgon,elmire,'mariane^ 
cl»ea'nte,  dorinb. 

OR:GON. 

AB ,  je  me  téjbvfis  <fe  vota  voîr  aflembïez» 
J  Mariant» 
Je  portai  èh  ce  <Côntrar  dt  qubî  vtJès  faire  rire  >    ^ 
£t  vous  favez  déjà  ce  que  cela  veut  dire»  ' 

>  ;—     MAIlT-A#EYi«^o«*/'  '     ' 

Mon  pere>«tt  nom  du  CîcL  q,ui  connoît  ma  douleinv 
Et  par  tout  ce  qui  ^c  émôuvoh*  Vôtre  cœur , 
Relâchei-voos  on  peu  des  droits  de  la  naiÏÏ*ance  > 
Et  difpenfez  mes  vœux  de  cette  obeïflànce» 
Ne  me  redoîfti  point  par  cette  dure  loi ,       ■      * 
|a(qOl^  mepbwndre  au  Ciel  de  ce  que  je  Voosdôî^ 
Et  ctnt  vie ,  h<flas  î  que  vous  m'aver  donnée;      . 
Ne  me4a  ripndeîs  pas,  m'ôn  père ,  infortunée ,  ' 
A- contre  W»  don*  efboir  que  j'avoî^  pu  former» 
Vous  me  défénrfet  d'être  à  Ce  que J'ôfe  aimer; 
Aumein  j  par  vos  bontez  qu*à  vos  genoux  j*impIore^ 
SaufWnmot  d»  tourment  d*^tre  à  ce  que  j^abhorre  ;. 
Et  ne  me  jortet  point  àt^uelqne  defefpoîr  > 

Ea 


1^6  L'IMPOSTEUR, 

£n  vous  fervant  fur  moi  de  coac  vôtre  pouvoir. 

OK  G  OU  fefenumt  attenant.    , 
Allon8>ferine>aiODCŒCirtpoincde  fiûblefiêbuiiBaliks 

MARIANE. 
Vos  tendreffes  pour  lui  ne  me  font  ooîntdepeioft 
Faites-les  éclater,  donnez  «lui  vôtre  1>ien; 


abandonflcsj 
pas  juîqnes  àma  perfômich 
Et  rôufFrez  qu'un  Convem*  dans  les  aufteritez, 
Ufe  les  triftes  jours  que  le  Ciel  m'a  oompccft.  - 

ORGON. 
Ahl  voilà  juftemcnt  de  mes  Religieufès» 
Lors  qu'un  père  combat  leurs  fLimt^  aipoureuAt* 
Debout.  Plus  vôtre  cœur  repumeàracceptcr. 
Plus  ce  fera  pour  vous  matière  a  méritée 
Mortifiez  vos  fens  avec  ce  mariage» 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage*  , 

DORINE, 

Maisquoi.9.* 

ORGON. 
Taifez-toas»  vous.  Parlez  à  vôtre  ^cot; 
Te  vous  dé^ns  tout  net  d'ofer  dire  un  feul  mot» 
''  CLEANTE. 

Si  oai  Quelque  confeilvous  Ibuffrez  qu'on  Moodcw 

^^  ORGON. 

Mon  frère,  v«s  conffils  font  les  moiUeurs  do  meet 

'  de. 
Ils  font  bîen  rai{bnneZt&  j'en  fais  «n  grand  cac 
Mais  vous  trouverez  bon  que  ie  n'en  ufe  pas. 

ELMIRE  *Jft»m4r». 
A  voir  ce  que  je  voi,  te  ne  lai^us  que  dire  j 
Et  vôtre  aveuglement  tait  que  je  vous  admire. 
C'eft  être  bien  coëfFé»  bien  prévenu  de  lui  >  , 
Oue  de  Qous  démentir  fur  le  fait  d'aujourd'hoi» 
^  ORGON. 

Je  fuis  vôtre  vajet»  &  crois  les  apparencef*  ^*  . 
Pour  mon  fripon,  de  fils  ié  ûî  vos  complaUaiKefii 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  deiâvouer 
Pu  trait  qu'à  c^ pauvre  homme  ilavonlujouer* 
Tous  étiez  trop  tranquille  enfin  pour  ^txe  cnM^> 
Et  vous  aurie^t  para  d'autre  manière  éiaùiù 

EL* 
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ELMIRE. 
Eil-'oe  qu'au  fimple  aveu  dtmamooreuxtranfportf 
Il  £nic  que  nôtre  honDcur  fe  ^eadarme  û  fort?    - 
Et  ne  peuc-on  répondre  à  coût  ce  qui  le  touche» 
C^  le £01  dans  les  yeux,  &.  l'injure  ^  la  boucbej^ 
Pour  moi ,  de  tels  propoa  je  Vf^e  ris  fimplemcot» 
Ct  l'éclat  U  defliu  ne  me  plaie  nuUcmeot..         > 
t'aîme  qu^avec  douceur  nous  nous  montrions  (agd» 
St  ne  Hiia  pmm  du  ttut  pour  ces  prudes  ÙLuy^^ffBf» 
Dont  l^bonnéûr  eft  ttfin^  dégriffés  &  de  dents» 
Zt  vent  au  moindre  mot  àévlÇ^er  }a,gp^.  ^     1 
Sde  preferve  le  Cid  fi^one  ce l|i^  lagefle  ! 
fe  veuxane  vertu  qui  ae  (bit  point  diableflê: 
Lt  crois  que  d'un  rous  la  diicrecte  froideur  ^  .    .- 
b^'en  efi  pas  moins  puiflante  à  rebuter  un  cceur* 
i  .     ORGON.  .    ,.    -.    ' 

Enfin  je  ùà  l'4iffiûre  *>^  n^pc^Of  point,)*  pbapgi» 

ELMÏRE,  :    1.  ...  1 

l'admirç  encore  un  coup  cette /oibleflê  étran^ 
Mais  que  me  répondroit  vôtre  incrédulité, 
51  je  vous  hifoàs  voir  qu'on  vokis  dte  vèiité? 

ORGON, 

£L^1IRE. 

ORGON. 
Chanfôns.  '     - 

SLMIRE.  ' 

,  Mais  quoi!  C\  je  trouvoîs  maniefi 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière  ? 

ORGON, 
Cooces  en  l'air. 

ELMIRE. 
Quel  homme!  Au  moins r^pondez-mol^ 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  toi  : 
Mais  (uppolbns  ici  que  d'un  lieu  qu'on  pût  prea* 

dre. 
On  vous  fÎB  clairement  tout  voir  &  tout  entendra 
5ue  diriex-vous  alors  de  vôtre  homme  de  bien? 

ORGON. 
En  ce  casj  je  dirois  que...,  je  ne  dirois  rien.  , 
Car  cela  «e  fe  peut. 

SL4 


ËLMIRE. 

*  L'erreur  rrop  loùt-tefUê  dmf^ 

Et  c*^  trop  conétniner  ma  boaehe  d'imjpoftom 

H  faut  que  par  phifir  >  &  fans  aller  plut  toîn  » 

De  tout  ce  qu'on  voua  dit  je  vous  hBè  c^moiii»  ' 

0R60N.  * 

8oi(^  je-vout  prent  au  mot:  Nous  verrou*  ▼6crèl» 
«•       dfeffe,  I 

4Ef  comment  vtDiuipôiiri^  remplie  cette  ^roBMOil 


€<--»- 
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PaitcHèttoî  véftir. 

^    DORIKE.  ; 

Son  éferiteft  rufif»  ' 

Et  peat^tre  %  ^tweùAife  iVn^  Ihal-ttUë»         ^ 

ELMIRE. 

Non«  on  eft  aifément  dupj^  Jyar  oe  qy'on  aime». 

^KkVémàairpTâpft  ér^tee*  (e  tfompef '^i^ménip 

FUtet-lemoi  defoehdré;  Be'  vbus>  retira>voai«. 

••^ /^    Parfont  â  Chante  9  &  À  ÎSariani» 

se  JE  N  Ç    iV. 

ËLMIRE,  ORGON. 

EtMlRE. 
A  Pprochoni  cette  table  ^youi  mette!  deflbril 
A  XDRGON. 

0>mment?  t    .  . 

r  ELMTRE. 

Vous  bien  cacher  eft  un 
ORGON. 

^urquoi  fous  cette  tablée 

ELMII^E.    ' 
Ah!  mon  Dîen  i  bîflfez 
•J'aî  mon  defleîn  en  tête.  &  vous  en  jugerex^ 
Mettez-vous  là ,  vous  dis-je  ;  &  quand  vous  y  U 
Gardez  qu'on  ne  vous  voye»4r  qu'on  ne  voua  en'" 

ORGON. 

ie  confefle  qu'ici  ma  complaifance  eft  çrandes 
lais  de  vôtre  enrreprifc  il  vous  faut  voir  (bnin 
ELMIRE. 
Vous  n'aurez  >  que  je  ctoi»  rien  à  me  repartir* 
d  fm  mari  fm  efi  fitu  la  taklt. 


!Asmp*  jei^aJf  toadier  «ne  ^cmsfe^flMnîff  *  i 
'Me  Tou»(faiidtIHè&  «0  auctine  mmiere. 
.<(«Lalle}e.puiffi^diEe,uâl  doit  m'êcre  p^rmi«>  / 
£c  C'A  paan^rtm  oonvaincrei  ainfi  quej  *aî  prooiil* 
Te  nispar  des  doocturst  puifqae  j'y  luU  reduillb 
•Ikine  poiêc  ie  mafqoe  à  toeue  troe  .hyigocr'mê^      ' 
Flarer  de  (bu  amour  les  defirs  effrontez^.  jj 
£c  donner  un  dârap  IVb»  jl  («ff  temeritez  ; 
ComiQe'c'éft'jpQtir  Tob8M»6c  pot»  aai^leiœD- 
•-  '  .rox]dce»i .   ■  '  ù  ;  •    i.  <  •  •  !•:  »  j    -lj    i 

Que  mon  ameà  feiNÊsùJL  Va  feîndre  de  rëpondre<i 
J'aiirariieB;dr.ceÂ*er  dèt  queirbus  i^utrmrefti^ 
£r  les  ckoCes  n'iront  que  julqu'on  vous  youdrci^ 
C^aftjàiyaua^'anfterLioa  ardeur infenfée^ ,  ;  >  :U 
Quand  vous  croirez  l'afàire  tfftz  avant  pouflt^it 
D^iéMrgner  vôcte  feihine»  ft^de  ne  m^espoTcr*  ' 
Qa'i  cr,qu:*ii.vous  fondra  pour  vous  idefabufofw  > 
CrfoQpvos  inierêat  i€as  enrerez»le'liiflkre>^  (  ) 
£u.  L'on  vient  >  tenez- vous ,  &  gardez  de  piroitrci» 

TARTUFFE  i  ELMXRE,  ÔRQ<>N,o 

O  TARTUFFE,  .^ 

N  m'a  ditqii'en ce  lietavbu^  mevoidiet parler, 
ELMIRE.  ^     -^^ 

Oui,  llMiiai4£«  fe&étll  Vtws  y  feveler.  '  ^ 
Um  ùrei  cJettVjWtté' avant  qu'on  Vôjjs  Ici  âiCeg 
«r«gardczpiii»^butdedraii!tedeiùrprlfô:  '  - 
Uaeafeire^èîUe  à  ceîle  Je  taûtôt  '^ 

N'eft  pas ^ttréinentici* ce  qu'il  nous  fetit.         ^ 
Jan^s  U  tie  6'€«  >û  âe  forprifé  de  mêrtie , 
Bamis  m'a  fait  pour Vôûs  tmê  frayeur  extrême;' 
JJ^vou»  av^  bien  vu  que  j*ai  fait  mes  efforts 
Jour  rompre  fôn  dcfiTeiniôc  calmer  fei  tranfpbrts. 
De  mon  trouble»  il  eft  vrai,  jVtois  fi  poffedée. 
Que  de 4e  démentir  je  n'ai  point  eu  l*id^e: 
^par  là»  gracé'iiu  Giel,  tourabicn  mieux ^t^ 
«  leschor«s  tfrt  font  en  plus  de  fureta.  • 

L'eaime  où  l'on- vous  tient  a  diflipd  l'orage, 
M  non  aiârii^e  voUs  ne  peut  prendre  «Tombi^-i 

Four 
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Il  veut  qut  noug  fôyons^nfembie  àinm^i 
EtrcVft  par  où  je  :bui<,^faiM'^airvi'^£<re 
•lite  troinrer  ici  îeBîe  aveê-iroiic  waâttm^  9 
^  €t  qui  m'autorife  il.  vocu.wnnFir:^'an  cnqus«  > 
Un  fw  trop  :proinc>  pciiii-^crr«)àifi>Bff'2âiï  v^i 

Madame  9  &  vout  parliez  tantôt  d'uB^oàcrelUI 

Ah  1  •  find^jti'  tel  ftfm vqus^et  en  cokirretix  »  :  h 

QjM  le  cour  d^oné  femme  efrmal  coMnft  de 

Et  que  afO(ir£iiiieZspeo:<e  qb^ibient  £ûnftj  ente 

Lors  qoe  fi  foiblement  on  le  voit  (è^ëfcBdjrel . , 

Toâjoiif«->ii6ire:  pudeur. combat»  ^n»  ceeipoi 

Ce  ^Q'On  p^enoua  dopBer>xle  tendres  iêaaii 

Quelque  railbn  •  qulon  tioavc  à  l'amotm-^ia» 

•:"Uv'dqiiite»l-i  •^.  ^r^     .  *. -^-^r  j.  ,j.  !.■    *-»»*^  , 

On  trouve  à  l'avouer  roûjou|:s  unpeu  de  hontes 

On  s'en  d^d  d'J>oiK  lâisdl  itlr  qu'on  é, 

prgnd»  ,.  ,      ,,.,,_ 

Oû^4^ éonnhîvi îkii  qJe^n&tr^  ^céeur  fe  inédlj 

Qu'à  nos  vœu](.pa|hponpMrQ^tie  bouche  8*og| 

,  i^jUlf4e  tels  refus  promettent  xw^  diofe^.  \,^ 

C'eii  vous  faire,rans  {Içittpjnauêz  libre  avea» 

Et  fur  nôtfe.p^S^if  »»«  «PjfP^f^  bi^MW  t 

1^8  puis  que  la  paioUîfjrfotWjeft  UcWft» 

A  retenir  Damis, me iVois-jeatcach^  -    . 

Aurois-je>je  vous  prie,  avec  tant 4ê  douceur^. 

Ecout^.tQiit  au  long  ro0i::ede  votre  ttsur^j 

Aurois-je  pris  la  cbôTe  ainû  q^'m  m*%  rôi 

fii,rof{re  de  ce  ccBur  n'eût  eu  dequçi.me  P^  - 

Et  lors  que  jVi  voulu  moi-même  vous  forcer 

A  refufer  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncet»- 

Qu'en-  ce  que  cette  indance  a  dû  vous  faire  ente 

Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'aviiè  de.  prendi 

Et  l'ennui  qu'on  auroit  qiK  penceud«qu'oaf< 

vînt  partager  du  moins  pn  cœur  que  l'on  veut 

TARTUFFE 
^Ç'eff  >fans  doute  9  Madame ,  jme  douceur 
Que  d'entendre  des  xnou  d'une  ixjuchequjMiaii 


^COMED  I  E;      '  «M? 

leurntel)  dans  touf  ncs  fens^  hU  couler  à  longs 
x'"  'irritir-  ^         •     f         ■     .  'I.' 

Une  (otnié'qQ'oii  ne  gsûtà  jinnii.r    .«.  -'  { 

Le  boohear  de  vou»plifi#e/'À  ma  faprènie^cude» 
Er  mm  coeur  drvos  Voeux  faut  €t  béatkude;  .  • .  >! 
Mais  ce  coeur  voas  demande  ici  U  liberté  >  >       ^• 
D'orff  doucer  un  peo  iiefa  fiflifciUf. 
Je  puir  croire  ces  mots  un  anifice  hcuuiA/* 
Pour  m'obligeri  rompre  un  hymen  qui  s'apprêter 
Et  ('il  fiauc  Ubremenc  m'expliquer  avcb  vous»       I 
|e  ne  me  fierai  point  à  dèi  propos  û  doux , 
^^  pea  de  Tôt  faveurs  y  après  iqoc»  je'^ieilpîrie»  1 
Ke  ?iennenc  m'afl%vr  tèot:  ée^*us  m'ont  pu  dire» 
Et  ganter  dans' mon  ame  une^eoiSBtintc<l6i*  '    '  •  \ 
Des  cfaarm«fnéi  honax  qàe  vobsim  ptour  moi*   ' 
:  £tMIA£.  MUehê/jppomrMvéBtirJmrmgfk  •  .  : 
^!  TOUS  voulexaUer  ^av«6  cehrvttefl^»  - 
Ec  d!w  ooeàr»  tout  d'abord ,  ^puifer  la  tendreiTe  ?    ' 


On  fe  tuë  à  ^vous  ftire  un  aveu  desblus  doux  » 
Cependant  4aen*câ.pas  encore  aficz  ponrvoos 


pas  encore  attcz  poorvons} 
Et  l'on  ne  peut  alkf-  jb(^*à  vous  facisfaire» 
'^fmz  derai^es  favcvnon  :netp«tti&  l'affaire! 

MaiMOtt méiiié unbiahtinDtns on Tofe  efjp^vriT 
Nor  Mnlîrur  éa  dsfi?âors^i>Bc'pèinr«  (s*afl&nrt  > 
3tà£xipçbntte:aî(émen«  uA  foirttotitpleiitde  gloirei 
Et  l'on  veut  en  jouir , .avarit  ifie. dele-crbirt. 
Pour  moi  9  oui  cvoil^û,péù^ nltftirer  vos  bonteit 
[eiobfrdli  noahcuBdeimes  t^méritez; 
Et  je  ne  croirai  rtkHt^  ^taSs  n'iVez,  Madame» 
Psfdès  réafittoiàoctfmincre  maflâniîB. 

ELMfUE. 
Mstt  DieiW  qiie  «&trê>amour  en  vrai  tyrin  a|ft} 
Et  qu!cn  «n.  anaîbie  tf tiairipe  il  me  jette  Fèfprit  !    '  > 
C^efur  les  c<xxiTà:îhpteû£iM  furieux  empire! 
Et  (pi'avec  violence  il  veut. eequ'ild^e!-    .     :    • 
Quoi  !  de  vôtre  pouât&ë  6à  ne  peut  fe  parer» 
Et  Irons  oedMme»  p»  le  temps  de  refpi  rer  ? 
Sied  il  bien  de  teriir  une  rî^neér'fl  grande? 
De  vouloir iktts  quartier  les  chofès  q^6n demande? 
Et  d'abufèr  ainfi  >  par  vos  e£fc»'ts  preAns» 
Du  înii^rffw  pourvous  an^is  vojreiqu'iintles  iensî 
î  TAR- 


-1  • 


1  r  -i         TARTUFFE..  .    'i 

Maïs  fi  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  faommsgeti 
Pourquoi  m'en  refoTer  d'afibres  témoignages  ?  r  '^ 
<t.uL-  -EIaMIRE,     ' 

Mais  comment  confêàcifià  ce  qae  VonsïTO^deBi 
Sans  oStûfer  le  Ciel  dotic  toû^oun  vous  parleocl 

TARTUFFE.  r. 

Si  ce  nMl  que  le  Ciri  qu'à  met  vmux  oa  o| 
ïaeVer  on  tel  obAacle  eft  à  moi  peu  de  cbol 
Et  cdt  ne  doit  pas  rètemr  vôtre  catut^ 

EI^MIRfi. 
hUtà  licciAffrêisdaCuBi  on  noasi  hh  tànerde 

Te  puisi  vous  diffiper-  ces  -craâmev  ridîcblec  » 

Madsme^'j^  j'eiat  i'ar^dçleverleisicTupatei 

Le  aad^end ,  de  vr«Hclt<*ina  torit^téfncdsj 

MaiilMi  trouve  avec  loi  dcsiiccranmodeani 
fielon  divers  bc(bins^  jl  eft  tisn  fcience 
D'étcodrricrUniS  de  nôtre  cxmfôénce^   ^   ^ 
Et  de  reâifier  lé  mal  àt^^tdlîmi  \  ^ 

Avécla  punee^.«ir'nètre*ncentioti^ .  '  •u-'j  j  vt's,i 
De  cci  fecrecsf  Màdbfti^,  Ibti;  Ouità  vous  ini 
YoiM  iTavck  ISmbment  qu^  vksQs  faUnerxMadi 
CottCcotez  raoflTT^r^  &^'ayèz  vânt^H^taftolJ 
Te  jirous  t^p^5  de  tooo  t  8cj  pf  ens^JCl  xmt  ibr, 
Vous  jouflM  iQiit}'  Madame.,        [  :t '^  ^  .•   -  , . 
,\r  ■  '      "  .XlLMIR^Bi'  'j  •••^  ,   •  ..i   K_ 

-  Ouiv  l'e  fuir  lA  AonUoèw 
TARTUFFE. 
Vous  plalt-il  nu  morceau  de  ce  jiis  de  regliAtl 

ELMlRBi 
C'eft  uniiiumèobftiiié  une  douces  ^^>0  vifl: 
Qutf  toualte  jos  du  monde  kl  nêfennc  rieaa^ 
-    '        TARTUPEE4T:'i->  .'  »    i    . 
Cela  certe  dft fâcheux. r  •■  ^  >\    -■ 

ELMlREi>   ï  ^lî'  ^ 

(Xii,  pl^fqà^Mfnepeut^ 
TARTUFFE. 
Eafin  eôa-f  firfipale  eft  £icHe  à  détruire» 
Vous  étesaifiirtfe  ici  d^a  plein  kséiet. 


COMEDfi;  Iff 

«  fctadale  du  monde  efi  ce  qai  foît  Vofftiùeti 
'.t  ce  n'eft  pas  pécher  que  pecber  en  filencf. 

Ë  L  M  I R  E  4ifrès  mmr  toujfé. 
Uifin  je  voi  qo^U  faut  £e  relbudre  à  céder* 
|u'il  nut  que  je  confence  à  vous  couc  accorder; 
!r  qu'i  moins  de  cela  je  ne  dois  point  pr/rçndfQ'^ 
|u'on  pujfle  être  comeoc,&  qu'on  veuille iê  rendre^ 
ans  douce  il  eft  fâcheux  d'en  venir  jufi|ues-là> 
t  c'efi  bien  malgré  moi  que  je  franchis  ccUu  . 
fais  puis  que  l'on  s'obfiâneàm'y  vouloir  réduire^ 
ois  qiî^oç  ne  Teuc  point  croire  à  couc  ce  qu'on  pe«t 

dire» 
c  qu'on  veut  des  témoins  qui  lôieoc^làs  convata- 

qiianss 
tet  biçi^s'y  tétuét^t  9t  œiitMer  ttigem, 
i  ce  confencemenc  porte  en  foi  quelque  onence» 
'out  pis  pour  qui  -me  ifXft  k  cette  violence; 
a  £auee  afliir^mmt  n'en  doit  pas  être  à  xaou  '«'^ 

TARTUFFE. 
^  > Madame fOn s'en  charge,  fk  la  chofe  de  1^^ 

ELMIRE. 
invrex  ua  p^eu  la  porxe^.  ^^vç^ieii  jp  9Wi$^fmK 
i  mon  mari  n'eft  point  dans  cextt  Galerie^ . 

TARTUFFÇ.      ,  <\ 

;u'eft«>U  belbln  pour  lui  du  foin  que  vouspreneà^ 
'eA  an  homme  >  encre  nous» à  me^erpar  \^  «esu 
le  cous  nos  entretiens  il  eft  pour  faire  gloice» 
c  je  l'ai  mis  au  point  4e  voir  lout  ians-rien  orcàr» 

ELMIRE 
i  n'importe 9  iortet»  je  vousprie9  un  raomeoc» 
t  partout  là^ebckrs  voyeK  exAéfemnt^ 

S  C  E  N  E  VI. 

ORGON,  elmîre:  ,     * 

O  KGOn  frmamie  d^0^  UTéAle. 
rTOtU,jevou8  l'avoue  «una^ieniêBabJe^fliiM) 
V  Je  n'en  puis  revvnir>A:  tout  ceci  m'aflbninîe. 

ELMIRE. 
[uoi?  TOU5  iÔFtez  fi-céc?  Vous  aiocqueft-^rMiKici 

içens? 
leittrez  fous  le  tapis,  il  n'eft  pan  «oisr  ifW^»  : 

AU 
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Attendez  jusqu'au  bout,  pour  voir  les  cfaoTes  fure^ 
£t  ne  vous  fiez  point  aux  fimples  conjeâures. 

ORGON. 
Non»  rien  de  plus  m^ant  n'eft  fortî  de  1' 

ELMTRE. 
Mbn  Dîen ,  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  1 
Laiflêt  Voufl  bien  cx)nvaincrèi  avant  ^ue  de 

•  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  point ,  de  peur  de  vous  m^pr 
EUeféit  mettre  fin  Mari  derrière  elle, 

.         SCENE    VII.' 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON.] 

TARTUFFE. 

TOûC  t:6nrpire ,  MUdame ,  ï  mon  contentem 
J'ai  viGte  de  l'oeil  tout  cet  appanementt 
Perfônnene  s'y  trouve;  8c  mon  ame ravie.. • 

p  R  G  O  N  M  f  arrêtât, 
TôotdouXf  voué  fuhrez  trop  vêtre  amoureafe 

vie,   '    ' 
Et  vous  ne  deveZ'  pai  vous  tant  paffionner. 
Ali>ah>  Phoilfime  de  bien,  vous  m'en  vouliez  d 
Gottime  atix  tentations  s'abandonne  vôtre  amd 
Vous-époufiez  ma  fille» &convoiriet  ma  femme 
J*ai  do^^ibri  long-temps  que  cb  fût  tout  de  * 
Et  je  crovois  toujours  qu'on  changeroic  de  ton: 
Mais  c'en  aifez  avant  pouflfer  le  t^oignage. 
Je  m'y  tiens,  &fi^  veux  pour  moi  pas  da' 

•  ELMIRE  âTartvffe. 
C'eft  contre  mon  humeur  que  f'ai  fait  tout  eecî; 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfii 

TARTUFFE, 
Qiiôîî  vous  croyez.. . 

ORGON.  ■ 

Allons ,  point  de  bruit.  Je  vous  priC 
D^îchdns  de  ceai»,  &  fans  cérémonie* 

TARTUFFE, 
Mondain.*,. 


f 


C  O  &C  E  D  I  C  t^r 

>  ORGON. 

Ce»  difcoors  ne  (ont  phudeCàiCoxia 
uhat  cootftir  le  champ  fortir  delamaiibo. 

TARTUFFE. 
C'cft  ï  TOUS  d'en  Ibrtir ,  vousqui  parlez  en  Maître» 
'  la  msUôn  m'appartient  >  jefe  ferai  connojtre» 
Ce  TOUS  mpntrerai  bien* qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 
'  (Jo'on  hVftpas  où  l'on  penfe  en  me feifânt injure: 
Qoej'ai  dequoi  confondre  &  punir  rimpoi!hire« 
Vtngerle  Ciel  qu'on  bleflè.Sc  faire  repentie 

!  Ceax  qui  parlent  ici  de  me  faire  (brcir. 

i 

SCENE    VIIL 

ELMIRE,  ÔRGON. 

QELMIRE. 
Vd  cft  donc  ce  langage,  &  qu'eft-cequll  veut 
dire? 

ORGON. 
«tfoi,  jcfuis  confus,  &  n'ai  pas  Heu  de  rire 

ELMIRE. 
'vomaittic  ? 

ORGON. 

i  ï  I   ,      J^  "^^^  '"'*  ^"^*  ^^  ^^^^  V*M  me  dit. 
wia  donation  m'embaraffe  l'efprit, 

_  ^  EIAilRE. 

«donation?  ...      » 

ORGON. 

^  Oui,  c'eft  une  affaire  faite; 

*«MJ  ai  qudqu'autre  chofe  encorqui  m'inquiète. 

^  ELMIRE.  ' 

fit  quoi? 

ORGON. 
Vous  faurei  tout  ;  Mais  voyons  au  plutôt, 
«  cerûine  cafTette  eft  encore  U-baut. 

Fitt  du  gfiatriém  A3€^ 

^.m.  Ggg  ACTE 


14^  L'I  M.f  ,0  fl  H  BU  K.» 

A    C   T    E      V- 

SCENE     I. 


ORGON  ,  CLEANTE. 

CLEANTE. 

OU  voulei-vous  courir? 
ORGON. 
Las  !  que  fal-je  ? 
CLEANTE. 

Il  me  lerobfe 
Que  l'on  doU  commencer  par  confulccr  eniêi 
Les  chofft  qu'on  peut  (tire  en  cet  étenement, 

ORGON.  ' 

Cette  éaflctte -là  me  trouble  efitierement; 
Plus  que  lercûe  encor  ,  elle  me  deU^pç^ 

^  CLEANTE.     , 

Cette  caflctte  eft  doncnn  important  myftere? 

ORGON. 
C'eft  un  d^pôtqu'  AnjtSt  cet  ami  que  je  phii 
Lui-même,en  grand  fecret.  m'a  mis  entre tl««ir- 
Pour  cela  dans  fa  fuite  U  me  voulut  élire  ; 
El  ce  font  des  papiers  ,  à  ce  qu'il  nafa  pft  direg 
Où  fa  vie»  &  fes  biens  >  fe  trouvent. au^idi^>] 

CLEANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres,  mâtoft  lli 

^  ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  ca>  de  confcience. 
J'uiUai  droit  à  mon  traître  en  faire  cpofidej 
Et  fon  raifonnemenc  me  vint  perlûader 
Pe  lui  donner  plutôt  la  caflette  à  gardes;; 
Afin  que  pour  nier  »  en  cas,  de  quelque  enqt 
Veuflê  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête» 
Par  où  ma  coofciencc*  e«it  pleine  iurec^» 
A  faire  des  fermens  conce  la  vérité, 

CLEANTE. 
Vous  voilà  mal ,  au  moins  fi  j'en  ctbï  l'appti 
Et  U  donation  >  &  cette  conâdeoce» 


. 


,.     COMrElXIE.     -  ?U7 

^aI  ^°^'°P"ï«rfeIonmonfenrîment,       ^ 
iJ«  (Ufmardies  par  voarfeites  legetenwnt. 
Oa  pea  70US  mener  loin  avec  de  pareilsga^e»* 
*.tc«^miïie fur  vous  ayant  ces  avantagés,    -. 

^i!^7  '    '^'  «""*^  iflipnfdence  à  vous  . 

ttvous  deviez  chercherquelDuebiaisplusdoux, 

^    ..^  ORGON. 

Q»»!  !  for  un  beau  fe^iWant  de  ferveur  fitouchaii. 

^^^-''yh''  ^'  ^°"^**  '  """"le  fi  mâchante» 

V^Z^A'r^''  '■!î?°''^*^  ^  '°"'  ^"  ^*^"^  ^e  bien, 
jen  awa,  déformais  une  horr«|r  effroyable . 

«m en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

oflDien ,  ne  voilà  pas  de  vos  emportemens  î 
Joasne|ardei  en  rien  les  doux'temperamens, 
wir'°''i;  ^^'^°^  J^»"^'*  n'entre  Ja  vôtre; 
VoS^''^l""^'^"^'»^°"«^°"^i«f«<^ansI'aut^^^ 
v€«^yezvotre  erreur,-  &  vous  avez  connu, 
^«Par  un  zèle  feint  vous  ^ciez  prcfvenui 

WL^e^e^±rï>"'  """-r^"^  Plusgrandc, 
VtSX^J    f*^"^  d?un  pernJe  vaurien  , 

C^'^'^^^"^^°'''"  ^^  touslesgensdcbien? 
^i!  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  a^ec  audace, 

^  vJ^^""  ^'^*'  duneauflere  grimace. 


dZS  ^?  "'>ertins  ces  fbttes  confequences 
fméiez  la  vertu  d'avec  Tes  apparences  ; 
c  natardez  jamais  vôtre  eftime  trop  rôt , 
^'^^yei ,  pour  cela»  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
^etvotis^  s'il  ffcpeut,  dbooorâ- l'Impoftui-èt 
Ma,s  au  vrai  zèle  au*  n'allez  pas  faire  injurôi 
'Si *^  i^ocs  feut  tomber  dans  uoe.extr^mhë,      ' 
'«net  piutot  encorde  cet  autre  côté. 


Gggi  SCB- 
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SCENE    I  r. 

DAMIS,  ORGON,  CLEANTE. 

DAMIS. 

QUoi!  mon  père >eft-il. vrai  qu'un  coquin 
menace  ? 
^  Qu'il  n'eft  point  de  bienfait  qu*enibnam0 
il  n'efface  ? 
Et  que  Ton  lâche  orgueil  *  trop  digne  de  courroux* 
Se  tait  de  vos  bontez  des  armes  contre  ranf  ? 

ORGON. 
Qui  )  mon  fils  ,  &  j'en  Cent  des  douleurs  nooipt' 
reilles. 

DAMI5. 

LaifTez-moi  >  je  lui  veux  couper  les  deux  oreillei;! 
Contre  (on  inlolence  on  ne  doit  poinc  gauchir. 
C'eft  à  moi  *  tout  d'un  coup  >  de  vous  en  affiranchiG 
Et  pour  forcir  d'affaire  il  faut  que  je  raflbxnme. 

CLEANTE. 
Voilà  tout  juftement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez»  8*il  vous  plaît,  ces  tranfportséclatanstt'n 
Kous  vivons  (bus  un  Règne  t  &  Tommes  dans  tm 

temps  » 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  Tes  affaires. 

SCENE     III. 

MADAME  PERNELLE',  MARIANE"; 
ELMIRE  ,  DORINE  ,  DAMIS  , 
ORGON,    CLEANTE. 

M.  PERNELLE. 

QU'eft-ce?  j'apprens  ici  de  terribles  myftemb 
ORGON, 
ce  (bnt  des  nouveautcEdont  metyeux  (ont  r^inofp% 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  (bnt  payez  mes  (bisfe. 

{c  recueille  avec  zèle  un  homme  en  fa  mifère,  j 
e  le  loge,  &  le  tiens  comme  mon  propre  frere^  I 
De  bienfaits  chaque  jour  il  cft  par  moi  char;^^ ,  ! 
Je  lui  donne  ma  fille  &  tout  le  bien  que  /'ar;  | 
Et  dans  le  même  temps  ,  le  perfide,  l'infâme,       , 

Ten-  ■ 


I 
i 


C  O  M  E  D  I  E«  t4t 

Tente  le  noîr  deflêin  dt  fabomer  ma  femme  i 
Et  non  conrent  encor  de  ces  lâches  ei&is» 
Il  m'àCe  menacer  de -mes  propres  bienfaitt» 
Er  vcatf  à  ma  ruine»  ufer  des  avantages       ^ 
Donc  le  viennent  d'armer  mesbontez  trop  peu  âgfc> 
Me  chauler  de  mes  biens ,  où  je  l'ai  tnnsfer^  >. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DORINE. 
Le  pauvre  homme  l 

M.  PERNELLE. 
Mon  AU  )  je  ne  puis  du  tout  croire 
00*11  ait  voulu  commettre  une  aâion  û  noire» 

ORGON» 
Coounent? 

M.  PERNELLE. 
Les  gens  de  bien  Cbnt  enviez  toôjourt» 
ORGON. 
Qoe  voulez -voas  donc  dire  avec  vôtre  difcours» 
Ma  mcre? 

M.  PER'NELLE. 
Que  chez  vous  on  vit  d*(?tran|çe  forte  t 
Et  qu'on  oe  fait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte» 

ORGON. 
Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dît  ? 
M.  PERNELLE. 

{e  vous  l'ai  die  cent  fois  ,  quand  vous  étiez  peric* 
«  vertu  >  dans  le  monde  *e(l  toujours  pourfuivie» 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 
M^s  que  fàU  ce  difceurs  aux  chofèsd'aujourd'huîf 

M.  PERNELLE. 
On  Kous  aura  forgé  cent  fots  contes  de  lui. 

ORGON. 
Je  vous  al  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même» 

M.  PERNELLE. 
Des  cTprits  médifans  la  malice  eft  extrême. 

ORGON. 
Vous  me  feriez  damner,    ma  mère.  Je  vous  dt» 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  fi  nardi, 

M.  PERNELLE. 
Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
£t  rifû  n'cft  ici  bas  qui  s'en  puiflc  détendre. 

Ggg  3  OR» 


•        OUG-ÔN. 

C'eft  tenir  un  irropbs  d«  i^rft  bien  dépàtnrrûi 
Je  l'ai  vu»  dis  je,  va  ,  Je  mes  propre«  yeux'tftt 
Ce  qj^'on  appelle  vu:  Fàac«jl  tous  le  rebaccre 
Jmx  oreilles  cent  fois ,  êc  crier  co^me  quatre  ? 

M.  PEÏINELLE. 
Mon  Dieu ,  le  plus  fouvent  l'apparence  deçc^ 
11  ne  faut  pas  toûjort-s  juger  firr  ce  qu'on  voit, 

OR  G  ON. 
fenrage. 

M.  PERNBLLEf 
Aux  faux  (bupçons  la  natufe'eft  fuTettc) 
Et  c'eft  (buvent  à  mal  que  le  bien  s'kiterpretcw 

ORGON. 
Te  dois  interprétera  charitable  loin  i 
lie  defir  d'ehibrafier  ma  fenime? 

Mr.  PERNELLE. 

ileflbeiOAh» 
Pour  accufer  les  gens,  d'avoir  de  juftes  caafès» 
Et  vous  deviez  attendre  à  vo»s  voir  (ïïr  des  chofei 

ORGON. 
'Bé  diantre  t  le  moyen  de  m'en  afTin-er  mieux ^ 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
il  eik...  Vous  tnt  feriez  dire  quelque  (btcHe.         ^ 

M.  PE^RKELLE. 
Enfin  d*an  trop  pur  tcle  on  voit  fon  inie  ^3et 
Et  je  ne  pais  du  tout  me  mettre  dans  Teiprit» 
Qu'il  ak  voulu  tenter  les  cbofes  que  l*on  oie. 

ORGON. 
iHlei;  je  ne  fai  pas ,  S  v<^s  n^éûez  ma  mère» 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  fuis  en  colère» 

DORINE. 
Jufle  retour,  Monfieur,  des  chofes  d'icî-bas: 
Vow  ne  voirfiex  point  croire ,  &  ronûeroùscrcil' 

pas.  CLEANTE. 

Kous  -per Jons  det  momens  en  bagatellHi  teret • 
Qu'il  faudrait  employer  è  prendre  des  menires. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  docmlr  pOîiiG^ 

D  A  M  rs. 

©uoi!  fon  effronterie  iroit  jufqu'à  ce  point?  , 

^  ELMIRE. 

Pour  moî  9  je  se  croî  pas  ectct  inllioce  pdS3i^> 


It  (qû  Sogratitode  eft  ici  trop  vifiMet 

CLEANTE. 
Ifevocrty  £ez  pu,  il  amti  des  rcflbrtfï  > 

Tbuir  donner  contre  voofs  nrïfbn  à  fes  efibrtn 
£c  fur  moins  qde  cela  ,  le  poids  d'une  Cabak    .. 
EmbarafTe  les  gens  dans  un  fac&eux  D^ale» 
Je  vo^  le  dis  eocor ,  armé  de  ce  qu'il  a  > 
1^  ne  deviez  jamais  le  poufïèr  jifqvlés-^        ) 

ORGON. 
It  eft  vrki  »  nrtais  qa'7  faire?  A  l'orgueil  de  cefrato^ 
Deriidreflencimens  je  n'ai  pas  été  mait». 

CLEANTE. 
Je  voudrois  de  bon  cœor»  qu'on  pût  entre  voua  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  racommoderlesnonxti. 

.  E1.MIAE* 
A  frftAt  fn  qu'en  nain  il  a  dé  telles  tr^ttr»     \ 
Je  n'anrois  pas  donné  matiei^  à  tant  d'allannci^ 
Ecmes... 

OR^ON. 
Qgeveotïîet  homme?  Allez  târtlefavoli^ 
Je  fuis  bien  en  eut  que  l'on  me  vienne  voir! 

SCENE    IV. 

MONSIEUR  LOYAL/M.PERNELLE, 

•10r:<5OÎ*  ,    0AMÏS,     MARÏANE, 

DQRINE,  ELMIRE,  CLEANTE. 

U.  LaYAL. 
^l%OnJoobiÀa  cberefceBr.Faitef>jevDiurupplif> 
JTlQufe  Je  Wrle  à  Monfieun 

DCmiKE. 

'  11  ^ft  en  Compagnley  - 

le  je  douce  qu'il  miifle  à  prèfent  voir  queiqu'un» 

M.  LOYAL. 
Je  ne  fbis  pas  pour  j^tre  en  ces  lieux  importun. 
McTnà^fd  n'aura  i^en>  je  croi,  qui  lurdéphife^ 
Et  fe  viens  pour  un  fait  tkmt  il  fctt  bien-alfe.    • 

DORIKE. 

Vôtre  nom?  .1 

Kf.  LOYAL. 

*  Dites* lulTeUlecrient  que  Je  Tîea 

^  '  G  g  g  4  ,         .    »• 


^ 


*n  t'lMTOSTE¥R,  i 

De  h  part  de  Monfieur  Tartuffe  »  poat  fbn  Kût 

DORINE. 
C'eft  un  homme  qui  vient  f  avec  dovce  mankf* 
De  la  parc  de  Monfieur  Tartuffe,  pour  affaire» 
ï)onc  vousferex»  dic-il,  bien-aîTek 

CLEANTE. 

Il  vous  faut  voir 
Ceque  c'eft  que  cet  homnie>&  ce  qu'il  peucvouloirt 

ORGON. 
Pour  nous  racommoder  il  vient  ici  peut-être: 
Quels  (ênctmens  aurai- je  ^  lui  faire  paroitie  9 

CLEANTE. 
Votre  reffenttment  ne  doit  point  éclater; 
£t  s'il  parle  d*accord ,  il  le  faut  écouter.  * 

M.  LOYAL. 
8alut>  Monfieur.  Le  Ciel  perde,  qui  vous  vait  màm', 
£c  vous  foie  Êivorable  autant' que  je  defire. 

O  R  G  O  N. 
Ce  doux  début  s'accorde  awc.mon  jugement» 
£t  préfaee  déjà  quelque  accommodement* 

^      *  M   LOYAL. 

Toute  vôtre  maifon  m'a  toujours  été  cbere» 
Et  i'étois  fervîteur  de  Monfieur  vôtre-  perc. 

'  ORGON. 

Monfieur,  j'ai  grande  honte, &  demande  pardcMi; 
D'être  fans  vous  connoître ,  ou  favoir  vôtre  noïfc 

M.  LOYAL, 
e  m'appelle  Lovai,  natif  de  Ntirmandîe, 
j:t  fuis  Huiflîer  à  Verge,   en  dépit  de  l'envie. 
J'ai  depuis  quarante  ans,  grâce  auCiel,lebOTl»r 
D'en  exercer  la  chargr  avec  beaucoup  d'hoonets} 
Et  je  vous  viens,  Monfieur»  avec  vôtre  licences 
Sianifier  l'Exptoit  de  certaine  Ordonnance. 
^  ORGON. 

Quoi t  vous ^tes ici. ... 

^  M.  LOYAL. 

Monfieur,  fànspafiîoo» 

Ce  n'eft  rien  feulement  qu'une  fommaiiont 
Un  ordre  de  vuider  d'ici ,  vous ,  &  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  &  faire  place  à  d'aufftti 
Sans  délai  ni  remife ,  ainfi  que  befoln  eftm 

ORGON. 
Moi  >  fortir  de  céans  )  ^« 


è 
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M.  LOYAL. 
Oui»  Monfieur,  sll  voas  pkit. 
LaMaiToa  ^  prefênc ,  comme  fafez  de  refte, 
Au  boQ  Moaiietir  Tartuffe  appardenc(aofconcefte» 
De  vos  bieni  déformais  il  eà  Maître  6c  Seigatae, 
Eq  venu  d'un  contrat  duquel  je  fiiis  porteu» 
U  eft  en  bonne  forme»  &  Ton  n'y  peut  rien  dire. - 

DAMIS. 
Certet  cette  impudence  eft  grande  »  &  je  l'admire» 

M.  LOYAL. 
Monfiear  I  je  ne  àxns  point  avoir  affaire  i  vouf  ; 
C'ed  à  Monfieor»  il  eft  &  raiTonnakle >  &  doux» 
Et  d'UQ  bomme  de  bien  il  fait  trop  bien  l'office» 
Pour  fe  vouloir  du  tout  oppofer  à  Juftice. 

ORGON. 
Util.*.* 

M.  LOYAL. 
Oui»  Monûeur»  je  fai  que  pour  i|n  million 
VoQs  oe  voudriez  pas  faire  rébellion  » 
£t  que  vous  (buffrirez  en  honnête  peHônne» 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMI& 
VoQs  pourriez  bien  ici  fur  vôtre  noir  jupon» 
Mon&eur  l'Huiflîer  à  Verge  »  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL 
Faites  que  vôtre  fils  fe  taife»  ou  fe  retire» 
Monfieur*  j*aurois  regret  d'être  oblige  d'^crire>  . 
El  de  vous  voir  couché  dans  mon  Procès  verbaû 

DORINE. 
Ce  Monfienr  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal! 

M.  LOYAL. 
»  Pour  tourlet  gensde  bien  j'ai  degrsndes  tendreffet  » 
n  Et  ne  meTuJs  vouIu,Monuéur,  charger  des  Pièces» 
}><^e  pour  vous  oUieer»  9c  vous  faire  plaifîr; 
»Que  pour  ôter  par-là  le  moyen  d'en'cboifir» 
»Qui  o^ayam  pat  pour  vous  le  zèle  qui  mepouflW 
nAuioicot  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 
uEt  que  peut-on  de  pis  »  que  d'ordonner  aux  geos 
«De  (ôrcir  4e  chez  eux? 

M.  LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps» 
Ggg  s  »>*^«^ 


r,  Et  JMtques  à  demain  te  ferai  Aiifeance 
>»  A  rexecutiJGih ,  Monue«r  >  4e.  i 'Ordonnance* 
j»  Je  Tiendrai  fettlemejot  pafler  iciift  «ilit ,  .*  f .      ' 
91  Avec  dix  demeMenCtf^mfticandalei&fambfDÎt^ 
>»  Puur  la  forme.»  u  fiaiidn»  «'il  fiboi  pUiti  qo^n 

m'apporte»'  • 
»»  Avaot  que  fe  ooncber ,  Krs  elefs.^  TÔcre  por^ 
99  J'aurai  loin  de  ne.pas  crauhler  vôtre  repos , 
9(-£c  de  ne  r'ttb  feafirir  ^  ne  QAt  à  ffropos. . 
atMais  demain  du.mfKîttt  il  xons  faut  être  babUe 
79  A  vtitder  de  ceao».^fi]u*«tt  :môiiidrr  uQcncile»  ' 
»x Mes geHs voua aidêMat}  fit  jeleaai  priiforti» 
sxPoiir  v.>B«  faire  fervice  kMmt  jsmtrr  dehork»   : 
99  On  n'en  peut  patuier  mieux  qilejefilioie^eaJc;^ 
»)Ec  comme  je  vous  craîte  aVKgrande  indulgence^ 
a»  te  TOUS  conjure  au fC>  Monfîeur,  d'en  u(êsb|é|^ 
w  Et  qu'au  dû  oe  ma  Cbat^^eoQ!  nemecrouble  en  rieiu 

.  ORGON. 

a»  Du  meilleur  de9i(yiçg9ur,)e4onneroisriirrte(rt' 
9)  Les  cent  plus  beaux  Loi^isdec^quitnedemnm 
»,  Et  pouvoir  à  pUtûr  fur  ce  .muffle  $/Sdttcr  . . 
»Le  plus  grand  coujk  depoingqui(epuiflè  donna* 

Ci.£ANX^  ' 

LaiflH»  Begâioas  rien* 

JDAMIS. 

Celte  audace  eft  trop  fisr»»  * 
J'ai  peine  à  me  fiesir,  il  vaut  mieux  qurielbrUh 

DORINE.  ..     . 

Avec  on  fî  bon  dos^  mi  foit  Monfîeur  Loyale 
Quelques  0K^i  de  bâtqn  ne  vous  fieroHOfpatlMJb 

M,  LOYAL. 
On  powmt  biea  punir  ces  paroles  inlnnet  %  ^ , 
Ma  mie*  de  l'on  décrète  aum  contte  Icc  f ematik. 

CLEA^TE. 
FiniiTons  tout  cela>  Monfieur»  c'en  tft  afTVt» 
Donnez  tôt  ce  papier  degi?ice9  le  nuits  iaiffA. 

M.  LOYAL. 
Jurqu*^  revoir.  Le  Cie)  vous  tienae  tous  en  tojf« 

ÏUiflfr-t-i£  te  confeodie ,  ^  cfUù  ijii  .t*jefltroyet 

set- 


•      S  C  ^  N  E  V.      ■ 

ORGON ,    QLRANTE^    MARIANE, 

ELMHtE,  M.  PERNELUE, 

DÛRINE,  bAMIS. 

,   .;         V.     CH|GOtf«       .  .  ^ 

XJ.  Et  vous  {K)ti»èx  jiof^  .dttreôe  par  l'txptoii. 
Ses.  cnlùloiis  enfin  Mpusiibot  tSl»  coonuei  ?        i 

K  Aût  toute  ébaubje^  &  je  toà)b»<it9éoëjw       ï 

jrVous  VOUS  plaigûw  à  hftc^itok  vou'slê  blamet , 
9^  Bfs  piénx.  de^jïis.f  ar  ià  ibaeîsoriiniieàii^  V 
«4  pans  r«notir44proGfa«iQ  H'vatM^tXiatûmttSi^ 
»  Il  fâic  que  très-fouvent  les.  iilens.  conompenc 

rhommè'i. 
>»Stpar  chtilté  pute  il  veut  toss  'ehie^vr 
»rouc  ce  qui  voufpftitfaiifeôbftacleàfousfauver. 

«yTtUez^fqtis:»  c'eft  ler  mot  qu'il  Trousfaac  tôu-» 
/ouftdire;    •.   .    .  . 
'       .  iGIi E.ANTE. 
»  Allons  Tpir  quel  etinÇeî^  ou  doit  foùs"  faire  ^irèw 

AllnfyflTie  éçhLtet  l'îmdàce  de  ifngrat 

Ce  DKKcdé  détruit,  U  neùtù  dèi  coDtrat» 

«t  a  éd^aaxé^  va  paroîtfè4rcn>  nblre;'        ' 

r©Br  foofirir  q^'H  ea  4iiiefiiccè«qu'onveiïtcrl)îitl 

S  C  È   N  E    VL 

VALERE,  QRGON,  CLEANTÈ/ 
ELMIRE,  M  ARIANE. 
V  VALÉRE, 

A  Vec  regret,  Monfieur,  je  viens  vous  affliger; 
jr\  Mais  je  m'y  voi contraint  parle preflàntdan- 
wnamiquim'eHjointd*uneamitiëforttendre,rper, 
ii!3ï!i?^  l'ioterct  qu'en  vous  jVi  lieu  de  prendre, 
-fliW^pouî  au>i,  par  un  pas  dâicat, 

6gg4  i^ 


Le  fecretque  l'on  doit  aux  affaires  d'Etat» 

il  me  vient  envoyer  us  avis>  donc  h  fuite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  foudaine  fuite. 

Le  fourbe  >  qui  lon^-cemps  a  pu  vous  împofer». 

I>epuis  une  heure  au  Prince  a  lu  vous  aocufer , 

Et  remettre  en  Tes  mains }  dans  les  traiuqu'il  voua 

jette, 
D'un  criminel  d'Etat  l'importante  cafTecte» 
Donc  au, mépris f  dit-il,  du  devoir  d'un  Sujet» 
Vops  avez  confervé  le  coupable  fècrec. 
J'ignore  le  détsfil  du  crime  qu'on  vous  donne» 
Mais  un  ordre  eft  donné  contre  vôtre  perfonnev 
Et  lui-même  eft  chargé,  pour  mieux  rexecocer» . 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLE.AKTB. 
Voilà  Tes  droits  armez ,  &  c'eft  par  eu  le  Traître 
De  vos  biens  qu'il  prétend  chevcfae  I  fe  rendra 
maitie* 

OR60K. 
L'homme  eft>je  vous  l'avoue ,  un  méchant-ttsimaM 

VALERE. 
Le  moindre  amuferoent  vous  peut  êcre  fatal. 
J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carofleàlapoft^. 
Avec  mille  Louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ke  perdons  point  .de  temps,Ie  trait  efl  foudroyant} 
£t  ce  font  de  ces  coups  que  l'on  p»:»  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  fik,jem*omre  pour  ct>nduiii^ 
£t  veux  accompagner  jufqu'  au  bout? ôtr«  fuite. 

ORGON. 
LasI^que  ne  dois-je  point  à  vos  foins  oUigeaosf 
Pour  vous  en  rendre  arace  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  Ciel ,  de  m'être  affei  propice» 
Pour  reconnolire  ,un  jour  ee  généreux  fefvice. 
Adieu  »  prenez  le  foin  vous  autres..^ 

CLEANTE» 

Allez  tôt^ 
Kous  iôngefou»  mon  firerc>à  fmt  ce  qu'il  fa«u  '. 


8CK* 
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SCENE  DERNIERE. 

L'EXEWPT,  TARTUFFE,  VALERE, 
ORGON ,  ELMIRE ,  M  ARIANE ,  8cc. 

TARTUFFE. 

Pue-beau >  Monfieur»  tout-beau»  ne  coures 
point  fi  vite, 
Tous  n'irez,  pas  fort  loin,  pour  trouver  vôrregkei 
Et  de  la  parc  du  Prince  on  vous  fait  pri(bnnier« 

ORGON. 
Traître  9  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  derniers 
C'eft  le  coupa  fcelerat»  par  où  tu  m'expediei» 
£t  Yoilà  couronner  toutes  tes.  perfidies- 

TARTUFFE. 
Vos  iniurcs  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aîf(rir» 
Et  je  (îiis  pour  le  Ciel  appris  a  tout  fou&ir.        , 

CLEANTE, 
La  nx>deradoB  eft  grande»  je  l'avoue* 

D  A  M  I  S. 
Comme  do  Ciel  tTInfiamef  impudemment  (èjouîi 

TARTUFFE. 
Tous  vos  emportemens  nefaoroieotm'^nouvoir^ 
Et  je  ne  fonge  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir* 

MARIAK£. 
Vous  avex  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre. 
Et  cet  emploi  pour  vous  tfk  fort  honnête  à  pren* 
dre. 

TARTUFFE. 
Un  em^î  ne  fauroit  être  <^ue  glorieux. 
Quand  il  parc  dupouvoirquim'envoyeenceslîeub' 

ORGON. 
Mais  t'es  tu  (buvenu  que  ma  main  charitable* 
Imat ,  t'a  retiré  d'un  état  mifèrable  ? 

TARTUFFE. 
Oui»  je  fài  quels  fecours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'inrerec  du  Prince  efl  mon  premier  devoir; 
De  ce  devoir  facré  la  jufte  violence 
étouffe  dans  mon  cœur  toute  recoanoifiânce;     . 
'Et  je  (àcrifirois  à  de  fi  puiflàns  noeus, 
lAmi»  femme»  parensi  &  moi-même  avec  eus 
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ELMIRE. 
L'impoûeurt 

PORINE. 

Comme  îl  fart,  de  rraierefle  itiai^lérÀ 
^e  faine  un  bêla  manteau  de  tout  ce  qu'on  révéra 

CLEANTE, 

Mai»  s'il  eft  fi  parfait  que  vx>us  le  dCchrez  >     .  „ 

^'e  2'elë  qui  vètis  povffef  &  dont  vous  trousparte', 

D'où  vient  que  pour  paraître  il  s*avifed*atteo<S, 

€^k  pourfoivrè   fa   femme  il  ait  Tu  roua  fiff- 

prendrë  ? 
Et  que  vous  ne  fongéi  à  l'aller  dAjoncer,       .     . 
^e  lorsqjbe  fon  fionnebf  l*oMige  à  vous  chaff^j 

ie  ne  vous  parleboînt ,  poui-  devoir  en  diftraft^ 
)u  don  de  root  Ton  bien  qnilvcnoît  de  vous  faire? 
Mais  le  voulant  trai^r  en  coupable  aujourd'hui ,. 
Pourquoi  confeîtiet-vons  à  rienprendre  de  lui  2 

•       TAKTXJFTE  JV^xe^. 
Delivrez-moi  ,  ktonCfcura  de  la  criailleriez 
Et  daignei  actoBiplii-  vôtrip  oidrè,  je  Vous  prîew 

L*É  X  E  Ni  P  T 
©ui,  c'eft  tfb^«femçurer,rans  douté,lfl*icécbmpîîri 
Vôtre  bouche  à-propbs  m'invite  à  le  remplir  >    , 
It  pour  reyecufèr,  fiiiviét-moi  tout^^l'hçurc     ' 
3!>an»  la  prifOn  qu'on  doit  ^^Ousd0^ne^  pour  fc 

toeure.  tARTUFFE^ 

Qui^moi,  Mbilfièiîr? 
->  L'EXEMPT*. 

Oui  vpus.    . 
TARTUFFE. 

Powrqvfoi  donc  îa  prîloft^ 
-^'  L'EXEMPT.  .  .- 

Ce  n'eft  pas  vous  à  qtrî  f  eh  Veur  rendre  ration, 
R émettez- vdtis,  Monfîeur, d'une  allarmeft  cl^ll 
Nous  vivorrs  Tous  tin  Prince  értn^mi  de  la  fÀùêtt 
Un  Prince  donrlesyeuxfefoi1fjoordansleffcœui?> 
Et  qwe  ne  pèuttfoinper  tout  l'art  déi  împbfteâfi. 
3J"Diin  fin  dîfcerncment  fa  grande  ame  pourvdSV 
3,  Sur  les  chofèé  toujours  jette  une  droite  ^c7' 
3,Ch^z  elle- jamais  rien  ne  (urprenâ  trop  d'acc|f> 
,>Et  A  fermé  Raifbft  nfetohnbel&n  ilulexc^  * 
>,  il  ^€dbiié  ^±  géns  de  bien  tiârj^eliiiinch^^ 


jtifais  (ans  ivaigieinem  R  fait  l)rilter  ce  tele. 
»  ^  l*ainpur.  po^r  les .  vrais  ne  ferme  point  (on  coeur 
»  A  coût  ce  qoe  les  ùlox,  doiyeflt  donnée  d'iforreur*» 
Celui-ci  Ji'étoic  pas  pour  le,pou?o«r  furptendrfc» 
Et  di^fKgfis  plus  fins,  on  ^  voit/e  défendre. 
n  P'amircril  a  perce  »  par  les  vives  dar'tei  » 
»  Des  répits  4e  (on  cœur  toutes  les  lâçhecez. 
n  Venant  tou^  aceuTer.*  il  s'eft  trahi,  lui-même  », 
M  Et  par  un  juiîe  trait  deP^tté  fupsême, 
})  S'en  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé $^  ' 
»  IXmt  fous  un  autre  nom  id  e'toii  informe  >  ...    ^ 
i>^t  c'eft  un  long  détail  d'aâions  toutes  noires» 
mOImc^iq  poQirok  former  des  volumes  d*hiftoire«*. 
Ce  MMitrqMe*  en  un  mot  •  a  irert  voos^etefté 
Salâchç  iagntftud«9  &  fst^iéioyafitéi 
M  A  (es  autres  horreurs  W  a  joint  cette  Cu\te$ 
»Èt  6e  m'a  jufqp'ici  fournis  à  là  conduite» 
>. Que  peur  voir  l'impudence  ^tef  iu((^ea -au  boui^ 
»  Et  vous  faire  »  par  Ju»>  laire  raifon  de  tout.     ^  a 
Oai,  àe  tous  vos^apiersj  dont  il  Ce  dit  le  maître  » 
Il  veut  qu'entre  vos.'maiils  jejdépoutlle  le  traîtres 
D'un  (ôuverain  pouvoir  il  brife  les  liens 
Dq  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens^ 
£t  vo^s  pardonne  enfin  cet^  oiFen(e  (êcrette  > 
Où  vous  a  d*un  ami  £air  tomber  la  retraites 
Et  c'eft  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner»  en  appuyant  (es droits» 
Pbur  montrer  que  fon  coeur  (ait  »  .quand  moins  oa 

y  penfe» 
D'one  bonne  aâion  verfer  la  récompen(e} 
t^  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  y- 
Il  que  mieux  que  du  mal  il  fe  (buvient  du  bien» 

DORINE. 
(^  le  Ciel  foit  biié! 

M.  PERNELLE. 

Maintenant  je  rc(^ic% 

ELKIIRE» 
Favorable  (itccès! 

MARIANE. 

Qui  l'auroic  ofé  dire? 
ORGON  ÀTartstJJ'e, 
H^bien>  te  voilà»  ciahre.».» 


t69        L'IMPOSTEUR ,  COMEDIE. 
CLEANTE. 
«  •  Ah  !  mon  frère  >  trrêtes» 
Et  ne  defcendez  point  à  desindignicez. 
A  (on  mauvait  deftin  laiflez  un  miferable  > 
£r  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'acciUe. 
Souhaitez  bien  plutôt,  que  (on  coeur»  en  ce  jour» 
Au  fein  de  la  vertu  Mfe  un  heureux  retour  ; 
Qu'il  corrige  fa  vie  »  en  dëteftant  Ton  vice> 
Et  puifle  du  £rand  Prince  adoucir  la  juftice; 
Tandis  qui  m  bonté  vous  irez  à  genoux  • 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  fi  doux. 

ORGON. 
Oui  >  c'eft  bien  dit;  allons  à  Cet  pieds  arecjojre» 
Nous  louer  des  bontez  que  Ion  cœur  nous  déplo^? 
Puis  acquittez  un  peu  die  ce  premier  devoir» 
Aux  juftes  foins  d'un  autre  il  nous  faudra  ipov^ 

voirj 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valere 
Li  flâme  d'un  Amant  généreux  Ce  fioccre» 

F     I     K. 
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MONSIEUR 

DE 

POURCEAUGNAC, 

œMEDIE-BALLET, 

Faite  à  Chambord  pour  le 

divertiflèment  du  Roi, 

au  mois  de  Septembre 

V»J.B,P.  DE  MOLIERE; 

Et  reprefèntée  en  public  à  Paris»  pour 
la  première  fois,  fur  le  Théâtre  du 
Palais  Royal ,  le  1 5.  Novembre  de 
-la  même  année  i66g. 

Tar  h  Trwfe  du  Bm. 


t6% 

L Ouverture  fc  fait  par  Erafte  ,  qui  con- 
duit un  grand  Concert  de  voix  ficd'ins- 
trumens^'p^r  une  Sdrenade,  dont  lespk 
rôles ,  cinntécs  par  trois  voix  en  nianicrc  de 
Dialogue,  font  faites  fur  le  fmet  de  la  Co- 
médie ,     &   expriment  les    fentimcns  de 
dçux  Amans  «   qui  étant  bien  cnfèni>lc^ 
fiyot  travcrfèz  par  le  caprice  di^s  Parcns. 
ERASTE  aux  Muficiem, 
Suives  les  ordres  que  je  vous  ai  donnj 
pour  la  Sérénade  j  pour  moi  je  me  retire, 
&  ne  veux  point  paroitre  ici. 
,  •  .       Première  Voix-. 

Kéfa»St  charmante  nuit ,  i^é fans  fur  tous  ^^ 
yeux^ 
ï>e  tes  pavots  la  douce  violence  > 
Xt  m  yi^e  veilhr  en  ces  aimaèhs  Un^x 
^e  les  cœurs  que  l'amour  foàmet  à  fa  fmf' 
/ance. 
Tes  ombres  cJ»  tonjilence, 
^Ués  beaux  e^  le  phs  éeaujour^ 
affi-en^  de  doux  momens  a  fouftrer  d^Ama^i 
.  Deuxième  Voix. 
J§uèfoâfirer  È*àmuf 
4  ,£Ji  ime  dàice  ehofty    . 
^uand  rien  À  nos  voeux  ne  s'offofe  ! 
A  d^ aimables  penchans  notre  cœur  nous  dif^ 

fi' 
Mais  on  a  des  Tyrans  a  qui  l'on  doit  le  jeun 

^uejoufhrer  d* amour 

Ejî  une  douce  chqfe , 
^uand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppofe  ! 


Troi- 


16} 

Troifîéme  Voix. 
Tffut  ce  qu'à  nos  *vœux  on  offofe^ 
Contre  un  parfait  amour  tu  gagne  jamais 
rieni 
If  pour  vaincre  toute  chofe , 
Une  faut  que  s'aimer  bien. 

Les  tr6îs  Voix  enièmblc. 
jUmons-noMs  donc  d'une  ardeur  étemelle, 
f^ rigueurs  des  j>arens,lacont/ainte  cfUelle^- 
t'ab/ence,  les  tra'vaux  ,  la  fortune  rebelle,    ' 
^e  font  que  redoubler  une  amitié  fidelle. 
'dimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle, 
^uand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
TCOitt  te  refte  n'efi  tien, 

La  Sérénade  eft  fuivie  d'une  dancc  de 
«eux  Pages ,  pendant  laquelle  quatre  Curieux 
^fpe<Sbdes  ayant  pris  qUerdIe  cnfemWe , 
mettent  Tépée  à  la  main.  Après  un  aâci  a- 
peaUe  combat  ,  ils  font  fèparez,  par  deux 
Suiflcs,  qui  les  ayaçt  mis  d*acprd,  danlcut 
tveceux  ,  au  fba  de  tous  les  Inftrumeûîs» 


jti- 
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ACTE  VUS, 

MONSIEUR  DE  POVItCEAUOll. 

ORONTB. 

JÛLIÊ,  FiUed'Oronte.  '         ^' 

L  E  R I KE  »  Femme  d^iotrîgae  «  feinte  Pi 

N  U  C  E T  TE ,  feîme  Ôafoonne. 

£  R  A  S  T  E  ,    Amant  de  Talîè. 

8BRIGAKI,  NapoKtam ,  homme  d*! 

PREMIER   MEDECIN. 

SECOND   MEDECIN. 

L'APOTIQUAIRE, 

U'NPAYSAN. 

XTNE    PAYSANE. 

PREMIER  MUSICIEN. 

SECOND  MUSICIEN. 

PREMIER  AV  OCAT. 

SECOND  Avocat. 

PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCHERS. 
PLUSIEUR^S  MUSICIENS 
DaNSTRUMENTS,&DA 

Xj»  Sc9m  efi  i  farts. 
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MONSIEUR 
D  E 

POURCEAUGNAC, 
(X)MEDm-BALLET, 

FAITE  A  CHAMBORD 
pour  le  divertiilèment  du  Roi. 

ACTE  PREMIER^ 

SCENE  PREMIERE. 

JULÎE,  ERASTE,  NERINE. 
,  JULIE, 

On  Dira,  Eraf{e>  gardost  d'être 
'  furpris  :   je  tremble-  ^'on    ne 
nous  voye  enfêmble  ;    &  touc 
feroJt  perdu  aprèsla  di^fenfe  que 
l'on  m'a  faite. 

ERASTE. 
Je  recarde  de  tous  cotez»  &jen'apperçoisrien* 
I  JULIE. 

I  Aye  aaifi  I'ceîI  au  guet  *  Nerine^  &  prefisbien 
lurde  qu'il  ne  vienne  perfbnne. 
'         ^  NERINE, 

I  RmyfHrvoua  fur  moi  >   &  dites  hardiment  ce 
Le  vous  avez  à  vous  dire. 
I  JULIE.^ 

Avez-voos  imagine  pour  nôtre  aifiîre  quelque 
pKik  de  favorable?  &  croyez-vous,  Erafte,  pou- 
Mr  venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  maria- 
Be  »  que  mon  père  l 'eft  mis  en  tête  ? 

ERASTE. 
Aa  moins  y  travaillons^nous  fortement;  &  déjà 
noua  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries 
pour  reixverfer  ce  deflein  ridicule.    . 
^  NE- 


;|^        M.  DE  POURCEAirCNAC, 

NERINE. 

Par  mt  foi  voila  vôtre  père  ! 
JULIE. 

Ah  !  feparont-nous  vice.    - 
NERINE< 

Non,  non  ^non,  nebpugez>jemVcoîs  troi 

JULIE. 

Mon  Diea,  Kerine  >  que  tu  et  Cotte  »  de 
donner  de  ces  frayeurs! 

ER  ASTE. 

Oui  >  belle  Julie  •  nous  avons  drefH^  pour 
quantité  de  machines  >  &  nous  ne  feignons 
oe  nMtcre  tout  en  ufage»  (tirlapermiinon  qu 
m'avez  donn<^e.  Ne  nous  demander  point  toor 
renbrcsqnenousferons  joûef)  voçs  en  aurez.' 
vertiflerhent }  &  comme  aux  Comédies»  il 
de  vous^laiflèn  le  plaiûrdehrurprife;  âr  donc 
avertir  point  de  toutce  qu'on  vous  fera  voie» 
aiTez  .de  vous  dire  que  nous  avons  en  main  d 
(Iratagémes  tout  prêts  à  produire  dan#  l* 
,  &  que  l'ingenieule  Nerine,  &  l'adroit  flbrij 
treprennem  TafFaire»  N  E  R I  N^E. 

AiTur^menu  Voue  perefè  moque-c-jldpv 
vous  angçt  deCbn  Avocat  deLimr)ges  >  Mo 
Pourceaugnac »  qu'il  n'a  vh  de  fa  vie,  fie 
par  le  Coche  vous  enlever  à  nôtre  barbe  ?  Faut- 
trolsoii  quatre  mille  écus  de  plus  ,fur  la.parole 
tre  oncle ,  lui  fafTent  tejettcr  un  Amant  qui  v 
4^e  ?  .^  une,  porfonne  comme  vous  >e(Nelic  i 
pour  un  Limofin?S'il  a  envie  de  iènaarStrv 
prend  •  il  une  Li  mofine ,  &  ne  laiHe-fil  ^n  r 
^Çhr^ti^eii»  ?   Lttfeulnom  de  Monûeiu*  de 
gnac  m'a  mis  dans  une  colère  efiiroyftble.  J'< 
Monûeur  de  Pourceaugnac.  >  Quand  il  n'y  au 
.ce  nom-là*  MonGeurde t^ourceaugnac,;  ^y  ' 
mes  Livres»  ou  jeiomprai  ce  maris»e)  &  v 
jfèrezpointMadamfrde  Pourceauçnac.Boarce 
Cela  le  peut  ii  (buffirir  ?  Non ,  Poutceaugnac 
chofe  que  l'e  nefauroisfiippOrter,  &  nouslui^ 
.rons  ^tant  de  pièces»  nous  lui  ferons  tant  de  nicbEf 
.niches*  que  nous  renvoygrant  LLimoges  M(  '^ 
de  Pourceauznac»    ^^^l^^^iT^  i 

UNIVÊRSITY  ^ 
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f  C  a  M  B  -D  I  E.        '         t4r 

F  ERASTE. 

[     Vwà  ndtre  fiibtil  Napolitain  >  qui  nous  dira  4m 

\  liouveUw. 

S  CE  N  E    IL      ' 

i  'SBRIGÀNI  JULIE,ERASTE,N£RINE, 

Mi  SBRIGANI. 

Onfieur,  vôtre  homme  arrive  ,  jç  l'aï  vu  à 
troiis  lieues  d'ici ,  où  acourVleCpchcî  & 
|4ans  la  cuiûne  où  ileft  defcendu  pour  déjeuner*,  je 
lui  ^idi^  une  bonne  grofle  demi  heure.,  &  je  le 
»  déjà  par  coeur.  Pour  fa  figure  »  je  ne  veux  poinf 
'■**»  en  parler  ,  vous  verrez  de  quel  air  la  Nature 
J^deffiné  ,  &  fi  l'ajuftement  <^ui  l'accompagne  7 
^nd  comme  il  faut:  mais  pour  (bnelprit,  jç 
'  J[OM  avertis  par  avance  qu'il  eft  des  plus  <<pais  qui 
le  h^joat;  que  nous  trouvons  en  lui^une  matière 
^oP'irfait  difjpofee  pour  ce  que  nous  voulons ,  Sç 
^«•fi  homme  enfin  à  donner  dans. tous  l^spaa- 
WMX  qu^on  lui  prelentera. 
^  ERASTE, 

*«w  dis-m  vrai  ? 

SUBRIGANL 
■*^  >.  fî  je  me  connois  en  gens.  » 

NERINE. 

Madame,  voîlàun liluftre ;  vôtre  aflFàirenepou- 

''•it  «trcmifê  en  de  meilleures  mains ,  &  c'eft  le 

i  J*fo»  de  nôtre  fieclepourlesexploîtsdont  il  s'agit: 

'.  *^n  homme  qui  vingi  fois  en  fa  vie  pour  fervir  (es 

:*^jf  itgçQ^eufem^nt  affronté  les  Galères;  qui  au 

I  P^l  de  fes  bras  &  de  fes  épaules  fait  mettre  nobl^- 

I  ^<>entà  fin  les  avamufes  les  plusdiiiciles;  &  qui, 

ï*ty|fr  vous  ]c  ^oyet ,  eft  exilé  de  fon  pais  pour  je 

^  lû  combien  d'aâions  honorables  qu'il  a  géoe- 

^CBlooem -entreprifes, 

SBRIGANI.  ^ 

]t  fuis  confus  des;  louanges  dont  vo()s  m'hono- 
l*t*  &  je  ppurrpis  vous  en  donner  avec  plu^  de 
joflice  fur  les  merveilles  de  vôtre  vie  ;  &  principa- 
^«n^nt  fur 'la  gloire  que.  vous  acquîtes  lors  qu'avec 
^t  d'honnêteté  vous  pipâtes  an  jeu  pour  douze 


t^8         M.  DE  POtmCE  AtTGKAC , 
mille  écast  ce  jeune  Seigneur  ëcranger  que  l'on  me* 
m  chez  yaat  -,   lors  que  vous  fiies  g^ammeot 
hiax  Contrat ,  qui  ruina  toute  une  Famille;  1( 

3u*avec  tanc  de  grandeur  d'ame  vous  fûtes  nier 
épôc  qu'on  vou^  avoi  c.  confié  ;  &  que  fi  generi 
méat  on  vous  vit  prêter  vôtre  témoignage  à, 
pendre  ces  deux  perfbnnesquineravoiencpas 
rite.  NERINE. 

Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'i 
an  parle >  ic  vos  éloges  me  font  rougir* 
SBRIGÂNI. 
Je  veux  bien  épargner  vôtre  modeftie  »  lal 
cela;&  pour  commencer  nôtre  aflPdi.-e»  allons 
joindre  nôtre  Provincial*  tandis  eue  de  vôtre 
vous  nous  tiendrez  prêts  au  belbin  les  lucres  Af 
de  la  Comédie. 

ERASTE. 
Au  moins,  Madame>(buvenez- vous  de  vôtre 
8c  pour  mieux  couvrir  nôtre  jeu  >  feignez  ^  com 
on  vcusa  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde 
refolutions  de  vôtre  père. 

tULIE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  chofe^ront  i  mervct 

E.  RAS  TE. 
Mais,  belle  Julie  t  fi  toutes  nos  machines  Te< 
noient  à  ne  pas  reiUIîr? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  (èflâ* 
mens. 

ERASTE. 

Et  fi  contre  vos  (èntimens  il  s'obffinoic  à 
delTein? 

JULIE. 
Je  le  menacerai  de  me  jetter  dansanConfCffa 

ERASTE. 
Mais  fi  malgré  tout  cela  il  vouloic  vous  fbrctfl 
ce  mariage? 

JULIE. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  dift? 

ERASTE. 
Ce  que  je 'Veux  que  vous  me  difiei? 
JULIE. 
Oui,  ERA5 


COMEDIE.  te$ 

ERA8TE. 
Ce  qa'oa  dit  qvand  on  aime  bien. 
JULIE, 

Maisquoi?       ^^.^.^„. 
V      CRAiÎTE. 
<^  riea  nepourrà  vous  contnîudre  ;  &  que  aitl'» 
tré  C0U9  les  enbrts d'un  père»  vous  me  promecte^ 
d'être  à  moi. 

JÙI-IE. 
Mon  Dicni  >  Enfle»  contenteï-vous  de  ce  que  je 
^ûsmalntenam»  &  n'allez  point  tenter  furravenir 
lesrefolutjons  de  mon  cœur ,  ne  fatiguez  point  mon 
devoir  par  les  propofittons  d'une  facheufe  extre- 
mité,  dont  peut-être  n'aurons-nous  pas  befoins& 
s'a  y  fiant  venir,  foufirezaa  moins  que  j'y  ibtsea* 
traînée  par  la  fuite  des  chofes. 

ERASTE. 
Etbîea.**» 

SBRIOANt 
Ma  foi  »  voici  nôtre  homme  >  (bngeOBiS  à  nous* 

NERINE. 
Ah!  comme  il  eftbatiJ 

SCENE     IIL 

M.  DE  POURCEAUGNAG,S&RIGANI, 

M.  DE  POVRCEAUGNAC,  fe  twntednclti 
âm  il  vient  i  comme  farlantâ  des  gens  qmUfmvent, 

HE' bien.»  quoi  ?  qu*eft-ce?  qu'ya-t-il?  Au 
diantre  ifoit  la-ibtte  Ville  >  &  les  (bttesgens 
quiyfb^t:  ne  pouvoir  faire  un  pas  fans  trouver  des 
nigauds  qui  vous  regardent  ^  &  fe  mettent  à  rire! 
Eh,  Meuîeurs  les  badauts,  faites  vos  affaires >  Bc 
laiAez  pâfiêr  les  perfomies  faasleur  rire  au  nez.  Je 
me  donne* au  DiaUe't  4î  je  ne  baille  un  coup  de 
poing  au  premier  que  je  verrai  rire^  ' 
SBRtOAKl. 
Qu'eft^cequec'eft,  Meilleurs?  que  veurdirèce^ 
la?  à  qui  en  avezpVôus?  ^t-R  te  moquer  aiqû 
iti  bonnêtet^crangêfs  qui  arrivent  itâ  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 
Voilà  un  homme  rai(bnnable  celul-U* 

Tm»nT,  Hhh  SBRI« 


iTOi         M.  DfrPOTmCIPAU€fNAC, 

Quel  procédé  eftlevôtre?  &qa'avtt-Tou«iwf«ï 

M.  DE  PO^KÇ-EA^GNAC.  ' 
Fort  bien.  <    .' • 

.   .    M^.Dj;gpp,yRcçAtUPKAç% 

Ouî#  '  .'  ...j 

SBP.IOAîfI. 
Eâril  autretacBC  que  les  autres?, 

M.  DE  POURCEAUGH Aa 

Suîs-je  tortu,  ou  boHu? 

SBRIGANI. 
.  Apprenez  à  oînnoîpr^  iesi  g?»ç  • 

M.  DP  POURCEAUGNAC^  i 

C'eit  bien  dît. 

SÇUlGANt 
Monfieur  cft  d'une  mine  à  refpeaer^   -  ,• 
M.  DE  PQr^'B>CfiAUiîNAC. 

Cet»  .<^  vs»i. 

SBRIQANI. 
Perfonne  de  condition. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui,  Genijîlhpmmel'iinçiin.. 

SBRIGAI^I.,        , 
•  ilommedMprif. 

M.  DE  POUR-CBAVG-KjAC. 

Quia  ^todi^  en  Droit.  .,  ;. 

SBRIGANI.       .      '  .,       • 
Il  voui  fait  trop  d'honneur ,4?,  v^nir  4aaf  TÔifl 
YUle,         M.dLpoURCEAUGNAÇ, 
«^ans.doutf. 

SBRIGANJ. 
MÔnfteuf  n>ft  point  .une  pcrfpaïie  ï  faite  rirtv.  ■ 
.     'hU  pE  POURÇïAU0^;A^« 
Aflurément.  -,     .    • 

■  S.BRIOANIr 
Et^3Uj<:oMue  rira  deluii  auraiiWJîPiàrptf» 

M.  DE  ?OURC^  A^JïGrl^ACk. 
Monsieur,  je  y^iui  fatfit'tnâiiiiiMntoUigiék't-. 

^BRIOAN L  .  ; 
Tervbfàçhtf#;Mdafiettc»iiieirQitïf«fCirob  dt  la 

.  /  .       forte 


COMED  lE-        '        j-y 

iinde  pardon  pour  la  Ville.      '         '""»-••• 
Mi  DEPOUReEAÙGNJIC,       . 
J(  fuii  vôtre  rerriiciir^ 

SBRIGAT^'l^- 
Je  TOUS  ai  TÛ  ce  ronin ,  Moafitut,  'ÉVër.U'rLl 

qndle  tou«  mingua.vÔCTe  pajn,  in*,^6l,  ,;„rl_ 
.fcord  de  ra^^dl  p^lX^  fc'^o^^^i'Œ 
wn*ceijw.ï..venuMwpau,  âcqivoùTT 
«  loul  neuf,  pjuij  biM-ài&de  i^iiiiïoiru*ii 

an&aFracion 

M.  Cl 

C'efl  trop, 

Jevooit^ 
I  Tû.  je  me 

Je  TOwfiiU  oblige.  "i-WAt^     ; 

SBRIGANt  ' 

Ton*  phyCoimAilè  m'a  plù,  ■  '  ■ 

M.  DE   POUJLdiAvcH'Ae;*  ''■ 
Ce  m'eft  bea<i<ttop  tf-É^S-     ,  . 

J'y  ai  vfl  ûndqoe^iaére  î-hoSïtè.       "    ., 
Jtm  vôtre  ftfvLwr.-  ^*     ",   *^' 
^,  ,  SBRfGÂNÏ.''-. ''","■'■■' 

(tKiqaeàbOtc  i'iunahle.  '       i       ■■ 

^'^i'EpoOrceauçnAc.    - 

SBR^i&AKr.-.    "-.,:  '■. 

W'fradeai,  ■  ;       ,  ■,       ■■''.■'       ■■■  ' 

^^rjovRc^:^jj^i,j^i^  ■'--■■'' 
^^M.i?Eyouà:(ciAwc.KAft  > 


174        M.  DE  POURCE  AtTGlî  AC  i 
'  .    S^BRIGANI. 

'  Dé  majeftueux. 

IvLDE  PQURÇEAUGNAC. 

fi^RIGANL 

-  De  franc»  , 

•  NT.  t)^  POl/RCEÀUGNAC 

-  Ah,:ah.  //'       ; 

SSRIGANX. 

Et  de  cordial. 

M.  DE  PQURCEAUGNAC. 

'  Ail,  tlu 

SBRIGANI. 
*  Te  vôu«  aflTure  que  je  fuis  tout  à  vous. 

•  M.  DÉ  POURCE4UGNAC. 
Te  vous  ai  jbeaucoup  d'obl^cion» 
•^       '        -    SBlflOANL 
C'eft'du  ftmil  du  ccaii'  que  je  parle; 

M.  DE  PÔUJiCEAXJGNAC.. 

^••Téié.crcâ:"  ''    "  ::  :         '  • 

r":   ff  SBEIGANI. 

Si  j'avoîs  l'honneur  d'être  connu  de  von«,  .- 
fauriez  que  je  fuis^un  hoipme  tout-à-fait  fincerd 
M.DE  POURCEAUGNAC. 
Je  n'en,  49"^^  point.    ^ 

^    .:>    •     /BRiGAtn. 

Ennemi  de  la  fourberie,'^ 

M.  DE  P0URtiEAt;6N[AC*      m 

t'en  (uis  pçiîÈad^.      .  r,  'Y    i  *■' 

•^       -i^''«  SBRièANI*  ; 

Et  qui  n'eft  pa^xapaUé  de-d^ifer  Ces  Cetâ 
mens.     M  DE  POURCE AUGNAC, 

C'eft  nut  ppuGJç. ,  ,    5  B  R I^  A  N  J. 

yougiéjg^tâet  mon liaVit, ^i n'eSt pas |aitc«a 
me  les  autres:  n|Ujenûs,QrigiqatredeKaples>l 
vôtre  fervice,-  &'f  iivoiflir  coû(êhrer.uDpeulaai 
niere  de  s'habiller,  ,^Ja  &icer>(^  de  mon  pais. 
<;i.'li'D^OURCEAÛGNAC. 

C'eft  fort  bien  ^it:,  Pojjr  inoî ,  j'ai  voulu  ni 
loettre  à  la  mode  dêia  €ouj^  pour  la  c^ippagaei 

sbr;ganl.  . 

Ma^ç^tBHsy»  nUewtgu'àtùitfik>sÇ9arti< 


M.  DE  POURÇEAUGNAC, 

Ceft  ceqoe  m'a  die  mon  Tailleur  >  l'habit  eâ 
propre  6c  riche»  &  il  fera  du  bruit  ici. 

Stat éàatt.  N'irez- voïw  pas^irXoînrre }' - 
l^.DEPOUkCfEAUîONAé:^ 

H  iiûidrft  bien  aller  faîi'e  irta'CtJur» ^  .• .    •  ' 
3ÉKtGA}4l. 

Le  koi  fera  ravi' de  vous  voir.-        '    "*   ' 
M.DE  POUKCEAVÇNAÇf.  '     ^ 

Je  le  croi. 

SBRIGANI^        -^     y 

Afavods  afrêté  un  loft«^' 

M.  DE  P0UK€EAUONAÇ»      *     ' 


^  '-:      ''-  t.r 


Koo>  j'allois  ei^  cbel'cfiteP  am' 

.  SBRi'd'ÀNr*  ^    ^  -l'- 

Je  ferai  bien-aifed'écre avec  vous  péùtcélt,'^ 

'S.  CE  n-E:-iyr:-','^z 

eraste;  sbrigani,  m.  de, 

POURÇEAUGNAa      '   ^^ 


que 
ayez  peîne'i:  trie  redjrinôîtrë  y.-^;^    ^  ^T 
M.  DE  POURÇE  iVUc^N^AO;  <  i^iv 
Monfieur>  je  i«is  vôtre  Tervécéur. 

•^  ^  î     ERASTE/    >  '■-»  '  V   "i 


M.  DE  PÔCrRCË^m?GNAC. 

PirdonafeMttfii;  à  Sktià*^-'  •  M*'fbiPi  je  iïe^ai 
quiileft*  ZKASTZ. 

*  Itn'y  tf  j>aibnPôtirceaugnacàtimogw;^eJ3ne 
cmooifle  depûi&k  plur  grand  Jufqtfs^  aupKis  petia 
jeaefreqiientois«|U'euxdaniletemptqiiej'y  étois  & 
-      .  Hhh  3  j'a- 


J74         M.  DR  ypUIlCSAUGNAC,  1 

jAToîs  l'faoïiiietir  de  to*^ voir pre(qiietout les joanj 
M,  D.E  PÔUIC.Ç^AUGNAC.       ^ 
É'éA  mpl.squi  l'ai  ceàiy  Moofieur. 

lÇ^-44TiB« 

ir^Mu  AA  mt  VeflMtt^  poînç  mon  Vf^i 

M  AEjpo4î^CîPAUiG.NA.C. 
It  fait,  â  ^hf^i^U  ne  Jacon^i^  pointi 

Vous  ne  vou8.<fjS0puve9ei*pM  que  fsiHuleBoi 

beur  à§  boire  irpç  Ta  oombien  oe  fbtsavecTOW 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Excttfezmoii'<à/5^i%  Je  «efai  ce  quec'dl 

ERAS.TE. 

•et,  qu»  fait  tibppne. qH^ÇC?  t 

*         INI.DE  RQrUflt,çpAUGNAC. 

ERA^'Ç^C 
Le  Toilà.  Nous  allions  le  plusfbuvent  enfe 
chez  lui  noof  réjouir.  Comment  eft*«e  que 
nommez  Sf  Limoges  fce  Ueu  cil  l'on  Ct  proma 
.,  14.  ,PE  POURCEAUGNAC. 
Le  Cimetière  cfcs  Arènes.  '  ,' 
•  -     ERASTE. 
Tuftement;  c*eftTp»rj>  pa©)«  de  fi  douces 

|i«nect^rpas.  W  cel»? 
.:    IrMtî^AiPp.U^lCEAUGNAC. 
^Èxcurer-mo\»  je-lpeJA  remets,  a  Shrfg, 
«mporîç>,/lrie5n(tJeiî  fowriens* 

Il  y  a  cent  chofes  «omme  cela  qui  paflfeQt 
or£txyif»Sesiijm  4(ffi>i  jA  V9UI  prie»  8c  rcfl 

rons  les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié» 

iitV-oîlà;up((lioMme  4)wi  ¥ttiâ  aijAQ^BdfC 

C?RAS;rjE. 

'Ditet^moi^nipeCt  des  aourellvs  de  toute  la  p 

rente:  Cpdfnncac  fe  for(eMoiifioacvôtre«.M  la< 

■ut  eâ.^  hfiimételiomme? 


urîym  po  vr  c  e  a  i;  aN  a  c. 

MoD  frere  le  CooTul  ?     ' 

ERASTE,- 

oui.    ,        ,1'  '       -       "   f  ': 

II  Ce  porte  le  mîçvi^  du  mondes 

•Ek'AS^B. 
Certes  j'eQ  fuis  ravi.  Er^Itti^left^f  fiboant 
humeur  ?  %:. ..  MonfieuT  rèti'ft  ♦.* 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Mon  coufîn  1* Aff^eut  ?'^    ' 
•>•  '  ERASTB, 

Joftwnent, 

M.  DE  POURCEAUGKAC.    ,^ 
ToDjojirs  gai  &'  gailHitcL   ^ 

•  '  •-    Eftft^a^rt.  '    ••   -    *^  ■ 

Ml  foi,  i'çp  ai  beaucpu|»  dejoyç.  Et  Mofitef 

M.  DE  POURCEAV'G«A"C. 
/e  n'ai  point  d*«nfcfeA  >>  -^ 

E RABOTE.'  '  ' 

Tour  ei^*  aviez  pouréaiit  en  eè*  cemp9-)|mf 

M.  DE  POyUCEAVXrKPAC,    -' 


I  <i 


Non,  rien  qo^iûe^tatite« 

Cetf  et  ^  M  ^>â(;i>^i^9  ilf^ftfnf  Vôtre  can^ 

M.  DE  POURCEAt^GK"AC. 
Elle  eft  mort&icfiftflAfiiî  ïiois. 

.  HekU  lit  ià^é  Daniel  êlW  fto>t4  bohne  per- 

'M>t^ï:' P'bxmlC  Ê  A-XJCN-A  G. 
Kous  avons  a^  Aii^n^ neveu  le  Chanoine,  qui 

..,/:/.  o  u  -^^a^Afe^rtii  ■^;  ^î  •/- 

QjJcl  dommage  ç*aurokt^trf!«'-^':  *  •  ^»  ') 

M.  DE  P^^RfegAUGN.AC, 

Le  ronnpiflfeZ'VOUf  auffi  ?  •  '^  •  ''     1-^     :' 

Vraiment  (i  jeïè  ^linôlél  viÈ^pztiâgArédnh'ietk 

Hhh4         .   ^^  M.DE 


*        k 


n6        M.  DE  COURGE AtJGKAC , 

.M.  I>E  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ERASTE. 
Koni  maïs  de  taille  bien  prife. 

^/X>*;-POVRCEAU^NAC. 
Eh  oui,       . 

ERASTE. 
i    Qui  eft  Vôtre  pev^.- 

M.  DE  POURCEAUGiTAa 
Ouu 

ERASTE. 
Fils  de  vôtre  frère*  ou  de  vôtre  fceur...* 
M.  DE  POURCEAUGNAa 

jaûertoK.:  :  /  .  ^.    '. 

ERA;Sl-TEi^  ;      , 
Chanoine  de rEgltTédè.... Comment l'appencï*^ 

M.  DETOURCEAyGKÂC.: 

ERASTE. 
Le  voilà >  je  n^cpqqojs  antre.  " 

.  M.DE.POURCÇAUGNAC. 
il  dil  tpiwc  ma  parent^ 

21  vous  connoi|3>ip^  qi^9,y^s  fie  croyez. 

A  ce  ^ue  je  vois»<tf^ou«  aveai^f  i^w^Jtpfig^^qnpi 

dans  nôtre  .V|Ueî  ;.  ;    >  n     (    i'  :î  ci    j  •  '  ' 

,i    .ERrA5T.E«jj-iof.,  A^  •  .  * 
Deux  ans  eati^i. ,   '  ^  <«  t 

M.  DEPp;^RLCEAUO,NAa• 
yous<^tiez  donc  là>  quand  mon  côufin  l'EIeufit 
tenir  fon  enfant  à  Nfonûeur  nôtre  Gouverneur? 
.     ..    ERÀ3TE.; 
Traiment  oj!^.  J'y  /us  .^py'^.^çs  premîer|^ 

M.  DE  POUIVQRfiUGNAC 
Gela  fiit  galant..    .    .»^,    •%•  .rrr   *   :.'   , 

'.     -:  .-.-ERASTE.'    .  c 
Tres-galant .  oui.    .  -      .  ,  ,         .  t 

M.  DE  ÇOîJcR.CE;  AÙGNAC.^ 
C^coit  an  cep^  bf^n  «çrouâii^...    j  • 

ERASTE.      * 
S^ti  douce*         ,  j^_  M. "DE 


COMEDIE.  Î77 

M.  DE  POURCEAUGl^AC. 
Vous  rites  donc  taffi  la  qoeretl^  fue  j'cûs  a^ec 
ce  GcQcilhomine  Pefigordin  ? 

ERA^TBr 
Oui.  .  .         .         •      * 

M.  DE  POt7RCE;AUGNAC. 
PirblMi  il  troava  à  qui  parler.' 

ERASTE. 
Ah)  ah. 

M.  DE  POURCEAUONAC. 
11  me  donna  un  (bufBet*  mais  je  lui  dis  bien  Ton 
bât.  ERASTE.       •.  '     . 

Afliir/iBièoc.   An  refte^'/en^pri^iiAis  pas  que 
van  preniez^'aqcre  l^i»  que  Je  miea^  • 
M.  DE  P0URCEA:UGNAC. 
Je  tfai  garde  de...»   .       -     .»       .  .  i       *  ^ 

ERASTC. 
VoDi  moqœz-vous  ?    Je  ne  fôuffiMzi  point  du 
toocqoe  mon  meilleur  amiibit  autre  part  que  dan» 
mi  aaifon. 

M.  DE  PÔURCÈAUGNAC. 
Ce  fcroif  tous....  '  '}     ' 

ERÀSTE.    " 
Noa,  vous  avez  beau  faire,  vous  logerez  chez 
aoi« 

SHRIGANI. 
Pbis  qu'il  te  vmt  obâmément,  je  vousconleiUe 
^accepter  l'offire. 

ERASTE. 
Où  font  vos  hardes? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  les  ai  laiflifes  avec  mon  Valet  où  je  luisdefÀ 
ceidu. 

ERASTE. 
Cffvofons  Ses  quérir  par  quelqu'un.  . 

M.  DE  POURCEAUGN'AC. 
Non*  je  lui  ai  d^éfendti  de  bouger,  â  moins  que 
fj  Me  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourba^c». 
SBRIGANI. 
Ceft  prudemment  avifif. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
€e  paisrci  dk  un  peu  fujet  à  cautiocu 

dhh  s  ERAS- 


17^        M.  DE  I^OtmCEATTONAC  i 

E/RA5TE. 
iOa  vott  leû  geos  «i'erprit  en  toiiC* 

SBRI.GANL; 
Je  vais  accompagner  MonfieuTi  6clenmen( 
eu  vous  voudrez. 

•  ::  :  îEHA^TE.   .    ' 
Ouî>  je  ferai  hteii^tHe^  donner;  ^uelqiief  ' 
éresi  6c  voutn'avet.qfl'à  revenir  à  cette  maifo 
SBRI6ANL 
1700$  fODones  à  vixtt  ^tot&'hiVheate^ 

ERA^TE.. 

Je  vous  attens  a^ec  Im^dfeàce. 

.  Me  1>  £  tPO  ViR  G  E  A  VG  NiA  C. 
VoiU  unei.oônhQfflkocft  bù  jeneinfi 
point..  S^RilOANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  Iioibiiiq« 

lât  foi  y  Mcmfiêur  de>  Pouweaugnac»  soa»i 
«i.dannerons  de  toutes  les  façons;  lesebofo 
préparées!  6c  je  n'ai  qu'à  Frapper. 

S  C  E  N  Ç    V. 

.  L'APOTJQPAIRE^  EIUSTE* 
.:er/A':ste. 

H  (Ha?  i9crp\»fMtMéièÊritfat/r9biêm\tMt 
decin>  à  qui^ron  eft  venu  paiferdema  par 
L'APOTIQUAIRE. 
Non,  Monlieur,  ce  n'eîfcpas  moîqailîiil 
Médecin;  ï  Moi  n'appartient  pas  cet  honneuTi 
je  ne  fuis  qu'Apotiquain  »^  Apociquairè.indir 
pour  vous  (êrvir. 

ERA8TE. 
Et  Montor  le  Médecin  eft-ib  à  la  maifen? 

I/A'POTIQUAIRE. 
Oui  9  il  eft  là  en^>ara(ré  à  expédier  qadqnetflit* 
Jêdet»  &  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ERASTE. 
Non,  ne  bougez,  j'attendrai  qu'il aicfiait;  cVft 
pour  lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que 
BOUS  avons» 4Q&t  on  kî  aparlé,  6c  jqfû£é  trouve 


attaqua  deqnelquc^tie,- que  nous  feriont  biçn-ai- 
fe  qu'il  pût  guérir  avant  QutT^c  le  B^aHcf.     ' 
l^^AJf&VÏQV  Al  R  E,. 

avtt?larq«aïidtteldi  «i>arl^de'«tteaflfeire.''M*foî, 
ri^ftri,  tw«lfte'j)brfm2'^aitrbos;a3ren'efàunMe- 
decinplmfcttbifeî  c'êft  unlittnttîécjuiftirla  Méde- 
cine à  fond,  comfne  je  4^f  ma  Crpix-de-.Pardieu  » 
&  quiV  quM^dn'  dcvfoit  cf  e^r,  ne^  ^wioiyroh  pas 
d*Dn  ïota  des  r«glei'dei  Aniciens.  Oui,  il  fuirtoû- 
jaki  ie  «graud  diemin  \  lé  ^liS  chemin ,  '  &  ne 
^:|)Clm  ds#re^r*infdrl  tfûaftfirfcehe^és;  &  >c*ir 
tour  If ioi5  du  BBbride  j*^  5!  "ne' vôidityift  p^  Woi<"  guéri 
*Biff  peftbmiémc  d'autre^  itoedcs  qûétcûx  ^ 
JrjRi^flltf pefeier.  .    V- 

ERASTÇ. 
11  fait  fort  bien^  ân^rkhd^  pe  doit  ppint  TOU- 
loin|;iMirtr  ttbe'Ia  Inculte  ix'y  émC^htc, 

Ce  n*eft:pajr  partéqtfèitous-fbtnWitffgrtrtd^amla;, 
oue  j'en  parle ,  mais  il  ▼  a  pjaifir  d'être  fon  mala- 
de, &  j'ai^èi^is  m%uXf^our(r  diëre&femedesique 
deeuerir  de  ceux^'un^utre  :  carquoi  qu'il  puifle  ar- 
Uvh\  éA  ^  ^ur^giielek  efcôfrffbn<  toujours  dans 
l'ordre  ]  ^r^Qatod  bn  meurt  fous  fa  rônduitc ,  vo» 
héritiers  n'ont  rien  à  ^^oirs  rPpt^î»et. 

ERAST.E., 
Ccft  une  wnMec'àntc^ëoh  |*»ur  un  défunt. 

-'•  -  1>Âi»0Timf  ATR:E. 
*jAflbrAwtet,  otteftT>îèh'aifV^û't«Mft«  d'être 
mort  méthodiquement.  Aurtfteïnn'eft  pas  de  cet 
fcMfefeJwti^'nfâhatandent  lés  mfahflï^s  ^'êft  un 
W)nim*^«]^éiîitif,  exoeditîf,'  4tli^iWeîkâ^ô^Nlr 
ftiîmatade*;  âc  quâïW  <Jn  a  ï  'mbnrîr»  itèftrife'hâc 
avec  lui  le  plus  vîté  du  Wonde. 

ERiAîfTÉ,    ; 
En  efi^,''ll>h»efti'îétfdétér4i^déîbrtîrprortp^ 
tement  d'affaire.  . 

L'APOTÏQtrAIRE. 
Cela  eft  vrai ,  à  quoi  bon  tant  barguigner  8c  tant 
tourner  autour  eu  pot?  M  faut  favoir  vîtcmcnt  le 
Axffc  0u^  lùfig  d'ttne-  knaladit. 

Hbh6  EU  AS- 


m; 


,    ,       BRASTE. 
Vous  avjei  raifon.   '      ;       i     ^ 

LîAÊOTIQUAIRE. 
Vçib  déjà  crois  de  mes  en^uH  dose,  U  âiV 
i%oa|ie;iu:  de  conduire  la  maladif  >  qutWc  mom 
.  moins  de  quatre  jours,  éc  qui  cncrelcs  maiittd'i 
,iuare  auroienc  langui  plus  d«'Croi«<tf)oU* 

ERASTE. 
,     Il  cft  bon  d'avoir,  des  amis  comntt  cela» 
L'APO TIQUA    RB. 
Sans  douter  Ilnemereftêquedeux  enfiass, 
Slprend  foincommedes  fi^*  il  les  traite-  le  ^ 
Terneàfa£ancai^>  fans  qu^  je  me  mêle  derienV 
le  plus  fouvent  quand  je  reviens^de  la  VUle»  jeT 
tout  ëconné  que  je  lés  trouvé  (àigpetoujpuxigeï] 
Ibn  ordre. 

.ERASTE. 
Toilà  les  Coins  les  plus  obitgean»  du  «r^^Wfr 

■    L'APQTICt^UAlRE. 
Le  Toki>  le  voici  >  le  voici  qui  vient» 

S  c  E  î^  E  vr. 

PREMIER  MEDECIN,  UN  PAYSA 
UNE  PAYSANÉ ,  ERASTE ,  L*A- 
POTIQUAÏRft.' 

LE  PAYSAN.  I 

OoGeur»  il  n'en , peut  phis,  &  il  dît  qu^ 
_danslât£celesplasgr»)4e<  douleuFtfdu 
Jê.  r.  MEDECIN. 

Le  malade  eft  unlbc,  d'autant  plus  que  d.»^ 

maladie  dont  il  eu  attaqua,  ce  n^eftpàa  Ucêcei  fil 

Ion  Galien»  mais  la  rane,  qui  lui  doit  faife  miL 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  (oiC9  Monfieur,  il  a  toujours 

cela  (on  cours  de  ventre  depuis  fis  noofs» 

I.  MEDECIN. 

Bon^  c'eftfîgnequelededansfedtfgage..  JeTîni 

vjfiter  dans  deux  oii  trois  jours  v  mais  sll  roouroir 

avant  ce  temps-là  >  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 

avis,  car  il  n'eft  pas  de  la  civilité  qu'un  Médecin 

vjiite  un  moru  LA 


.    tA  PAYSANE. 
Mon  pei^>  Monfieur  *  eft  toûjouri  malade  de 

Jl^feaplâs^ 

p^  MEDECIN. 
.   Ce  n'eftpxsma  fauce'sje  lui  don  ne  des  remèdes» 
q»  oe  goeiic-tl?  Comlneii  a-  c>i  i  été  faignéde  fois  ? 
•    .      .         L^A  PAYS  ANE, 
Qttioze^  M<mfieur>  depuis  vingt  joun* 
I.  MEDECIN* 
.  QcÛRte  fois  faign^? 

LA  PAYSANE. 
-ïOm.  '  ' 

I.  MEDECIN. 
Et  il  lié  gaerH  poioc? 
:v.     ..  LA  PAYS  A  NE» 

Non,  Monfieur» 

.  I.  MEDECIN 
C'cft  figne  que  la  maladie  n'efi  pas  dans  le  f^g, 
Nous  le  ferons  purger  aucaac  de  fojs,jpour  voir  fi  er- 
le  o'eft  pas  dans  les  humeurs  ,*  &  h  rien  ne  nous^ 
i^uâic,  nous  i'envoyerons  aux  Cains. 
L'APOTÏQ.UAIRE. 
.    Vâlile  fin  cela,  voUà  lie  fin  de  U  Médecines 

ERASTE, 
C'eft  moi  i  Monfieur  >  qui  vous  aî  envoya  parler 
cet  jours  paflTez  pporun  parent  un  peu  troubla  d'e(^ 
prits  ^u^ie  veùi^  vous  donner  che^  rous^i  afin  de  le 
guérir  avec  plus  de  comnxodit^,  &  qu'il  foie  vu  de 
ooios  de  «onde. 

f.  MEDECIN, 
.  Ouï,  Monfieur  ,  j'ai  déjà  dilpofô  tout»  &  pro- 
t- «eu  d'en  avoir  cous  les  foins  imaginables. 

.ERASTE. 
Le  voîci  fori^à  propos. 

I.  MEDECIN. 
La  conjonâure  eiV  tout  k-hât  heureufe  ;  &  j*ai 
id  un  Ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  leral 
bienaife  de  confulcer  fa  maladie* 


Hhh  7  «CE- 


tti         M.  DE  POUKCEAaGKTAC, 

SCENE  Vjtl. 

M.  DE  POURCEAUGN/C/-ElLAStIÏ 
i.„MjEDECl>ï,  L'APOTIQPAIRE, 

UNe  pericèaffairemreftfbnrenuë,  qui  m'oblî/^ 
à  vous  quitcef,  anh  v<M^vtm^r(b9itÊétim 
les  mains  de  <^i  je  vouslainêiqui  aura  Coin  pou 
moi  de  vous  tinter  du  mieurqu'tlliili^pciGBolf. 

Le  devoir  de  ma  profefTîon  m'y  oblige^^^eÉ 
aflez  que  vousmec^rgiéi  ûé  tC'ûnn, 

M.  DE  POURCEAtïG'H'itC      . 
C'eft  Ton  Maitrè d'Hâte, Taos^oucei  acil/aiK 
que  ce  (bit  un  homme  de  quarM:ë.  ' 

t.  MÏDÏtîl.N. 
Oui',  ]V^nmsà(rureqaej|eitrâionait(ltnhâ<<dPhie- 
thodiquement ,  6c  dans  cDum1«nregutoiteï  4ni6- 
«reArc. 

M.  DE  POURCEAtTONAC. 
Mon  Dieu  >  il  ne  me  taut  point  tant  de  cere- 
monielj  Ife  je  ne  viens  pair  Ici  fpwat  in<^mfilo8c6 
i.KTEDE-CIN' 
Ua  tel  emploi  ne  me  donne  que  dêly  jbye» 

ERASTE. 
Toilà  coâ^rs  dedx  piftdet  d^ilvtA<»  p 
liant  ce  que  j*ai  promis* 

M.  DE  POURCEAUdNAC. 
Non,  s'il  vous  plaîc ,  je  n'enteixs  pas  quf  vcos 
iiffiei  de  d^enfe,  &  quevdoyeftvoyîeZ'éieiitAe- 
ter  pour  Inoi. 

•  ERASTE. 
Mon  Dieu,  laiflezfiâre,  ée-dVft  ^pour  et 
que  vous  penfez. 

M.  DE  P0URCEAt7GNAC. 
Je  vous  demande  de  ne  hfie  traiter  qu'tti  ^ami. 

'  ERASTE. 
C'eft  ce  que  je  veux  faire,  bas  an  Médecin, 
Je  vous  recommande  fur  tout  de  ne  le  point  laiflir 
ibrcîr  de  vos  mains,  car  par  fois  il  veut  8*«<chaper. 


■'    C  0  M  €  D  I  E.  Il  « 

I.  MEDECIN, 
KeTOOS  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE  i  Jl<.if  P.    '     *      ' 

Je  tous-  prie  àt  m'excuTer  de  rixui?i)îc^  que  je 


M.  DE  POURCAUGNAC. 
Vous  vous  juoqoez  t  &  c'en  trop  4e  giace  que 
tous  me  fûtes. 

SCENE  vm. 

PREMIER  MEDECIN,  i.MEDEQN, 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

L'APOTîQOAiRE. 

i.  MEDECIN. 

CE  ih'eft  beaucoup  dTioiuicur  ,    Monuetir  « 
d'être  choifi  pour  vous  rendreïtrvice. 
M*  DE  POURCEAUGNAC. 
Te  Cuis  vôtre  iêrvlceur. 

.1.  MEDECIN. 
Voîd  un  habile  homme  >  mon  confrcrei  arec 
lequel  je  vais  confulter  la  manier^  dont'  nous  vous 

tnîitercmsa 

W.  DE  POtTRCEAtrONAC. 
Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-Je-&  Je 
fuis  honune  à  ^me  cont encer  de  l'ordinajre. 
I.  MEDECIN, 
Allons  f  des  ûeges. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
VoîU  >  pour  un  jeune  homme  >  des  domefilques 

h'yoL  Iu£ubfes! 

I.  MEDECIN. 
AlloBS<>  Monfieur ,  prenez  vôtre  place  j  MonGf  ur. 
Zmts  ^iUfintaJfis  ,Us  denx  Médecins  Im prennent 
.  cbacmn  mu  wam ,  pour  hù  tater  le  pouix* 
M.  DE  POURCEAUGNAC, 
Prejentant  fes  mains. 
Vôtre  très-humble  valet.  Vayant  ^*îls  Ifd  tètent 
U  pmùc.    Que  veut  dire  cela? 

U  MEDECIN. 

Mangez-vonsbieD»  Monûeur?  . 

*  M.  DE 


«f4    M.  DE  POtTRCEAUd^^NAC, 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  9  &  bois  encore  mieux. 

I.  MEDECIK. 
Tant  pis;  cette  grande  appecîckm  an  hxAddc 
rhumide»  eft  une  indication  de  la  chaleur  iSc£î 
refle  qui  eft  au  dedans.   Dormez-vous  fort  ? 
M.  DE  PO VRCfi  AUGNAC 
Oui  9  quand  j'ai  bien  faapé. 

I.  MEDE,CIN. 
Fakes  ¥001  des  (bnges? 

M.  DE  POUJICEAUGNAC,.  — 
Quelquefois. 

r.  MEDECIN. 
De  quelle  nature  font-ils  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
De  la  xwtiir«  des  fonges.  Quelle  diable  de 
▼erîâtion  eft-e&-là? 

I.  MEDECIN*. 
Vos  d^jèâions»  comment  (ont-elles? 

M,  DE.  POURCEAUGNAC. 
Ma  foi ,  je  ne  comprens  rîen  à  toutes 
tions»  &  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 
I.  MEDECIN. 
Un  peu  de.  patience  ,  nous  allons  nàfomtr 
vôtre  affaire  devant  vous  ,   ficnous  lé  ferons 
François,  pour  être  plus  intelligibles. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Quel  grand  raKbnnemeht  faut  il  pourmai^er 
morceau?  i.  MEDECfN.     . 

Goranne  ainfî  (birmi'on  ne  puilTe  guerirune  mal 
qu'on  ne  la  connoiflè  parftîtememi  &  qu'on 
puiffe  parfairement  connoître,,fans  enbi^n  é\ 
l'idée  parti culiere.&  la  verîtable«fpece  par  fes 
dîagnoftiques&  prognoflîquesîvous  mepermc 
Monfieur  nôtre  Ancien,  d'entrer  enconèderar.^.. 
la  maladie  dont  il  s'^jgit,  avant  due  de  touchera 
thérapeutique,  &  aux  remèdes  qu'il  nous  convie 
faire  Dour  la  parfaite cnratîoTid'icelle.  Jedisdi. 
Monueur ,  avec  vôtre  permiffion ,  que  noo'e  mal 
ici  prefent  eft  raalheureufement  attaqu^,afFeâ^, 
fêd^, travailla  de  cette  (brtodefolie,  que  nous 
iBoas  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque» 


C  O  M  E  D  I  E.  '  itf 

f  folie  erès-fôcbeuiê»  Se  qui  ne  demande  pat  moins  ^ 
l'un  Efeolape  commeTous,confomm^  dans  nôtre 
n,**voa9  >  dis- je  »aai  avetblanchi,  comme  on  dicy 
ioDs  le  baroots  »  &  auquel  il  ena  tant  pafle  par  lea 
maiiis  de wuf ei  les façroa.  JelHippellem^ncolie 
liypOGVBdfiaiqiie*  fioar  la  diftii^uer  des  deux  au- 
tresî  car  le.oeleIxre<3alien  établit doâemencà  (on 
ordinaire  crois  efpeces  de  cette  maladieqaeoooi 
oominoos  aa^lanoolie»  ainfî  appeUée  non  feule* 
B>eo€  par,  les  Latins,  nuis  encore  par  les  Grecs; 
ce  <|ui  eft  bien  àremarquer  pour  nôtre  afl^t:  La 
•reoaicre»  qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  i  h 
jèooode  >  qui  rient  de  tout  kfang  *  fait  &  renda 
atnbîlaires  la  tn)ifi^e>appelléehypocondriacpie» 
>qut  eft  la  tiôcfe*laqueUeproccdeduTicedeqnel* 
I  qoe  partie  «1»  bas^entre •  &dela  r^kmînferieu- 
re;aaaitpafriciritefemcntdelarattg,^dont  ladia- 
yUfSf  gtl'jnflawmaôon  pertetaicervean  de  nôcrt 
»  malade  beauooup  de  inh^neé  éptaSès  Se  craCcs, 
^deattla  vapeur  noireflcmaKgnecanfedépiatatJon 
»aux  Ibfiâions  de  kfîacuhé  Princefîê,  ft  fait  la 
tnialadie  donc  par  nôtre  rationnement  ileftmanl* 
ffcJBemeùt  att^t  6c  cenvalncÂ  <;^iafi  nelfbit» 
font  diagnûftique:  inodnteâable-ie  ot  que  je  4is^ 
roM  vf%ytaCiqii%  €MfidéièK;oe  grambieriéux»  dae 
oui  «agreft«  itècte  aifiefleaeoompa^a^  ie£craii|o 
e  ^  dc^defianofti  ^figues  i^tlud^oriiomqiiBS  Ce  10* 
)iyiàvS$'4é(*tmmnm\è,  fi  bieà  macqMcfaes  le 
livin  vieillara  Hipocrate^: '.cetQB'pbyiionwilic» 
tt  yeux  roug^  le  iâl||[trds.»  cette  grande  barbe  , 
ette  habitude  du-coîpa  menue;  grUe-^tloite  & 
rduëi  iefquds  fignes  le  dénotent  xièst-^tâé  de 
eue  maladieypittoiante  duvicede^^  pocândav; 
aqpeUe.  maladie  par- laps  de<  temps  fàuttraliféô, 
nvi^î^le»  liabi)Mtff(i^«jrtQ6pEiAdcoirdel^oi«rfcai- 
iecbc^  |ti»T,  i^mvafiibîeû  disf^ei er  >,  Mtt&npAOie  » 
3q  f npM^>  '  QOiCûiapopl^xhg*  i Àm  mèmetn  ôUe 
phrfQsqeacÂ)reur4  Touteeçtliii^^^é  ^  |ÉUisqu*une 
ina]^4iit  kkti  cwiïuë  eft  à  den&i  ^erîe  %  car  knott 
"w^iB^  iW4t$kffWfktn  it  ne  Vous  fera- pas  difficile 
de  convenir  d«s  ^rtm^^ei  quç  :  nous  devrons  faire  à  < 
Moaiieui;  ^t^am^tfxç^y  pour,  remédiera  cette 

pic- 


•It^  '     M.  DETOURCRAUGNAC, 
plciore  obturame«&  à  cette  <aicocbrmié  li  _. 
par  tout  le  corps,  je  (bis  cPavit  qu'a  fnotpMi 
mifif  libéralement  ;  c'eft  à  àinquel&ùùgpén 
fréquentes  &  pltntureufês:£m>reiiM»Ueod) 
iîlique.puisdehicfcphaliqaei^fie  miine'ifile 
opiniâtre  *  de  lui  ouvsir  U'ineiae  ikifboM^  ^ 
rouverture  fuit  large,  afinjoue  Itgnw  iànii 
<fortir  ;  6c  ea  mène  temps  «deile  mufepickm 
•  £c  évacuer  par  purgatifs  praproâPMnvcn  ' 
.àdire  par  choli^;ogufS)mflaBagO|àes>»  ^ 
comme  la  veritablerourcedetoiislemai,  _ 
humeuT'  craâefic  féculente ,  ou  ane'vaffenr 
froiSere.qui  obfcurcit^  infeâeâ&falitlpsd^ 
maux:  ileft  à  propos enfùitequf il  prvime 
-d'eau  pure  8c  nette»  avec£[^'cep«tCtlaitfdai 
purifier  pir  l'eau  lafeculem:ed«ritum«Qr 
•«daircir  par  lelaitcléirlaaotToéurdfe-eettf 
maisavant  toute  diofê,  jetrouvecpi*fléfilibd 
réjouir  par  iagreàbles  comrei&cipnci  efÀr^  ^ 
trumens  de  mufique  ;  à<pù>iil«n^fcp«stl^i 
nientdé  joindre  des  danfeurs  i  afinqœ  ieoni  _ 
-mensydirpoiitkm&^ilité  pinfienc«sciter8c 
1er  la  paireffe  <ie  ibeQiritsciiioardit>aid  o 
J'^nâTeur  dc(barangi  d^ù' pcoccoff^U 
i:1^iiàièa>dm«deKqae>^iknia^6>'aprquel«^_ 
•-être^jvàoéBiMa^cixipic^aiibw  nlciUeurt^fttr 
êtii»  nôa^  Maltre&AnoeiiUîûvmh^-'^ 
i jogtthieiit  ~»)  domiere  &  BiSêtmeifa^  ^^ 

:    -A  DieU'  be  plaifèi  Maa$«Dr;^tt^I«ié%0 

penf^^ed'sjoûterricnà'Ce^uetaiibYéiMCtdèdl 

im^liiM^ftoimifur  coa«larfig«(es^cë(^ 

<&  lès cati6sd0ta maladif 4e"Mi>fsfieâi[»  ile   ' 

"4neiK  qiiëvbusdftaveiiffk«ft-âtl0ÛM  ~ 

'  tftim^xslfible  ^4tndbtt^ibr>iJ<ft  i|. 

^hypdconditiMî  ^  ^amt  tlf«ielifef«k(Mlsyll 
&dnùit>qu*i|  le  IdevlM,  pdtfrKi  WWitëi^  '  ~'~ 
'  Toos  Bvei'idices,  <0c  la  ^uih(^*4fl9aifbAÀ 

"•oM  àv«j  feîtl  Oui",  Mctiifiéùr^^v^te^Tit 

'fore  grapbiquenrrent,  gràfidtPûèf^hifii^wm 
sppaniditâcetc*  milacfic^  31'ise  fi^MutAcD^   . 

doâe 


èo&tmtot  >  (agement ,  iDgenifuTetneoC  ronçuipcn- 
&»  îta^^ét  qse  ce  que  vossaves  prononcé  au  fa* 
jet  de  cernai,  (bit pour  ladiagnofe^ottlaproenofe» 
oula  thérapies  &il  lïe  itiérHtrrIen  ici>  que  de  felici- 
ttrMMfièur,  à'ètrt  tombé  eiitreVosnMiDtk'&  de 
loi  diroq0!ileâtroplieuriiix'd^étrèfDujpouréprou- 
rer  l'efficace  &  la  douceur  desremedcsquefcHls  a- 
vetûjudiàeufeiSitnfpiopb&u']t  lesapprouve  tous, 
tuttùbm  étfedUms  defcmdo  in  tuamjententianu  Touc 
ce  oue  fjr  voudroU  ajbûtén  tf  eft  defaireles  faignées 
&  m  parutions  en  nombre!  impair,  Nmhert  Verni 
imfarigat^t:  de  prendre  le  lait  dair  avant  le  bain; 
de  iui  6ompo(èr  un  frDnteau>  où  il  entre  du  Tel,  leiVl 
A  le  fymbole  de  la  fâgefl*e  >  de  faire  blanchirles  mu- 
lailles  de  (à  cfaambrêi  pour  di/nper  les  tenebresnle  fet 
efprits  t  AUnan  ifi  dijgiregativum  vifus;  &  de  lui  don* 
aer  tout- à-i'heurenn  petit  LavemenCi  pouriÎBrvîr  de 
prâode  ic  d'introduoiôn  à  ces  judicieux  remedc6> 
iont,  s'il  a  à  guérir ,  il  doi  t  recevoir  do  fbulageii^eor* 
Faflê  le  Ciel ,  c^fe  ceU  réiAédét ,  Monfitfur,qui  font 
hràitiDUtTéHBSeùt  au  mahdei^oa  nôtre  intention. 
M.  DE  POURCEAUGKAa  ^ 

Meffieurs.  il  v  1  Aûè  Beûlre  que  je  vous  écoute.  Eft* 
«e^notitJQûonsidiifaeConcdicl  '  .    <  ■:    ' 
I.  MEDECIN,      .1    )■-  i  :n 

Kon >.  MoUfièùi-/  maii  néTjdudiil  pôfait. 

M.  DE  fOURCEAUGKACJ  r     : 

(^eft-ce  que  tout; ceci)?  &  qnè  Voulez* vocudlm 
i^ec  vôtre  galimatias  8c  vos  fbctifas?  :^  .  J/     .  i 
.ntSlBDECIK. 

Bon  tdire  des  injureik  Voilà  un  d&i^fUqu^qul 
loos  inanquoit  pwr  la  confirmation  deibniiial,  dc 
leci  riourroit  -bieal  tourner  en'  flnaniej  t  •^'  <  •• 

.  m:  i>e  PoimcE avgnac. 

Avec  qui  m'a-tWiraif  Ici?  c     .        »  -    • 

B  crache  4enx  om  trois  fit  s» 
'^Ti.  KîEpISÇilNVi    :> 
Anti»  dîagnbftiaue;.  ta  rp'uta^ion/réq«entfc 

^M.  DfePOUkCÉAUGNAC. 
laiffoas  cela,  &rorton5 d'ici.  " -"N 

I.  MEDECIN.  ;       J 

Autre  encore:  L'inq^enulede  changer  de  blace. 

M. 


irt«     M.J)E.PatrRCEAUGNAC, 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

'    Qu^eft-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  &  oq 

me  youlex-vous  ?  ^ 

i«  MEDECIN. 
Vousfueiir,  fek»  l'ordre  qui  nouf  a  ^tédcmnéi 

M,  DE  POURCEAUGNAC 
Me  guérir? 

I.  MEDECIN. 
Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Parbleu  je  ne  fuis  pas  malade. 

!•  MEDECIN.  j 

Mauvaif  fignejors  qu'un  malade  nefènt pas  Ibo  in4 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

I.  MEDECIN* 
Nous  fàvons  mieux  quevons  cooiiiientToasfai 

portez,  fienouirommes Médecins vquiToyofu 
.--duis  YÔtve  o6nfiitation«  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
.StToùsêtes  Médecins,  je  n'ai  que  faii«  de 
^  je  me  mxnc^  de  la  Médecine. 
►::^  I.  MEDECIN. 

Hon,  bons  voici  ûa  koinsBe  plut  foa  qoe 
ne  penlbns.     .       »  \ 

vM;  DE  POURCEAU€fNAC.     ' 
Mon  Peoe^^  ma  Mêle  n'on^  famaiiTouhide 
jMedet»^  ^  Us  font  morts courdeuz^asl'kffifl 
des  Medeciqi^:  .  •  f 

.«.iMEDECIN. 
;    Je»  lié  m' Abnne  pas  i*'ûs  onti  eiwendî^  on  *^ 
^l  oft  infenfé.' Allons, procédons  àlaeiintioD, 
par  la  douceur  esfailarante-drl'lnrmomevadoabn 
ibns.leni^ons  &  acbcnfbiuJ'aigr^ttrde  Tes  eTpriti: 
quejevoiprêtsàsVoflainmuc.-.  .  ■ 

.'.'  "*   >.nn  :  >  xr'S    ■  "         ".       * 

S  C  E^  E    IX. 

'■  M.  DE  POUHGÉÀtJGNÂC. 

QUebiaWeeficeli^Iiesgen'sdéifcptïs  éfié 
ils  infenfez?  Jetfai/amâisfiehvûdetel,  flU 
"  jea- f  comprefii  riefl  dû  to«c  ] 

«CE- 


COMEDIE.  10 

SCENE    X. 

^52!  *ÎV«'S'ENS  It^ens,  eh  Medeths  ^ 
Sry*'^//''^^^  MATASsms,  tiJittnt 

t.e«  deux  MufîcicDf. 

B  On  di.bmdï,  bondi, 

.Val  doior  malincomco, 
•^'M  vifaremo  ridere 
C9I  nofiro  canto  harmom'co  ; 

*^'?''  P^i^fârirvi 

Siamo  vemui  gm, 
^^^,bmdi,biidi: 

I.  Mafidea, 

Gte  maKfKmtU, 
Il  malato 
^m  i  dtfieratêi 
Se  volfigUar  «n  foc9  ^àUepià. 
•Altro  fumè  la  fiazzia 
Cht  malimtmay 

a.  Muficien, 
on  cantatty  baUatt,  rtdetei 
^^f^f^fWfgliivètéte, 
a?y  <fo  fentite  i(  delir9  vkmo  , 

P^lliat€  delviho; 
^ft4khe  vok*  m  peto  di  tééac^ 
I        -dUeirammtt  Mfnfu  FowceaMfftac^    ... 

SCENE    XI. 

i^'APOTIQUAIRÉ-  M.  DE  POUR-  ' 
CEAUGNAC.  : 

l  .^  ,       t'APOTlQUAlRS. 
^^Rûfîeur,  TQic»  un  périt  remède.  aa|>ttkrew 

M.  DE 


ica     M.  DE  POUHCEATJGNAC, 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Comment }  Je  n'ai  que  faire  de  cela. 

L'APOTIQUAIRE. 
ï\  z  é^  ordonna,  Monfieur  ^  il  a  J^t^  or4o 
,  M.  DE  POl^RCEAUGNAC, 

A^,  que ide  bruit! 

L'APOTIQUAIRE, 
Prcnci-le,  Monfieur»  prenez^le:  lijuty 
rt  point  de  mah  il  ne  vous  fera  ptînt.tle 
M,  DE  POURGEAUoNAC. 

Ah.  • 

L'APOTÎQJJAIRE.  ' 

C'eft  un  petit  Glyftere,un  petit  Clyftcrei 
ninj  il  eft  bénin ,  bénin,  là  prenet>prcnei,Mo 
c'eft  pour  déterger,  pourdétergér ,  détergff, 


••••« 


l^gs  deme  Mnjiciens  ^tcmbugmz  desMataJfmsi 
Jnfinmens ,  danfent,À  Penttm  de  Mvtfkmfie 
tenn^At  >  à-  f arrêtant  éftvam  ùtd Chantent: 

PigUa-h  sa 

Signer  Mmué, 
Tiglia-ky  PiglU'io,  FigUa-k  i<S» 

Che  non  tifarAmajei    . 
Piglio'h  sa  tjuejio  fervitiale\ 

PigUa'lo  sa,      '    , 

Signur  Monsà^  ^ 
Pt^na'htptgiia-'lo^pigitA-hsè* 

M.  DE  POURCEAUGNAC /i^,^, 
AUe%-vou8-en  aà.  diable 

Vjfpùtt^naire^tles  âetne  MkfitienSi  ^  lesMaià 
le  fiàvent,^  tous  sfne  ferîngme  À  la,  main» 

lérnipem  de  Pmruaupiae  revient  fier' le  fheatrei 

.    fnhifpartons^gens^Mstpntlafmri^emu. 

Il  y  retrottverjipoti^naire^fydvent  donner  le 

vementy  ceqmfobUge  â  s'ajfèoiri  &  les  dense  1 

Jpctens  recmmmtttàt  PigUaio  S9^',  ^.  ^fet. 

.'  tàffm  recmhienctnt  pareitte^nent  *'-^  (ftffC^l 

,  mei^thtdeunit»'  .   .  •  ■•• 

Fin  dn  Premier  ^âê,- 


COMEDIE,  IK" 

ACTE    IL 

s  G  îE  N  E    I. 

SBRIGANI,  I.  MEDECIN./ 

"L  a  forcé  tous  Ici  obfhcJe«  que 
j'ivfàs  mis,  Se  t'éâ  dérobé iix 

rciiiecfes  que  je  commeooais  de 
lui  faire. 

SBRIOANI. 
^ffg^ifg^U^     ^'eft  ^fr«  Wen  ennemi  de  (oî- 
rZ!l.r^^  in&THîv  que  de  fuir  des  remedef 
D'tauitairer  querlf 9  vôrrés. 

I.  MEDECrN.- 
lMRjued'un  cerveau  démonte^,  &  d'une  raifbn  dé* 
We,  que  de  lievoaloitpasg<ierif^ 

SBRIOANI. 
*^°"'*attrje2  guéri  haut  la  main.. 
,  I.  MEDECIN. 

J^^^9«andilry  aurait  eu  xximplicadoa 

S  BRI  G  A  NI 

Ifpavl^Vôia  cœquamcipfcftoles'Vièttacdtoifci 
"VOUS  fait  perdre,  ^         '  ^ 

i;^aEDÉGINt 

2^J«p^enftenà  poimlespa'dre,  &fe priftcnâle 

^^pkqiifilett^t.  Iltftrié&eng^éàme,^ 

r*^  5PjevouxJefti«efeifir.ot^jektfou^niî> 

■^-defenna'  <le  jaMedeciae^  &  lnfraâeurd«  < 

f-Vïioxmance». 

'  SBRÏGANI. 

^ojjjavez  rairon,.'i^i>sreroed#s  ^toîentuncou» 

»  «tc'eft  de  l'argent  qu'il  voutvbleér-;     -  ;  » 

o     .   .       i.TWrEîDECIN.,1 

^?*^je.éfr  avdarideakîouvielJerB  '    i  , 
..      ■  SBRÏGANI* 

W^*?^**^"*^°"^  '  aiTufAneBC,  dont 
?"*.*Pwrer  kuaHe,  &  qui  ne  faolnnt  rîen  de 
rjff  «è  fom^endrftfutnr ,  vqudra  peuù-être  ' 
^OWe  CeiiûtuH  Jc^Alatiagew  -  i  i-  - 

U  ME« 


-1^»  "      M.  M  POUR  CE  AUGNAC  » 
I.  MEDECIN. 
Je  vai«  lui  parier  tout-à-l*heure. 
SBRIGANI. 
Vous  ne  £er#z  point  mai. 

I.  MEDECIN. 
fl  eil hypothèque  à  mes  çonfulttcioas  ;  â;  uni 
lade  ne  (e  moquera  pas  d'un  Médecin. 
SBRIGANI. 
C'eft  fortbiendkàvousi&fivoos  m'eni 
TOUS  ne  fouffrirer  point  qu'il  fê  marie  •  quei 
rayez  panfé  tout  vôtre  Covl 

I.  MEDECIN. 
.  LailTeSt^moi  faire, 
.     .  SBIVIGANI. 

Je  tais  de  mon  côté  drefler  une  autre , 

&  le  beau-pere  eft  aufli  dupe  que  le  gendre. 

SCENE   ir. 

ORONTE,  I.  MEDECIN. 

I.  MEDECIN. 

Vîustrvez^  Moniteur,  un  certain ^ 
Pourceaugnac ,  qui  doit  épouièr  vôtre  SOm 
ORONTE. 
JOiui,  j^  l-aifthsd^Liniôges,  8c  il  derrc^ 
arrivé. 

i  MEDECIN. 
'AnniKcft-îîi&  il«*en  eftfuîdechettinoî, 
y.  avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défeiis  de  la 
de  la  Médecine  f  de  procéder  au  mariage  que 
zufL  conclu  >  que  je  ne  l'ïiye  dûement  p 

Cour  cela  >  &  mis  en  état  de  procréer  des 
ien  conditionnez  &  de  cotais  8c  d'efprit. 
ORONTE. 
Comment  donc? 

I.  MEDECIN. 
Vôtre  prétendu  cendre  a  été  conlbtoi^mefi 
lade;  Sa  maladie  >qd*^oh  m'a  donnée  iguerir,d 
nietible,quirm'afrpartient,é:  que  jeecSn^pte 
efiets;  Se  je  ifûus  déclare  que  je  néj^étens 
fe  marie  >  qu'au  préalable  il  n*ait  iàcitfaié 
dnei  fie  fubf  hs  remedet  que  je  loi  «i 


ORONTE.  ^^ 

I.  MEBECIK.? 


£c  quel  mal 


r  Kèirôlu«n  menez  .pas  eiipâ&«».  -  .--     "     t 
;  v:!      -  .  .    '       ORÔNTE.  '   ..     -       '         '1 
Eft-cequdqEwmalh^.  'j 

Lct  Mededns  font  obligea  au  fecrct.  BTuffitqtJe 
iewxis  ordonne^  vj»uj{  fit&ôcf afiUcde  ne  point  ce- 
liboàii^M  moi  csiDféiiMi^ttl»\«rf}iv&cA4tyee  Itii, 
fer  peine  d'encourir  la  dUgracc  delà  Facultrf^flbd'ô*-' 
tre  «xablé  de  touterî»  llk<Mâ  qu'il  nous  plaira 

Je  n'ai  ^garde,  Â  oelji.  db>ifiÀire  le  mariace. 
?  ^  •  t  •     ^  d  ci*:M  R©JR)QIJ)îfc-,   -  \  /   ". 

On  me  Ta  mî*  entre  les  fliaiàt/;6ci!  ttixMhê 
d'Itre  mon  malade.^  ° 

CXRONTE.        ' 
A  la  Vnuie  heiute.      ■.  :  >i . 

:  r.i..    Il  MEDEjCXN*    : 
Tl  a  beau  fuir ,  je  le  ferai  condamner  parârrét  4* 
le  faire  guérir  par  ifloi;  ,  ^  q  «  ) 

ORONTR  ;    ) 

J*y  coofent.     /    '  /  ".  :      i 
-   -   :     .  T:  ,VMEPECIÎ^ 
Ouï,  îîfaut  qu'il  ^fve.  ou  qoe  je  le  guerifle. 

.      ,  ORONTE. 
Je  le  veux  bien*. 
-:  >^  MEDECIN. 

Et  fi  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous»^, 
je  vous  guérirai  au  JJeade hit/  . 

ORONTE.  ,:,; 

Je  me  porte  biço,/  '  ^  :  ,  :z 

Il  n'importe,  il  ipi  i»i«  un  malade  ,&  jeprendrai 
qui  je  pourrai.         ORONTE.  .      » 

Prenez  qui  vous  VDftdret  j  ïWiis  ce  ne  fera  pas 
moi.  Voyetua,plS»">te^dteraifoni:;        . 


1^        M.  1>E.«omCfiàV6M AC; 

se   E  N  3E     lil. 


^  ^  ^  -yv  fc  -,i*.«t 


SBRIGANi;  enMM^chmd  Flamàa;' 

Tjl  >l  Ontfir ,  avec  H  f  côrc^ieraiifiDn.^'»  imflir*! 
XyJi  Trancher  Mardlaàc-EtoÉiane>  qui  foudroie 
pienne  (oat  cemandair  un  oeâc  aoovfU 

i)ices-moî ,  Monfiè*;  >éi  tfM  vou«  voulez. 

Kîoi  le  dire  rith^^MoÉAiq^  fi'foBsle  mettre  pu 
kôbÂpeanGirleiAfê.- 

ORONTE. 
Soit.  Qu'y  a-t-iUlCIoh&tui^ 

SBRIGANJ,     :.-       >       '. 
Fous  connoître'^bt^à^  A  file  on  certeMoadr 


Oui ,  je  le  connoîÂ  " 

SBRIGANf.     .  o»'^ 

Et  quel  homme  «n*^le»  -MotÀûr.  fi  ve  plaît? 
OR<ONTE. 

Ce  ft  un  homme  «omoaè  Ii«  iutref.    - 
SBRIGANIv     u 

Je  ibut  temande^  Moatfir^  f4i  cft  un  homme  ri* 

OROlblTS. 

SBRIGANI. 
Mais  riche  bcflÉk;bu|^ |;ttiâeRieftt  >  Moatfir? 
,  ORONJ7E. 

Oui. 

.       StRIt^ANt 
J'en  fiiii  aift  teMO0i|^>  Mofeftir. 


C  O  M  C  D  1  s.  %tJr 

oaoMTE. 

Um  fOUtqoKi  CÊÏzt 

5BRIÇANI. 
f/<ft ,  Mocidir  »  poor  tm  pecic  nUbime  et  e<MifiN| 
^noce  pour  iioos. 

ORQNTE. 
Ma»  ÊDCote  »  pourquoi  ? 

SBRIOAHI. 
L'eft  >  Mondir ,  que  fti  Mootfir  Oronte  donne  fam 
£lle  en  marine  i  un  ^erte  Mootfir  de|K>urcegnac» 
ORONTE. 

SBRIGANÏ. 
Ec  ta  McfeKfir  4e  Fourcignac  >  Mofuf r  »  fell  ua 
bomme  quedoivre  beaucoup  grtodemcne  à  dix  dit 
douze  Manrhane  Fhmane  qui  èU9  venu  j(4* 
ORONTE. 
Ce  Monfieur  dt  Pouroeaugnae  éok  Waneonp  \ 
dixoadobze  Itfarcbasdsf 

SBRIOAKI. 
Om,  Montiir,  âc  depuis  hutee  mois  nous  afoir 
obtenir  un  petit  fanunce  contre  lui  »  6c  lui  f  re* 
lnem-eàpayâ^€0uc^  créanciers  de  fti  manège  qu« 
t&  Uoaxùg  Offonle  donne  pour  Çon  ÂUe, 
ORONTE. 
HoQ  >  hon  )  il  arenis  là  ï  payer  Tes  créancier!  ? 

filRJGANl» 
Ouï  •  fécmùr  t  de  avec  un  gnmt  déoùon  août 
tous  attendre  ta  Mariage. 

ORONTE. 
L'»rîs  n'eft  pas  mauvais.  Je  vous  dooM  U  hoa 
jour. 

SBRI6ANI. 
Je  remcrde»  MoatTir *  de  la  ($vmt  ffinifi» 

ORONTE. 
Votre  trè5-4iufn]i]e  valec 

SBRIOAKI- 
Je  le  ik\s.  Monter ,  obliger  «  plut  oue  beiueoBp 
èû  bon  nouvel  que  Mon^  m'avoit  donné» 

iftiU4tféfie^  lifiuu 
Cela  ncft  puiMiiqitliioMn^çijiifici^eat  et 


]^         U.Vm  POURCE AUaNAC , 

Flamand  pour  Conatr  ài'aucres  machinesi&  tidxmi 
de  (èmer  tant  de  ibnpçons  &de  div'ifions  cDcréle 
beau*  père  &  le  gèndré»  que  cela  tompe  le  mariage 
«recendo.  Toua  deux  ^gaiement  (ont  prt>^ret  à|i>- 
ber  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  «-fo  tm 
nous  autres  rourbes  de  la  première  dafie>fiousaè; 
£iir*ns  que  nous  jouer»  lort  que  noustnKraoïWB 
gibier  auili  facile  que  celui-là* 

SCENE    IV. 

M.  DE  POURCEAUGNAÇ,  SBRIGAHI 

M.  DE    POURCEAUGNAÇ, 

FS4$-lù/è,  pigBd'lo  fii,S!gfîor  Mmfm^ 
Quediableeftcela?  Abl 
SBRIOAKI. 
i  Qu'til-ce»  Monfieur»  qu*avez-vocii?^  -  ' 

M.DE  POURCEAUGNAÇ. 
Tout  ce  que  je  voi  me  femble  lavement. 
«BRIGANI. 
-  Comment? 

M.  DE  POURCEAUGNAÇ. 
Vous  ne  favet  pas  ce  qui  m'eft  arriva  dans  ce 
logis»  à  la  porte  duquel  vous  n^*avei  conduit? 
'  SBRIGANI. 

Non  vraiment»  qu'eft-œ  que  c'eft  > 
t     '     M.  DE  POURCEAUGNAÇ 
Je  penfbis  y  être  regain  comàie  il  êric 

SBRIGANE. 
H^blen? 

M. DE  POURCEAUGNAÇ. 

Je  vous  laifleentre  les  mains  Monfieur.  DesMf* 

dedm  habiNez  de  noir.  Danr  uneCbâife.  Tin(  'e 

poux.  Comme  aiofi  (bit.  Il  eft  fou.  Deux  grosjoii* 

âus.  Grands  chameaux.  "Bon  du  t-m  di.  Six  pantam 

Ta  »  ra»  ta ,  ta:  Ta  »  ra ,  ta  >  ta.   AUegrammte  Mmk 

if)Hrf#A«i;/r4itiÀpotiquaire  Lavement.  Prencz*MM« 

fleur,  Monfieur»  prenez»  prenez  II  eft  bénin  «bcoiÀ 

b«nio.<^*eA  pour  d^terger,  déterger»d<<terger.  /^ 

sfia^lo  se,  Sigmr  MmfkititHo'h  »  fiiUa-h»  PtiSâ- 

^  ta.  Jamais  je  n'ai  été  ù  h^  de  ioiùSu. 


rv..-A  SBRIGANI.  '^ 

vpett-ce  que  tout  cela  veut  dire?  / 

M:PE  FOURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là.  avec  fea «raiide» 
«Bbrtflâdes,  eft  un-ffxirt^e,  oui  m'a  mii dSna  une 
ll»Awï>wr  fe  moquer  de rooiv&  mcféire  uûêfcie- 
<*•  ,     ^  SBRIGANI.  /   ^ 

Cel^Sî^ilpQmbJe?  * 

M.  DE  POURCEAUGNAC    -- 
Sans  doute,  ils ^ent, une  douzaine  de  polTidez 

roandç'  à  Wéçhaper  de.leors  patw. 

SBRIGANI.  ^ 

Voyez  un  çeu  ^les  mines  font  bien  trompeu'fes! 
if  raurois  cruleplus  affeaionnédevos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnemens, comme  il  eil  po(Sèleûu'U 
y.at  de|  fourbes  cpmme  cela  dans  le  monde?' 
M.  DE  P>QUKCEAUGNAC      ^ 

Ne  fens-je  point  lelavem  ent?  Voyei,  je  VQUf  ^»e. 

.-r  ^.  K  r    ^^RIGAN^ 
Eh!  il  y  a  quelque  petite  «hofe  qui  ;ipprochï  de 

HPE  POURCEAUGNAa.    r 
1  V'^r  ■    !?^  ^  i'imaçinacion  toute  remplie  de  ce- 
« .  jsc  14  me  femble  toujours  qv»e  je  vçi  unedouuine 
ae  lavemcns  qui  me  couchent  en  joue.  ' 
SBRIGANI.      ^. 

»^°â:;T  "^^^"^'^  ^)^  g«»°^eî  &  les  hom- 
«es  lont  bien  traites  &  icelerat»!  t- 

M.  DÉ    POURCEAUGNAC. 

,  ^BI»fei^ezmoi,deg^ace,le  logis  de  MonfiearO- 

romc;  je  fiiis  bienraîTe  d'y  aUer  tout-à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah,ahî  vous  êtes  donc  d'une  complexîon  amo». 

feule,  &VOUS  avez  OUI  parler  que  ce  MonfieurOroa- 

M.DE  POURCEAUGNAC        ^ 
Oui,  je  vien«  IVpoufer. 

SBRIGANI.  ; 

W...l'<?poufer? 

M.DE  POURCEAUGNAC 


^^  SBArGAHI. 

^w''5EMX;ilCEAtJ01IAC. 


Aii>  c^  «fié  autre  clijoff  5  ft  j*^^û*« 
'^^^"'m.  DE  POURCEAtJOrKAX^i 
^  SBRIOAKI* 

***°M.  DE  FOURCEAUCITAC. 

Mais  encore?         _       -^_^ 

SBRIGGNÎ.  ^ 

Rien,  voua  dis  jes  jVi  tm  pea  pârtf  fWf tW 

M.  DE  P^OUR€EAUGNAC^^^ 

te  vous  prie  dttnt  àittct  m^U  7  *«-««» 

'^  SBRlGAlti. 

. .  Kcm,  crit  n'eft  pas  necettire.    .     ^  -  '  ' 

M.DE  ^OURCBAVGNAÇ*. 

Démets  ' 

^  SBRIGANI.  . 

Point,  îe  voQs  prie  de  m'eû  dlfpeuftr. 

M.  DE  FDURCEAUOlSrA.e. 
X(l-ce  <»ie  votM  n^ètes  pas  à^me$  àmU  ^ 

SBRIGANI»    . 
an  foit,  on  ne  peut  pas  l'être  davantage*,. 

Vous  dcvci  donc  ne  tne  rien  Cachet,  ■ 

.    C'eftttneehofeoùily«del'imerêt«Mp«6diii 
M.  0E.  POURCPAVONAC 


AEndevous  obliger  à  m'ouwirvotre  cœur,  to* 
le  petite  bagueqae  )c  tous  ptie<le  garder poori» 
ojnjemoî.       SBRIGANI. 
Lai'flez-moi  conlblter  on  peu  fî  je  jepj»» '?"*2 
«ifdeflce.C*eft  un  homfiie  qui  cherche  fonb^ 


A)nt  des  choies  qui  lomcumiucs  «  1*  ▼«.•*. 
firai  W8aÀ»«vi5ràun  homme  qui  leé  tg^o^r. 
<ft  défcndudcfcandaUferfonprocbain;  C<Wt»^ 


maïs  d'tDtrepart  viî£i:uir  êamgier  qa*oiï  vtot  fur*- 

SreBdre,&  qui  drbouneforfeiHwMWmiiriilunt 
U^  9tfUrxif^cèhiio£c  M  ft  qutiï  &'«  jun^  vues  ua 


de  i'inclimtion , çfÙ  itit  fà\£  thonneur  de  me  tenir 
pour  (on  ami,  prend  confiance  en  moi  >  £c  nuldoone 
une  bgpuà3|aBd»^»dÉf  i!b«bQrdelli(iQi*  jecrou* 
veque  je  puânnitdiielék  db>faifiipdai<ffcrwtarin« 
fcieoce  3  mais  cadiaiar  dé  «Mi  dirs  dire  le  plus  douce- 
ment qu'il  nous  fera  poffiUeUta^dpMgOtfr  JNfenff 
kipluaii^b.ùê&fèiéaékm,9évtÊA  dire  qvvpette  fil* 

tiMkiiàéot  «qe<vàmdiâianBlèfli«^.<ite  kuptkNopeo 
trop  fort}  cherchons) pour  nous  expis|Pf^qM9^ 
termes  plus  doux.^f  ilû^dé  fthnte  auffi  n'eftpas 

<ékm  cvUç.ik'^osqditiè  *thnrfta/aift  femhlepr»pre 
à  ce  que'  nous  voulons ,  Ssje  jdi%b  pûl  ^Mvkif^V 

vous  dî^^uid^AâJc^qirâi»  ^/    :  : 

ItoBniieVck Mnifft  T^riÉrTnimiMHniMiii  Jil . li  >  : 

ii^^j^ocftéfiieCEiihkiÊQhièhfjiat^lpMefttdsaitfqiie 

^.     ...    «_ gttit».alFi|èf 


tout  y  qui  r<>  n^^fittenuu  defîus  4e  cçs  foues  de  choCes, 
&  qui  ne  èro^ent  pas  que  Iéârhonnêbrdepende...> 

•  je'{ui8  v5tre  %U^  ,^j^]p<âJé  ^l>)mt hWt- 
tre  fur  la  tète  un  chapeau ^XMrtiWe  celui  là,  &  l'oa 
aime  à  aller  le  front  lev^dafs  la  famille  des  Pour* 

'^ctB^tOK^  1'''  .'j   i,-:-'l>9r»  "!■•  T,^'*   ',' 

•  :.Voiailëpèrew.   .:;->,"    'v/   r-f,  ■■ 
M.'I>S  eaURCEAI?G,NAC 

SBRIGANI,      . 
Oui  >  je  me  recjie»  -  •  ^ 

ORONTE ,  M  J^^^^QURCE  AUÔNAfe 
On  jour»  muafieltr)  bi>n  Inur. . 


^»o      M.  m  iraimcEMifiNACi 

,  .    V  .-:  ':  O-RONTBi  *■.    **■  î 

frrvîeeur^  Monfieûrv  ren^ceùri       .! - 

M.DE  P^OVAGfiAUGKAC».  .• 

-  ^  VOUS'  èfXB  KIopfièoc  Orohfb  n  laff&rceipait  ^ 

'    ■•■ '•î'oORûNflm^tii  -11.;'-.'/; .'» 

-  Oui»''      ^      '-I  ^-  'l'i       .' .  l>r  j-.^      '.r  :  :   >i  i x/^ 

-  ^     M.'I>S  >OUiRCEa(lUlià.^A4^:9nj 

M.  DE>FOUR.CEA«iaNiAp^  ii 
1'    Cpo)rez<-vouf yM9nfieiirOiO]ttM»tqac  JciiinioSàt 
'foiencdèirobr»  -,--]?'.       \       1  i— : 

M.  D.fi  PlO'URjQEAjVlGMA^C,)  ^>r 


9'    ViOBffiiia|)Bti4vauBi(MMifiékxfa!£Bodi*èc9ii^iic 
dp'une'fillccdniiiye  hmirniirfnrT  iflTJMÉ'inliiiiirii  ' 

:.;..    SCENE  V:r.;-:;., 

ONrlent  de  me  direi  monpere>qae  Monfiwrdf 
Pourceaug^'^dl  ditWdu  ;Ah  !  le  Toilà',  fani 
doute»  &  mon  cœur  me  le  dit.  Q^'H  tk')3éikêÉx\ 
Qu'il  »Û}irVirr  £e^ue  je  iUs  concente  d'avoir  un 
tel  <<poux]  Soufiiezque  je  rembraffe>&^ejfclQi 

t^oigne.*** 

ORONTE.  ) 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

M.  M  pcruRt:tt^A^^Glf  Ac. 

Tu-dieu,  quelle  galante  !  comràe  elle  prend  6» 

"OROKTE.      '    *        ' 
Je.  yoQteti  1>ien  faToir  i  MofiOendo  foorçift- 
cnac j  par  ^uelje  raiiôa  vjous  t!esc3b.«.         .    ( 


^g  JULIE. 

§atf^êche  de  M.  de  fomieaH^uu^le-  regarde  tPnn 
^l^imjfant ,  ^Uà  vent  pendre  la  main. 
Que  je  fuis  sifc  de.  vous  voir,  &  que  je  brûle  d*ifn  - 

PRONTE, 
•An/  ma  fille,  ôtez-vons  de  là,  vous  dît-je; 
_    M-DE    POURCEAUGNAC.     . 
Ho>  ho,  quelle  <griUai:de!  ..        f 

ORONTE. 
le  voQdroishjen,dis-je,ravoîr  par  quelle raiibiw 

ril  vous  plaît,  vous  avez  la  bardiefle  de 

M.  IXE.  FOURCEAUGNAC^ 
Venude  ma  ▼iti 

ORONTE  dJnùV.  , 

Encore  I  qu'eft-ce  à  dire  cela  ? 

JULIE, 
«c  voulez-vous  pas  uue  je  careflé  l'époux  qpe- 

.  GRaNTE^ 

HoQ,  rentrez là^dedans. 

JULIE. 
Uiflei- moi  le  regarder.  .^:,,,^  .^ 

ORONTE^ 
Rentrez,  vous  dis-je.  ^ 

JULIje.. 
Jt  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plak;; 

PRONTE.  ,. 

^  Je  ne  veux  pat ,  moi  s  &  û.  ta  ne  reacres  tou&^ 
rb«ire,  je.»... 

JULIJE.    . 
Hé  bien ,  je  rentre.  î 

ORONTB. 
Ma  fille  efl  une  Cotte  i-qpt  ne  fâh  pas-ks'chatfta» 
M.  DE  POURCEAUGNA^C        » 
Comme  nous  luhplaiibns.^ 

ORONTÇ..  -   /  i 

Tu  ne  veitx  pas  te  retirer?        ^ 

JULIE^  i 

^nd  eft'ca  donc  quç^  vous  me  maricrc»  a¥lc^ 
Monfieur?  ORONTE. 

LunaUi  &  eu  &*es  pas  pour  lui» 


JOLIE. 
Jfe  le  twrtc  avoir  »  mol ,  pohqtie  Yow  «e  ï?«ftt 
fromir»  OKONTlf. 

Si  j>  le  fat  ptomis»  je  te  le  è^i>mets. 
M.  DE   POURCEAUGNAC. 
Klk  voudroic  bte&  me  tenir.. 
JULIE. 
yousvrez1>eiii  (me^nons  (èrotu  ftatietenfêor 
Me  en  dëpk  de  tout  îe  monde. 

ORrONTK 
'  Jt  voiH  en  empéchetai  bum  tcni  direx  »  je  rcii$ 
«ITnrek  Vove2  un  peu  qod  vêrtun  luf  prend*. 
M.DE  FOURCEAUGNAC. 
Mon  Dieu,  nôtre  Beau-pere  pFétendu,.ne  vw»  ft- 
iîeuez  PQÎm  tant»  on  n'a  pas  envie  de  vousenlcvef 
▼ocie  Me,  8c  vori^maces  nietrapefone^iîen.' 

ORONTE. 
^nmte»  In  v^rer  n**urow  pH  grand  efJ*r» 
M.DE   POURCEAUGKAC. 
Vtus  ètcB-rous  mif^ns  îa  tête,  que  Léonard  it 
Yourceaugnac  foit  un  homme  àadNtéf  «hat  en  po> 
che  Ii&  qu'il  nVit  pat  là^dedans  quelque-raorceaad» 
judiciaire  pour  fe  conduire*  potir  ^  ftàte  it^brtter 
de  l'histoire  du  monde >  &  voii^,  en-fe  maiiaiit}ir 
fba  honneur  a  bien  toutes  fes  ltbleeeX^ 

ORONTE. 
Jene  faî  ^atcrqtiecela  veutdliv:  mtîyifoosltef^ 
'W008  mis  dans  la  tttei  qutin  homme  de  (oixao^ft 
irotoant  Ut  fi  peu  decerveUe»  &  eotdidere  fi  prail 
filletoue  de  la  marier  avec  un  homme^tliacet)e^ 
TOUS  (avez  >  de  qui  a  ^  mis  chez  un  Medéctn  povB 
Itre  panfi^? 

M.  DEPOtntCEAUGNAC. 
«    Cirft  nnfe^pléce  q^  l'on  m'A  ftite, 8t  je  n*li»> 
ftm  mal» 

©RaNTE; 

LrMedbcîn  me  fa  dftloi-mtoe» 

M.  DE  FOURCEAUGNAC. 
Le  Médecin  en  a  menri^  je  (bis  GentiUioffiiiey 
Jt  jié  &>  «CKX  ^F  l'ép^ei  h  maifiw 

D^ROrNTE*-^ 
Jt  ût  ce  fof  £%a  doU  oûice)  ^  nur^emlfiiiié* 


C  O  M  6 1>  I  F. .  %9% 

fw  pt«  H'àefTos ,  wm  plus  que  furiç»  "  iétttr  mic" 
tOBs  fTft  aff^rnfés  (W  !e  miriage  de  ma  ^e, 
M.  DE   roURCEAUO'NAC. 
<^/es  dettes}  ' 

ta  femte  îô  eft  inotHe ,  &  jKi?  vu-  Tç^Marchand 
flamaiïd,  qiat  a»ec  les  autres' Créanciers  a  obtenu 
depuis  hoir  mois  8eme?tcç^ntre  rot». 

M.  DE  POVRCÈAVeKAC.       ■ 
Quel  Marchand  PlamaTtd?Queh  Créancier*?  Quel* 
le  Sentence  obtenuif  contré  mçi  ^  ^ 
ORONT«. 
Tous  ferez  bFen  ce  qp^  je  retix  dîtt»; 

S  C  E  ÎSf  E    VII.. 

LUCETTÊ,  ORONTF,  M,'I>B 
POURCEAUGNAC. 

H7CETTE  ctmtrtfajjanr  U  Lam^medbcîenn%, 

âH  tu  es  afH>  &  à  la  fy  yeu  te  trobi  après  ab^  fae 
tant  de  paffes,    Podes-tu,  fceleras»  podcs-tu 
enl  nm  btfto? 
M.  DE   Pd-URCEAVGNAC, 
f^'eft-ce  que  veut  cette  femme- là  ? 

LUCETTE. 
(^ete  bojî ,  infamerw  las  femblan  de  non  me  pas 
cofinouyfle  jôénnuroggiffespay,  impudent  que  tu 
HotitunourougilTcspas  de mebeyre ? Nou  fibi  pas» 
Moufllir,  ft  quos  bous  dont  m'an  dich  que  bouiUo  eC* 
pODfa  la  îàXo'i  mai  yen  bous  dcclari  queyeu  f()un  (a 
Fenno,  &  Que^  ftc  ans,  MouflTur,  qu'en  palTanc 
à  Prtenas  ef  auguetTadrefTe  damb^  (as  mignarj»- 
fos,  comme  Ap  tapla  fayre>4e  me  fiagnî  loucor, 
It  m'dubripet  per  aquei  naoyen  à  ly  donna  J4  man 
per  l'éfpoufa. 

OIÇOKTE. 

Oh,  oH. 

M.  DE  PX)URCEAtTONAC. 
<tae  Diable  çft  ceci? 

LUCETTE. 
toti  trayte  mequitet  très  ans  après,  fui  pretedede 
IMiqtlea  tfftyrcsAc  l'apelaboun  dins  foon  Pay«,«c 

Iil6  defpey 


204  M.  BE  PeifRCEAHGNAC, 

defpey  noun  ay  refçaupuc  qua  de  noabelo^  maj  dipi 
Ibacemsqu'v  foungeabi.  lou  menttmfandounaumi 
^ue  begnto  oios  aquefta  Biio>  per  Ce  temarida  damM 
une  au  cro  jouyce  Fillo,que  (bus  Parcps  iy  air  proqoia* 
do  1  fenfle  faupre  çertir  (bopremié  mariatge  Yai 
ai  coût  qukat  en  djligpnffi}»  &  me  fbuy  Eeadwdodini 
acquefie  Loc  lou  pu  leu.qa*ay  pouicut»  pec  m'oa* 
poufa  en  aquel  criminel  maiiatge»&  confondis^ 
tyhàt  tout  M«  mounde  lou  plus  m^cbanc  das  hoacf, 
M.BE   POURC£AUaKA.C. 

Yoilà  une  étrange  eâmmtée! 

jLUCETTB. 

Impudent»  nfas  pas  honte  de  m'injoria.»  aDoe 
d*eftre  confus  dasreprpcbesrecieu  que  ta  confient 
«edeiifa](fef 
.    -     M»  DE.  FOUI^CEAUGUAC*   -  . 

îMoî,  jefuts  tôtre  nîari!  ' 

LUCE17TE. 

Infâme >gau(bs  m  dire  lou  conciar>?H«  tatfîba 
^>permapeno,que  n'es  que  Cfop  bertat>âc  p)>> 
gueub  al  Cel  qu'aco  nou  fougueflopos  «  &  qpe  mVi- 
guedbs  layflâdb  dins  Teftat  d'innouflenço»  &  diot^ 
•raaquilicac  ouo  moun  amo  bibio  daban  que  loai 
cbarràes  &  tas  trounpariés  nou.  m'en  bengpc^ba 
malhuroufomen  fayre  four^.  >  yeu  nou  ferio  pas  tf 
d)itco  à  fayre  lou  triffe  per(bunargequ*y«u  Ku  prélat* 
tamen  ;  Slbeyre  un  marie  crueJ  meTiv^a  couto  V9^ 
dou  oue  yeu  ay  p«r  elj  &  me  laiflà  (enflé  cap  de  pitfH 
abanaounadb  à.  las  nuMirtelles  dbuJous  que  yeu  té' 
lenti.  de  fis  perfidos  accieus . 

ORONTtr. 

Jtue  (aurois  m'empécber  depteurev .  AUclZj  w» 
Ites  un  me'cbant  homme 

M.  DE  POXTRCEAUGNAC. 

Je  ne  conuots  rien  à  tout  cecî. 

SCENE    VIII. 

NERINEf»  P/r/ïK</#,LUCETTE,ORaNi 
TE,  M.  DE  POURCEAUONAC 


A 


NERINE  coatTÊtfaTaut  U  PJcéPféfe^ 
H  rje  a*en  pic  plus>  j[e  ûs  coucç  cBkiûée^Ah*i 


,  '     C  O  M  C-  D  I  S«  ^f 

VQQt  to  éi^as  bien  £iic  courir  >.  tu  ne  m'^peras 
WBit,  Jafticbe,  iuilidie;  ^  boute  empêchement  tu 
aaariai^e.   Cheft  mon  mesî  »  Monfieu ,  8c  je  vêux: 
àkepindreche  b6n  pindar-là.  .       , 

M.  DE.POUaCEAUGNAC.     -    ' 
Encore  l   - 

ORONTE. 
.^^elQîablf  d'homme  eft-ceci^ 
,   L.UCE.TTE. 
Et  que  Boulez  bous  4ire9  ambe  boflfre-  empacho^ 
■)en,&  boftio  peadarii  ?  Qu'aq^el  homo  es  boftra 
^mnn-.  NERINE.    . 

OuS>  Medemea  &  je  fis  fa  femme»  . 

LUCETTE. 
AquoesfauS}  aques  yeu  que  (bun  (a  Fenno  ;  8t  (^ 
.tfeu  «t^e  pendue  >    aquo  (èra  yeu  que  lou  fara* 
peok  NERINE. 

je  n'encains  mîe  ce  baragoîn-Ià. 

LUC  ET  TE. 
Tra  bous  dlfî  que  yeu  (ôbn  (à  Fenno^ 

NERINE. 
Sa  Femme  ? 

LUCETTE. 
Oy.  l 

NERIiNE. 
}e  foqs  ils  que  cheft  my ,  encore  m  coup  q^«  li» 
fis.  LUÇETTE. 

Et  yetr  bous  fbufienl yeu»  qu'aqnos  yeu.. 

NERIN^.^ 
U  y  a-  quetre  an«  qu*il  m'a  épofïe» 

LUGETTE. 
Et  yeu  (ec  ans  ya  que  m'a  prefo  per  Fenno^ 

NERINE. 
J'ai  dés  gairants  de  tout  ce  que  je  dj* 

LUCETTE. 
Tout  mon.  Fais  tou  fap. 

NERINE.. 
No  Ville  en  e/|  témoin. 

L.UCETTE. 
Tout  Pczenai  a.bift  noilre  mariaiiffe»^ 

NERINE. 
Tout  Chla  Quentin  a.  aflîft^  à  no  nocke. 

ij»i^  Ktr- 


%o6         M,  DE  KnjRCEAUGN'AÇ» 

LUCETTE. 
Noa  ya  res  de  tan  beritable. 
NERIKB. 
n  gn*]r  a  lien  de  plus  certain. 
tXJCETTE. 
Gau(bt-tu  dire  Ion  conrrari,  zvzYtfoposT 

NRRINE. 

Eft-che  que  m  mediémsintintfflnéchaSmhoiniid 

M.  DE  POURCEAUCN  AC  * 

fi  eft  aufli  ^ni  llin  que  rautre» 

LUCETTE. 

Quaînpi'înpudenflbl  Et  coufly,  miïenible>  not 

te  (bubenes  plus  de  la  paoroFrançoir,  €t  del  pan» 

Jeanec ,  que  foun  lous  fruits  de  no(!re  niariatge?  m 

NERINE.  I 

'  Bayez  un  peu  l'infblence.  Quoi  m  ne  te  fûuvîiM 
aiie  de  chette  pauvre  ainfifiin,  no  petite  Madel^nr 
^tte  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  te  fo'tP 

M.DE  PaURCEAUGNAC* 
Voilà  deux  impudentes  carognes! 

LUCETTE. 
Béni  Françon  >  béni  Jeanet ,  béni  tou/!on ,  Beié 
touftonne>  béni  fayre  beyre  à  un  Payre  di^naoMÉI 
Il  duretat  quel  a  per  nautres.  Tl 

NERINE.  ] 

Venez  Madehrine^men  ainfain  >  venet  refen  klM 
liire  honte  à  vo  père  de  l*?mpDdaînchc  qu'il  a»    H 
J  EA.  FAN.  MAG. 
Ah  mon  Papa ,  mon  Papa ,  mon  Papa. 

M.  DE  POVRCE  AUNAC^ 
Diantre  (bit  des  petits  fils  de  putains. 

LUCETTE. 
CoufTy,  trayte>tn  noa(iospas  dinsladarnierecan^ 
fufiu.de  reflânpreàtal  cousenfans,&defrrma  I^aumk 
îo  à  la  tendreflo  patemello?  Tu  ncu  m'efcaparaspar» 
infâme  1  yeu  te  boli  (êgnî  per  tout»  Ôc  te  reprood* 
fon  crime  julquos à  tant  que  me  fio benjado»  flc qK 
t'ajofayt  penja,  couquï,  te  boli  fayre  penja. 

NERINE. 
Ne  rougis- lu  mie  de  dire  ches  mots-II,  &d^trr 
infainfible  aux  catrefles  âe  chettepa^vreidnfain  ?  Tt 
jkt  te  fauveras  mir  âe  mes  palces  -,  9c  en  dépit  dr  n» 

oaias^ 


iM>)«fenî  bien  roir  <s^t  je  fis  ta  femme»  8t  jet* 
'ai  peifldre* 

JLtt  tbtfdtff  Mes  tnfitubft» 
Mon  Papa,  mon  Papa ,  mon  Papa. 

M.  DE   FOURCEAUGNAC. 
ha  (ecoarat  m  fecours  ,oà  foirai-je?  je  n'enpttîr 
B.  OR  ON  TE. 

AU(»»TûM  £ere)ibicndc  le  httrputntidc'û.mt'r 
id'êcrr  pendu.. 

S  Ç  E  N  E    IX. 

SBRIOANIv 

t  coaéna  de  l'oeil  toacet  cbofea  «dctoae  ceci  ne' 
npwmêL  Nixs  fatiguerons  ttnc  nôtre  Provi»» 
eial,  quil  faudra» ma fx» >  qu'il d^erpiflc: 

SCENE     X. 

l  DE  POURCEAUGN  AC  SBRIGANt. 

M.  DE  POURCEAUGKAC. 
I  H  je  fbîs  aiTomm^I  Quelle  peine  !  quelle  mau» 
Xdite  ViUe!  AthftiDé  de  tous  cotez  1 

Ou'eft-cc».  Alpni5eur?cft-il  encoreamv^4^eIqu4 

M.  Ï>E  Pt>UItCEAtTGNAe, 
Oai.  II  pleut  en  ce  pàis  des  Femmes  &  desl^t» 
menf..  ^     SBJCiaANt 

Comment  donc? 

M.  DE  Pt)URCEAt;GNAC. 
DwntCarognes  de  baragouîneufes  me  fcnt  ven» 
xafer  de  lesavdir  fpou(e  toutes  deux,8rme  me* 
acem  de  la  Tuftice- 

SCRTGANr. 
Voîll  ime  mâchante  affairé  i  &  la  JuRks  en  cr 
•aïsti  eft  rigoureufe  en  diable  contre  cette  iurte- 
b  crime. 

lyî.pR    POURCEAUGl^AC- 
Otoir:  msÎT  ^nd  H  jr  auroit  Information»  Ajour* 
icmefit>DecretdCjugjement  obtenu  par  furpclfe». 


aot        M.  D&  POURCE AuaNC , 

pdFaut&Comuxnace>j"ai  la  voyede  coûflii<k 
'  fîQiâîon  pour  cemporifêr  &  venir  aux 
fie  nullité  qu4  &ronc  dans  les  procédures. 
âfilHIGANi. 
Voîlà  en  parles  dans  tous  les  rermcss  &  l'on 
l^ico»  Monueur9  qiie  vous  ères  du  métief» 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
^  Moi?  peine  du  tout,  je  fuis  Gcntilbommew 
SBRIGANf. 
Il  faut  biens  pour  parler  ainfî»  que  voua 
étudié  la  Praûque. 

M,  DE  POURCEAUGNAC. 
Point)  ce  n'eft  que  le  feas  conunun  qui  me 
juger  que  je  feraî toujours  reçu  à  mes  faits  juÛi* 
i(sr  ec  qu'on  ne  m^auroit  condamner  fuir  une 
pie  acoifation»  fana  unreaolement&oo, 
avec  mes  parties. 

^BRIGANI. 
En  voilà  du  plus  fin  encore* 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
^  Ces  mots- là  me  viennent  fans  que  je  lesl 
SBRIGANI. 
11  me  fcmble  que  le  fens  commun  d'un  G, 
homme  peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  eft  du , 
&  de  l'ordre  dé  h  Jufljce  :  nuis  non  pas  à  fivo! 
vrais  termes  de  la  Chicane.   • 
•  M.  DE  POURCEAUGNAC^ 

Ce  font.quelquei  mots  que  j'ai  recemis  en 
fes Jlomans.  S  B  R I G  AN  I. 

'  '  Ah  fort  bfen, 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Pour  vous  montrer  que  je  n'eniensrien  du 
la  Chicane)  je  voils  prie  de  me  mener  chîâ  qi 
Avocat  pour  confulcer  mon  affaire. 
SBRIGANI. 
Je  le  veuxj  Se. je  vais  vous  condiârt  chti 
hommes. fort  habiles:  mais  j'ai  auparavant  à  «^ 
avertir  de  n'érre  point  furpris  de  leur  manière 
parler;  ils  onrcontraâd  du  Barreau  certaine  baS 
tude  de  déclamation»  qui  fait  qpe  l'on-diioit  qu'il 
chantent  >  6c  vous  prendrez  pour  muiîmie  tàS^ 
^'ils  vous  diront. 


l^ 


M.DE  POURCKAUeKA& 

SiC  *>N,E,  3(1. 


■>■■■■!    .' (WAiM«i*uMr,   j       ;  ■■ 'L '.  .1  ^1 

:taii«'MifïA«^(!<fluw>.  :<  "  i.  '''''  'i-  'i 
ttlfl^«mté^Ghffiinr.^A  .;  ■'.■  ■  .■  -■'  ■  ;i. 
jtiiiidB,  Fiifi.iUa.,  .,.'...  :  ,  :-  >  'l'-^i  i 

^MMt  Trihmian,     -'      '    .-   ^  ' 

■nMij  fi^mgt,  JiM^buAi.    H  '.:  ■.'  ..■  -  -;, 
aJ,  C-iJht,  J'iita,  SlRjlUh 

iA,  jÊbùfé-e^ô".  '•'■■      "■  , 

:..:   LM.lVlg4mitf/lmimi-      •-  -^  •■■■■. -^ 

Efi  Kiiai  ftmUt/À 

Tm kl  Peut'" PpSiikt  ■'    ' 

£*  Ml»  ■/«/•:; 
iiFrtgfmt.-njé^Mi,- HilUnJciif 
•nài.Sueiài,  Eteins;       . 

•Uni.  jtJltmiiTUt 

BiifàilitnMrta  LK-femtUtle,.-  .     -i    -> 

'  l'^tki  ffifmt'mtirrai. 

Efi  Oh  tatfOiiiill. 
iM^rilêf oucCeiugBac  1<>  ba^  Ooù  ProMKuir 
:iUdiSerEMudin(èntunïeiiii^,qm  £ii(c  l'Ain. 
,  ;  JTn  itiftaïKi  ASt,  AC  TE 


..  ^..1^  MUtOlAVOHAC, 

A  CT  EU 

^  ;'s,ç-e'''n'e--i:' 

■  ■EH.WsTEj.SBRlOAiilt.c 

M^'ft  rama 

Jl  tort'pttlW 

I  Ton  re4«fa  pkit  bantf^ 
|:daTi$e'liiT«l.&ic  prcndr 
I  frayotr  C^xto  de  la  fr 
H  dcLte-JiMicc  de  te  Pat«,< 
apprit!  ou'on  failbii  d^'potic  Ik  iftiri,  qu'il 

Srmdri!  la  fuite  j  te  paûr'f»<]à»b<t  STte  jb 
iciliié  aux  geni  qu^jc'Iui  «i  -dhL^h'on  aroii 
pour  l'irrèrtr  Mix  pptlMuteli.yaia^'Al'i'' 
lu  i  Te  d^guifcr,  &  le  d^goifeiiMEifu'îl.k 
l'talbii  d'une  femme,  .■.:<.  ~.-'' 

ERASTE. 
Je  voudioli  biea  le  «fur  (H  ïeT 
S^R-idAiTI.' 


SongczdeTÔirepirii  tchc^sC  laiCaôÉdib  A 
dlique  je  jouent  mei  ScaiM«(cliB>*ll«xMi 
a  Imitait  À  r^nn'Af,  tw^cmeWlccbial? 


Oui.  ,.  ' 

SBRICANL  '■ 
El  Icri  qoe  j«  l'uini  iDitài  it.fe 

ERlSTBi 
Fan  bien. 

8BRIGANI. 
Ec  ^lod  le  ptre  lun  éii  arcni  ( 

ERASTE. 
Cela  TI  le  mieux-do  inmde. 


S  G  E  N  E    IL 

M.  DE  POURCEAUGNAC  tn  fimffftt, 
SBRJGAî^t' 

"nOof  moi,  je  ne  croît  pi^qw'^n  eêtéwtoii  çifle 
X  jâmait  wûm  connoître,  &  touè  àvci  la  «ont 
LiCOfflme  ceU  4*«nc  Pemwe  de  ôondition. 
'         M.  T>€    POORGEAUat^ïAC*  ^' 
\  fttBà  ait  mitonne,  «^'entïeftïl-cUfsfcrmM 
lie  la  lofiice  ne  Co}ent  poinc  obfef  v^«*  "     •  *-•  ' 

SBRIÔAHl. 
^  t)iiï, jcToqs  rai  d^a  djt^li  cfnmnencent id  par 
'  Éwe  pradrt  nn  homme,*  pu»  îl«  lui  font Ibcnpfo^ 
^  '■■■■'  ■  •  •   " î 

^        M.  l^E.POURCEAUONAC^ 

Voilà  une  Jyfliççbieî  VîMéw    '  '  ^'  •     ^'  "'  i 

I    Elle  eô  ftv^c  coipme  tous  les  DiaWèlS  Wrocï>5 
littcniDt  Br  ce«  WFtetét  crkhës.^  ^    '  ", 
M.  D£  POXJRCEAl/QNAC*    ^ 

Maisâuand  oa  efl  h^noeent^  ,    *   ' 

,   yntàndréi ,  ils  fte  ftîtiqtiètent  poînt  ffrcèli  ^  éP 
|l*àitt«ènt  TO^ëffcîVittéuric  haine  effiroyabl*  pWlt 

w  gens  de  vôtr^  p>^,,6^»l«neront  point  phié  1^ 

▼m  que  de  Toir  y^endte  An  tîmofin.   . 

M.  ©K  POUT^CEAtJGNACi. 

Q2*eft  ce  ûue  îéi  tjiirjofiiïî  har  ont  fttt  ?         » 
i?BftrOANI. 

Ce  font  des  brutaux .  ennemif  de  la  ecntHleflffc  fc 
ia  mtfrïtetles  autres  villes.  Pour  moî  ,k  vous  avouif 

rje  fuis  pour  .vous  dans  une  peur  «K)uvantable  ;. 
je  ne  ntîe  confblerols  de  ma  vie>  n  vous  veniex 
Wtrependo. 

M.  DE  P^tTRtB^AVôWAC.        ' 
Ce  n'eA  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fa«t 
I  ^H,que  de  ce  qu'il  eft  fâcheux  à  un  Gentilhomme 
i^hre  pendu ,  &  qu'une  preuve  comme  celle-là  fe- 
>oii$  tort  à  nos  Titres  de  Noblefiê». 

SBRI<^ 


«fi         M.  Dl  P0t7KGKAU(mAC  ; 

SBRIOANL 

Vous  aveas  i1tiiôi\>ton  vbus'  éontè((e^ît  après 
le  citre  d'Ecuyer.  Au  refte>  écudiez-Tous  »  qi 
Jeirou#  n^efaiptr  la  npaift»  à.bien  n^^her  ood 
une  femme»  &  à  prendre  le  langage  £c  Coure» 
manières  d'une  perfbnne^  qualité. 

M.  DE  >OU|iÇjÈ:A\UGNAC. 
9^  iiaHiêxitioilairetj'aivu  lesperlbooef  du,  h^i 
ctottc  fc  jqu'U  y  «>  c'efl  qqe  j^'ai  un  pe^  ae  ' 

«BRIGANI.  , 
VQcre.baxl)^  n'efi  rien  «  &  il  y  a  des  femmes 
een  ont  autancque  tous,-  çà>  voyons  un  peu( 
vous  ferez,  3on.  -     ;  ., 

M.  DE   POURCEAUGN  A  C. 

u^  AUocM  donc  »  mon  c^oiTe  -,  o J4  eft-çe  q n'eft 

-carn)fle?l4onDieu^qu'9ii  efi  miGsrabled'avuirl 

gens  comme  cela  !  E(t-ce  qu'on  me  fera  atca 

toute  i»jotpmi^/uff  It  jmi}  A^-qu'op  nç.^nc* 

point  venir  mon  carroijè,?    • ,      .  '     ■    ^ 

M.  DE.  POURCEAUGNAÇ. 
HoUiM;  goçhtr^  petit  Laquai^.  Ah  f  etic  £n] 

Îuide  coups  de  foiiet  je  vous  ferai  donner  tai 
*ecic  Laquais?  Çe^pet'^t  Lâchais  ne  fê  trguvc 
^  pipiat^tpef^neterW-c-on  jRomt  venir  ce  ptfitkrl 
i«iais?eft-c^que  jen'ïai  pbtnt  un  peciç  Lâqi^ûii** 
m  inondeî  . 

SBRIGANl. 
Voflà  i|t4:va  4  merveille:  fnaîs  je  «lemarqae  ôi 
chofe ,  çf^'/:ojffc  ell  un  peu  t^op  deliâT»  j'e|ii 
quérir  une  un  peu  plus  épaiflé)  pour  vousmieftti 
tchcr  le  vifage  >  en  cas  de  quelque  rencontre, 
i  M.  DE  POURCEAUGN  AC* 

Que  deviendrai- je  cependant  ?  ^ 
SBRIGANL 
Attendez-moi  là*  je  fuis  à  vous  dans  un  rnooM^l 
TOUS  n'avex  qu'à  vout  promencf^ 


SCXr 


SCENE     III.        l 

ŒUX SUISSES,  M.  DE  POURCRAU- 

GNAC.     /   ,     •      '^^ 

I.  SUISSE.      .   , 
A  Lions,  dépêchons»  éaroeradrjly  fautalUIr  tâat 
^  deux  nous  à  la  Creve  pour  reearter  'un  ppu 
loufiicîer  1B  Monfia  dt  Porcegoac  qvà  l'a  été  con* 
D^  par  Ortonance  à  leftre  pendu  par  jCpp  cou*  ' 

X.  SUISSE^ 
Lf  hnt  ooàs  loer  un  fenêtre  poos  knr  fli  ^kopy 
ce.  t.  SUISSE. 

Xy  aCent  que  Von  hit  téjz .  planter  uo  graqd  po- 
pct  coQc  neinre  pour  ly  acfocber  &i  Porct^pac;.    ^ 

1.  SUISSE* 

i;vfira*  mon  foi  «un  giand  plaifiri  4i  «carter 
^e  fti  Lrtmofin.  ,  ^ 

USUISSE4 
Ouï ,  te  I7  fbir  gambiUer  les  ptedf  «a  fiaut  tc£|pt 
ut  le  inonde. 

2.  SUISSE.    .       *       ■    i 
tf  eft  un  phiçant  tit>Ife,om  ;ly difent  que s^écre 
larié  troi  foye. 

I.  SUfSS.B,  -      _  .  :     •  .  ' 
Sti  tiable  ly  foulolftoii  fecbmfsàly  coût  feuli  \f 
i  bien  allez  t'ime.  :        ; 

a.'SUÏSSE» 
Ah  pon  chour>  Mamefeiie^ 

:    '  J.SUISSE.  \, 

Que  faire  fous  là  tout  (êul?  « 

M.  DE  POUJICEAUCNAC.       " 
J'attens  mes  gens»' Meiaeurs.     > 

2  SUISSE, j 

Ly  tû.  belles  par  mon  foi.  ^ 

M,  DE  POURCEAUGNAC.  ^ 
Doucement)  Me(fieurs.    ' 

I.  SUISSE.  ' 
Fous,  MsuneMe>fouJoir  finir  r^chouirfou^  ki^ 
nve?  TXNii  £iirc  foir  à  fous  un  petit  peodemenc^ 
iea  diolL 

M,  DE 


414-        M.  DR  POtmCS  AUGNAC , 

M.  DE  POÙRCEAUGNAC 

Te  vous  jipiB  trace. 

1.  SUISSE. 
X/eft.  Jiir  âeôdlhomme  UmdRn»  qoî  fert  fC^ 
^cl  chanciment  à  un  grtnd  potence. 

M.DE  POURCEAUGNAC 
je  n'ai  pas  de  curloftt^. 
:  I.  8UI8  8E. 

Ly  «ft  là  im  pecic  tecon  oui  l'eft  trale.- 
•         M.  DB   POURCEAUONAa 

f.  SUISSE. 
-^  Moti  i(oi  >  mdf  coachair  bien^fe  foitf  ? 

M.DE  POURCEAUGNAC.       - 

AhcTeo  eft^op .  &cei  forte»  d'orium^Û  wé 

^feite  point  'à  une  femme  de  ma  amditioo»     « 

1.  SUISSE*  J 

^Ijifllë,  coillMl  moi^^iii  le  veut  coucha lÉ 
^e  pour  mon  pifiole. 

1.  SUISSE. 
'UiAhbMkAt  pis  Uiflcr. 

2.  SUISSE. 
Mçi  ly  fouloîr»'moi.      ' 

3  nsufSiSE.: 

22r  /^  thmt  avec  vUlerue, 
Mpit  ne  faire  rien. 

a.«UISS£. 
Toi  Tafuif  mentî. 

i«^  sut  S  SE' 
Para  »  <oi  l'afeir  menti  toi-m£<iir. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Au  recours  9  à  la  force. 

SCENE    IV. 

UN  EXEMPT,  DfEUX  ARCHERS. 
I. &^.5UISSÉS,  M.  DE  POUR- 
CEAUGNAC. ^ 

L'EXtMPf. 

QU'efi'ce  ?  quelle  violeftce  eflh<e-A?  ât4É 
vooleK-voiis  fîitre il  Madame t  All«it*qoe  ni 
iotX£  de  là>û  TOUi  ne  Touletoue  je  vous-nrcte^ 
fèSm^  1.8UIS: 


T.  SUISSE. 
YtRîpon,  COi  fie  fafdir  point*    '    , 

9itti  pon  Éiiffi,  «oi  ne  l'aibir  pobiCieèéore.  ^ 

M.  DE    POURCEAUGNAC. 
Je  1WW  ftit  tien  ^Bgée  i  Monûwr  .de  in*âv«ir 
ïlivT^  de  ces  îniôleiis. 

L'EXEMPTi       . 
Oiiaîs,  voilà  un  vifage  ^i  rrffemblc  bien  à  ce- 
qoefon  m'udépém, 

M.  DE   POURCEAUGÏÎAC. 
Ce  n'eft  ^at  moi,  je  vous  aiôre. 

L'EXEMPT.  : 

Jùi»  ah»'<i^e!l-<:equejé'v«rk  dire.... 
^       M.  DE   PO'^RCE AVGN AC,     '"■• 
Je  ne  iaî  pas,  ■..:..' 

,   '  *"     L'êtEttpr. 

Pourquoi  donc  dites  vous  cela?       >•     •  ■  r  ' 

M.  DE  Pbv^fcÊAl^GNAC. 
Pour  rieo. 

ï/ÉKBMP1ri 
Vmlà  un  difcours  gui  marine  ^dque^tbofe»  'K 
TOUS  arrête  priBnnier.'   •  ■  ' 

M.  DE  POVRCEAUGÎTAC. 

Eh ,  Monfieur»  de  erace.  . .  ; .  ,     , 

Non ,  non  ; -i  ^ÔA^^iîhe^  «C  H^oèdlfcdUrt  î  il 
nt  que  vous  KryecMoofîetitdefôurceaugnac,  que 
ms  aietichons ,  ^ûî  le  ^k^ëaUdê  te  la  ftrte ,  « 
ns  viendrez  en  prîfi»  tonH[«{*iicMre.  ■■ 

M.  DE  ^"OVllCEAVGKAC. 
Helas! 


s,c  IS-NB  v; 


.1 


>;> 


'EXEMPT,  ARCHERS  r  SPRÏGANt 
M.  DE  PÔURCE'AXyGNAO 


!r<;. 


fi^BRIGAl^I. 
A  H  Cîelî  que  veut  dire  cela? 
HL.     M.  DE  POURCEAC6NAC. 


I*-'        M.  DE  pot  RCEAUQNAC, 
LrEXfciiViFT. 
Oui»  oui,  c*eaiJ«q«oi  je  fuii  ra^î.  , 

SBRlGAl?^.    ^ 

EK*  Morttoir,  pour  J'amour  de  woi  ;  » , 

favcx  que  «ousibininM  amis-  i^y  t  loog-tempii  j 

irtui  Coniurç^:ne  le  point  mener  en  prilon,    ■ 

L'EXEMPT. 

Non ,  il  m'eft  iwpaffib|e< 

>'  ;       SBRiGÂKI. 
Vous  êtes  homme  d'accpmmodemeot,  n'j 
pas  mqyei»  d^iftifter  cela  avec  quelques  pir 
UEXZUVT  à fes Archers. 

Retirez-vous  mi  peu» 

Il  f ai«  Jul  donucr.  <ip  i'Vgpnt  <podr  rvou» 
•lier.  Faites  vite.  .    ,  .  _ 

M.  DE   P.OVReiA'^GNAC 

Ah  maudite  viÙei  .  ,       . 

..>  *  '    :^  SBRIGANL    . 
Tenez*  Moniieur. 

vcofyibl^il-y  a«t-ii^ 

SBRIGANI. 
Un ,  ^fs^w.  tîOM  ^i»a«>î  cinq  •]  fîx ,  fept, 
neuf»  dix.  i    • .  r . 

l.^3ÇEJ*RT« 
•  N9Qt  won  ^rrfrc  e^  «pp  expçès. 
SBRÎGANIp  ; 
^  Mon  Dieu  mvtA&,.ÀMmifi^  4*  P* 
Dépêcher,  doBnez»Jui  en  encore  auwnt, 
^PB  POURCi:  AÛPNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépêchet-nous ,  vous  ;dis-ie ,  fiyie  ^rdez  ] 
de  temps.  VdU^  auriez  lin  grand  pnifir,  quand 
iêrtaZ' pendu!.  «      .  <- 
•'^^*'M.PE,P0t7RCEAUGNAÇ, 

Ah!'  '     ' 

Tenez,  Monfietir.  -  ; 

-  ,,L'EJCEMPT. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuyç  avec  kù  «cU  i^'^ 


t:  0  if  Ë  ï>  i^.  tJT 

«ordic  point  Sçi  de  Cureié  pour  inoi«Laî{IH-lemol 
omduirç»  ^  be  boirez  d'id. 

SBRIGAKI..    . 
Je  vcxM  prie  donc  d'tn  avoir  un  prand  foini 

L'EXEMPT. 
Jevoiu^  promets  de  ne  le  point  quitter,  quejepc 
raye  mis  en  Heu  de  fiirec<f. 

M.  DE  POURCEAUGNACiJ^r/^W. 
Adieu.   Voilà  le  feul  honnête  homme  que  j'aie 
trouvié  en  cette  Ville. 

SBRIGANI. 
Ne  perdex  point  de  temps;  je  vou«  aime  tant, 
que  je  vTdndrois  que  vous  fuiïitz  déjà  bien  loin, 
•^e  le  Ciel  te  conduite î  Par  ma  foi,  voilà  une 
£iaiide  dope.  Mai»  voici..*, 

se  EN  E    IV^ 

^     ORONTE ,  SBRIGANL 

SBRIGANÏ. 

AH  quelle  «étrange  avanture  !  queHe  ficheufè 
nouvelle  pour  uti  père!  pauvre  Oronte,  que 
je  te  plainsî  que  diras-tu?  &  de  quelle  façon  pour- 
ras-tU  ftipporter  cette  douleur  mortelle? 

ORONTÊ. 
Qu*eû-ce  ?  quel  malheur  me  prefages-tu  ? 

SBRIGANI. 
Ah  »  Monfieur ,  ce  perfide  deLiraoiin,  ce  traître 
de  Monficur  de  Pourceaugnac  vous  enlevé  vôtre  fille. 

ORONTE. 
Il  m'enlève  ma  ûUe^ 

jS^BRïGANL 
Oai,  elle  en  4fû  devenue  fi  folle,  tju'elle  vou» 
quitte  pour  le  fuivrej  &  l'on  dit  qu'il  a  un  Carac- 
tère pour  Ce  faire  aimer  de  toutes  les  femmes, 

ORONTE. 
Allons  viteàlajaftjce.  Des  Archers  après  eux. 


Tffif.  ZZr.  Kkk  S  CE' 


zit        U.  DE  POVRCEAyaVAC» 

SCENE    Vlh 

ERASTE ,  MXn.îE ,  8BRIGANI , 
.     •  ORONTE.     '  ' 

ÈRASTÊ.  .      . 

ALlctos,  vou«  viendrez  malgré  vpu«^  ôrjeveD^ 
vous'remçitre  entre  le»  mains  6e  vôtre  pereê 
Tenet»  Monûeur,  voilà  vôtre  fille  que  j'ai  liréede 
force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elk 
f'en^yoic»  non  pat  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour 
vôtre  feule  confioeration  :  c  ar  ap rès  l'zStk on  au*eUe 
a  faite»  je  dois  la  méprifer»  fie  me  guérir  aHobh 
file^c  ^e  l'aqioui;  qucj'avois  pour  elle, 

ORONTE, 
Ah  Infome  que  tu  es! 

r      ERASTE. 
Comment!  me  traiter  delà  forte  après  toutei 
marques  d'amitié  que  fc  vous  ai  données  l  Je 
vous  blânte 'point  de  voua  être  foâmifê  auxvd 
tez  de  Moniieur  vôtre  père;  iîeft  (âgefic  judici 
dansleschoresqu'))foir>&je  ne  Qie  plains  point 
lui  de  m'avoiB  rejette  pour  un  autre.  S'U  a  ina 
quéUa  parole  qu'il  m'avoit  donnée»  il  a  fes  rail 
pour  cela*    On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre 
plus  riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  millcécui 
quatreou  cinq  mille  écus  eft  un  denier  confiderai 
&  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  ma 
à  fa  parole  :  mais  oublier  en  un  moment  toute 
deur  que  je  vous  ai  montrée  »  vous  laiiîer  d'à 
enflâmer  d'amour  pour  un  nouveau  venu  »    Cc 
fuivre  honteuftment  (>ns  le  confentement  de!  ' 
fieur  vôtre  père,  a  pi  es  les  crimcsqp'on  lui  im 
c'eft  une  chofe  condamnée  de  tout  le  monde 
dommon  cœur  né  peu(  vous  faire  d'tlIH  A 
reproches. 

JJULIE. 
Hé  bien  oui,  j'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui» 
je  l'ai  voulu  fuivre,  poîfque  mon  père  me  l'i 
cboiii  pour  époux.  Quoi  que  vous  me  difiei» 
un  fort  honnête  homme;  &  tous  les  crimes 
OQ  l'accufe  font  fauflecez  épouvantables. 


CV  XrX  D  C  B».  .  t         tt4f 

QRDNTE. 
TaîTez-yous:   vous  êtes  -  une  Im^cremeota;  6c 
je  ûi  mieux  que  mur  «c  ^  en  efl; 
■-  JUIaIE.      . 
Ce  font  (ans  doute. dcs^  piedés  qu'on  lui  fait,  êe 
c^eft  pfot^^trè  lui  qur  atnmv^ecartiâoepoar  rouf 
end^oûter.  ERASTE. 

iAoi,  je  ferois  capal»le  de  cela! 

JULIE* 
Oui,  70UI. 

ORONTB. 
TûTeE*  veut  »  '  vous  dis»  je  ;  vqo»  èteê  une  Cotte» 

EH,AST£. 
Kon,iK)fi>nevoiisimag»nezpatquej'aye  aucune 
CQvie  de  détourner  ce  mariage  i  &  que  ce  (bit  ma 
Pi^  qui  m'ait  forcé  à  courir  apirès  voua.  Je  vous 
rird^adit,  ce  n'eft  quelafctile  conôdcratiohque 
f  ai  pour  Monlieur  vôtre  père  ,*  &  je  nU  pu  iboffrir 
<|o'an  bennéte  hotnnae  commç  lui  fût  expofô  à  la 
ionte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient  ùûrte  une 
aûTon  comme  la  votfe,  ' 

ORONTE.  • 

Jefousfuis,  Seigneur  Erafie,  iQfinimeot^bligdL 

ERASTEL 
Adieu,  Mofeiiiear,  f'avois  toutes'  les  ardeurs  du 
nooded'enirerdansvôtrearliance:  j*ai  fait  tout  ce 
Que  j'â  pû<  pouc  obtenir  un  tel  bonn  Ap-  :  mais  j'ai 
né  malheureux  »  &  vous  se  m'avez  pat  jugé  digne 
•le  cette  grâce.  Cela' n'empêchera  paa  que  je  ne  con- 
ftnt  pour  vous  les  fentimenc  d'eftime  &  devene- 
nrioB  où  vôtre perronne4n'obltge;  &  û  jenVi  pu 
(fre.v6trc  gendre  9  au  moins  repai*jt  éterneliemenc 
^wreferviieur. 

ÔRONTE.  * 

Arrêtex  j  Seigneur  Erafte ,  vôtre  procédé  me  tou- 
die  famé  ;  6c  je  vvuis  donne  ma  31é  en  mariage* 

JULIE. 
Je  ne  ^eux  point  d'autre  mari  que  Monsieur  de 
Poorceaugnac* 

ORONTE. 
Et  je  veux  moi  tout-à  l'heure  que  tu  prennes  le 
^fignéur  Erafte:  çà>lamain. 

Kkka  JU- 
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JULIE. 
'   Non»  je  n*en  forai  rien, 

ORONTE. 
Te  te  doonerai  fur  l»  oreilles* 
ERASTE. 
Non>  noiit  Monfieur,  ne  ini  faites  point 
violences  je  vous  en  prie. 

ORONTE. 
C'eft  à  die  à  m'obeïr ,  &  je  fai  me  montrer! 

Maître. 

ERASTEi 

Ne  voyei-TOus  pas  l'amour  qu'elle  a*  pour 
homme -là?  ôcvoulex  vousquejepoflede  un  --*• 
iJont  un  autre  poflede  le  cœur? 

ORONTE. 
.    C'eft  un  (brtilegeou'il  lui  a  donné .  &  tous  vei 
ou'elle  changera  de  tentiment  avant  qu'il  fott 
lionnez.- moi  vôtre  main.  Allons. 

JULIE* 
Te  ne....  ^      _ 

Ah  que  de  bruitî  ça,  vôtre  main ,  vous  dli- 

Ah»  th«  ah.       ■ 

ERASTE. 
Ne  croyet  pas  que  ce  foit  pour  l'amour  de' 
que  je  vous  donne  la  main  j  ce  n'eft  que  de  M( 
fieur  vôtre  pcredontje  fuis  amoureux ,  dcc'eftl 
quejVpoufe.         ^^^^^^ 

.  Je  vous  fuis  beaucoup  oblige ,  &  j'auemente  t 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Alk>iit«q[Q'c 
Ùb  venir  le  Notaire  pour  drefîcr  le  contrar. 

ERASTE. 
En  attendant  qu'il  vienne,  nous  }>ouvons  ^^ 
du  divertiflfcment  de  la  faifon,  8c  faire  entrer 
Mafques  que  le  bruit  des  Noces  de  Monfieor 
Pourceaugnac  a  attiré  ici  de  tous  les  endroits  4e 
Ville. 
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SCENE    VIIL 

PLUSIEURS  UAS(iJJE€  ^etotttetlesma^ 
nieres,  dont  les  uns  ocst^mt plMftettrf  'Balcons,  ^ 
les  éufires  font  dans  la  Place  ,  qd  far  fliUteurt 
ChaufittSi  ér  dtverfes  Danfes  «^  Jeuxt  chereètnÊ 
À  Je  dernier  des  flaifirs  hmocens, 

UNE  EGYPTIENliïrE.       > 

Sortez.^  fortex.  de  ces  Heme, 
SêfMS,  chagrins  & Jrijèeffii       .  .      •  ' 
VeneXi  veaex,  ris  ^jerne^ 
Plaijtrs,  ampmr  ^  tendrejfe^ 
Ne  fmgeom  qm*à  nous  r^omir»         .  \.    . 
La  grande  affaire  efi  le  pUàfir^ 

Chœur  de<  Muucicoiw 
ïiefv^ems^ijtiànmsr^ontr^ 
ta  grande  affaire  eft  le  plaifir, 
^    .  LE  G ICP  TIEN  NE.        t  , 

A  me  fiàvre  tons  ici     ^  ;    * 
Vitre  ardeur  efi  non  çommm^-^        ,^ 
Et  vous  êtes  enfinci 
De  vôtre  bonne  fartmffi  -^ 
Seyex  tomjonrs  amom^ix, 
Cefi  le  rmtyen  d^ètre  hememx, 

UN  EGYPTIEN. 
Aimons  j^tfy^s  au  trépas  ^ 
La  Raifin  ntms  y  convie: 
Helasl  fi  l'on  rfmmoit  pas^ 
$fuferoit'(e  de  la  vie? 
Ah!  perdons  plntit  le  jom , 
§jitf  de  perdre  notre  amottr. 

Tous  deux  en  Dialogue» 
L'EGYPTIEN. 
l^s  "Biens, 

L'EGYPTIENNE. 

La  Gkire, 

L'EGYPTIEN. 

Les  Grandeurs, 
L'EGYPTIENNE. 
Lês  Sceptres  oui  font  tant  tt  envie. 
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MADAME  JOURDAIN»  fa  fëi 
L  U  C  I  L E,  fille  de  Monfîeur  Jonrdûiu 
KIGOLSi  Servantr.  •         —  •  ^  »  » 
C 1.  E  O  N  TE  ,  Amoureux  de  LhgII*^  ^' 
COVIELLE,  Valec  de  Ceonce. 

MAITRE  DkE  ^irUSiaUJU" 
E  CEV  E  D  U-  M  A  ITtel*  B* 
M  AIT  RE. A  D'^A'KSER:^^,fr 
MAITREX)'ARtoFS.    ^      ^ 
MAITRE  DE  flllLQSOPHIE» 
MAITRE  TAILLÉ  tJR. 
GARÇON  TAILLEUR. 

pfe':i7i  tJi<;i.uAil.':  .^v  .  \  :r^ 

PLUSIEURS  MUSICIENS,  MUàlC) 
TOUE.UR5  D'IHSTRUMEN5.L 

.  }  &  autrei  iPerfoimi^eé.dei  |«C|C^m4 
'     Ballet,  '  -i  ..  -.,: 
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BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 
COME'DIE-BAL  LET. 

L*OMvertMre  fé  fart  parmi  prantl affemhlagè  (tli^f- 
tntmens  \   Çf  dans  le  im]tem  di$  Théâtre  on  voit 
m  Eieve  Ai  Maître  de  Mnft^e^  ^  tmipofe  fttr  «- 
u  tdUe  mt  Atr  <ftK  ie  'Btfnrggoîs  a  demandé ponr  une 
Sérénade,  hes  paroles-  de  ce$  Atr  font  : 
Je  langttfs  nuit  &  jour  t  &c*  cfmme  tf-aprèr, 

^CTE  PREMIER. 

SCENE    L 

MAITRE   DE  MUSIQUE,   MAITRE 
A  DANSER,  TROIS  MUSICIENS, 
DETJ-X  VIOLONS,  QUATRE 
*   DANSEURS. 

Un.  'DtjA^Sl(^£*parlant  âfuMm^ienSé 

r  Enez  »  «ncrez  dans  eeete  ^aUe>  & 
vous   rep(^ea-là>   tû  «ttendanc 
qu*U  vienne. 
Mre.  A  I>ANSER^47^<  am». 
Danfntrf, . 
'Et  vous  au/H  de  ce  cdté. 
Mre.  DE  MUSIO  UE.i/'£/rt;«^ 
Eft-cefeiu> 

>    L'ELEVE 

OtÛa 

Mrci  DE  MUSIQUE» 
Voyons..»,  Voilà  qui  eft  bien.. 

Uxt»  A  DANSER. 
£(l-ce  quelque  cboTe  de  nouveftal^  . 


»i6^  LE  fiOVRGEOISftc. 

Mre.  D£  MUSIQUE. 
Oui  V  e^eft  un  Air  pour  une  Sérénade»  que  je  Im 
•l  fait  comw^et  lci>  en  attendant  qite  oôôvfidiÂ* 
ne  fût  ér&\é.  ' 

Mre»  A  DANSER, 

Pcut-ofa  Toir  ce  que  c'eft  ? 

Mre.  DE  MUSIQUE. 

Voui  l'àllei  entendre  avec  leDiak^gue  »  quand  il 
Tiendra*  Une  cardera i^u^r a 

Mre.  A  DANSER. 
Jt^oi  occupation! >  à  vou^  fie  à  mol*  oefboc  p» 
afcicei  maintenant. 

Mrè.DE  MUSIjqjJE, 
Il  eâvrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  honamecoo- 
meilnOuslefautàtousdeuXé  CenOuseflune  doQCti 
rente  oue  ce Monfieur  Jourdain»  avec  les  vifioaf  ^ 
Nobleife  &  de  Galanterie  qu'il  eft  aile  fe  mettre  et. 
tére.  Et  vôtre  Danfe  &  ma  Mui^e  auroi^nt  ï  tam 
luûtei  quetoUt  le  monde  lui  refletnblâu . 
Mre.  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement;  &jevoudrois  pour  loi 

4u^il  fe  connût  ihieui  qu'il  fie  lait  aux  cliolcf  ^ 

SQus  loi  donnons.  -         *'    /•: 

Mre.  DE  MUSIQ.UE. 

II  e/l  vrai  qu'il  lés  eonnoi  t  mal  t  maîr  il  les  ftjê 
kien  i'  &  c'eft  de  quoi  matntenantnos  Arcs  ont  fii$ 
"hef^  que  dt  tàutt  autre  cbofe. 

Mre.  A  DANSEJ[. 

Pour  m#î,  je  v6u5  l'avoue»  je  me  repaîsiin|V 
éâ  gloire.  Les  applaudidement  me  toûcheiit,  6  je 
tiens  que  dans  tous  les  bMux  Aru  c^eft  un  fBppJkr 
aflifa  facheû3^,'que  d^fe'prodWre  à  ées  (ha:  qt 
d'eifuyer  fur  des  Comportions  It  barbarie  ctt 
Hupide.   II  y  a  plaiftr»  ne  m'tn  parlez  peîiitii 
travailler  pour  des  pedbfttiesqûiibient  c«pd>ie»4r 
fentir  les  delicateiïes'  d'un  >Art ,  qur  {àduent  BSa 
«n  doux  accueil  aux  beitttli  d*kn  Ouvrage;  âcptf 
de  chatouillantes  approbations  $  vous  re^akr^ 
vôtre  travaiL    Oui  »  la  récônV^enfe  lia  plas  tg»* 
hle  qu'on  puiiTe  recevoir  drs  choOs  quèj*^oB  (ùtt 
€'e$  de  les vcâr connues,  de  If^voircareflVetthM 
apf badifleJDdit  qpi  70tft  hontec-  U  a'j  «fieiii  ^ 
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non  avis>  ^ui  nous  paye  mijeux  que  cela  de  coures 
nosÊitiguesi  èc  celoncdesdcuceufs  exquifes,  que 
des  louanges  flairées. 

Mré   PBTI^USKJUE. 

J'en  demeure  d'accord ,  8c  jt  lei  goûte  comme 
vogb^Hâ'yarîen^frurémemqui  chftrouille4avan* 
iageqqeleAap{>laudiflemen5  t^t  vousdite^i  ipahcet 
encras  ne  fait  pa^  vivre.  Des  Ipiianfies  toutes  pare» 
ne  mettent  poimo?h0tnme-à  (on  aile  j  ily.faatm^ 
leNafblide;  &la  nieilleure  faconde  louer,c'eft 
àc  loiier  avec  les  mati^.  C'^flrun  hoiftmeà  la  vé- 
rité, donc  les  lumières  ibtït  petites  >  qui  parle  à 
ion  &  à  travers  d^  toutes  chpfes  »  8c  n*rfj>ï>taudic 
qtfà  conqre-fens  5  m^is  fon  argent  te^refle  Jcsl  ju^ 
|cmcn$^defi)ae(prit,  (l'a  du  difcerrieffléit'yaoj 
fa  briûriel  "  ^es  losanges  font  monnoyées;  &  ce 
Boofgeois  igndran  e  noulr  vaut  hilfeux ,  coqime,  vous 
vofei,  quelegrand  S^gneur  écbiré  qtrt  ttoûS  a  in- 
trodoits  ici.  •  ■ 

Mre.  A  BANSEk. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce  que  vous 
dites;  maïs  je  trouve  que  vous  ap]puye^  un  peu 
trop  ftii-  l'argent  j  8c  l'intérêt  eH  quelque  chofe  de 
fi  MSj-qu^tTne  ftuf  jïtnaîs  qûîûahonnêtehômmç 
montre  ponf  îui  de  rattachement. 

V'  •  "Mî-e:  DE  MUSIQUE,    , 

Vons  recevez,  Çofc  biçii  pOuftant  l'argent  que 
nôtre  homme'Vous  dopne. 

Mre.  À  DANSER. 
AflTnremfe,  mais  je  n*^en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur; &  je  voudrois  au'avec  (on  bien  il  eût  enco- 
re quelque  bon  ^àt  des  chofes.     • 

Mi:e.JÎÈUUStAPÉ.  ' 

Tele  vouJrois  ^û(îr,''&  c'^à'quoi  nous  tra- 
vimbni  totSffdeù^'antartr  que  nous  pouvons.  Mais 
ea  tout  cas  ij  noiw  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
noîffe  dans  ie  monde  i  &  il  payera  pour  les  autres 
ce  que  les  autres  loiieront  pour  lui. 
Mre.  A  DANÔEft, 

Le  tbilà  qui  vient. 
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SCENE     IL 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  DEUX  LA- 
QUAIS, MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  VIOLONS, 
MUSICIENS  8c  DANSEURS. 

Mr.  JOURDAIN. 

HE' bien,  MefTicurs?  Qu'e(l-cc?  Mcfereiv 
VOQS  voir  vôtre  petite  drôlerie  ?. 
Mre.  A  DANSER. 
CommeDL?  Quelle  petite  drôJerie? 
Mr.  JOURDAIN, 
Eh  U...4  Comment  appellez-vous  cela  ?  Vooe 
Trologue  ou  Dialogue  de  CbaRfoos  Se  de.  Dan(ck. 
Mre.  ADANSE.R- 
Ah>  ab, 

Mre.  DE:mÙSÏQU£^ 
Ifous  BOUS  y.voyd  pre'oaret. 

M.70URDAIN. 
Je  vous  ai  £ait  un  peu  attendre,  maiac'eftqueie 
ne  fais  habiller  aujourd'hui  'oonune  ies  gsju  m 
cpalit^i  6c  mçm  Tailleur  m'a  envxj^  des  bat  de 
fcye ,  due  i'ai  penfé  ne  mettre  jamais»    * 
Mre.  DE  KrUSIQVE. 
NouSine  (bmmes  ici  ^ne  poun  j^tendie  v^treloîfin 

M.  JOURDAIN^ 
Je  vous  prie  tous  deuxde  ne  vous  point  en  illert 
^n*on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  aâa  ^ue  voui 
jne  puiiGez  voir. 

Mre.  A  DAN5EJU^ 
Tout  ce  qp'il  vous  plaira* 

M.  JOURDAIN^ 
Tous  me  verrez  équippé  comme  il  faut»  d^iâ 
les  pieds  X^'^'^'à  la  tète» 

Mre.  DE  MUSIQUE. 
Nour  n'en,  doutons  point. 

M.  JOURDAIN; 
Je  me  fuir  fait  faire  cfcre  Indienne»^ 

Mre*  A  DANSERA    *' 
nie  •&  fort  belle. 
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Mr.  J  O  U  R  D  A I N. 

^  Mon  Tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  é< 
»«û  comme  cela,  le  macin. 

Mre.  DE  MUSIQ^UE. 
Cela  vous  fied  k  merfeilte.     . 

kfr.  jaURDAIN. 
laquait)  hola>  mes^deux  Laquûth. 

1.  LAQUAIS. 
Que  voulez- vous  >  Monfieur? 

Mr.  JOURDAIN. 
Rien.  C'eft  pour  voir  fi  vous  m'entendez  Ueni 
4cmx  MahreSé  Que  dites- vqus  de  met  livréea? 
Mre.APA.NSER.  ,    : 

Elles  font- magnifiques» 

J4r,  JOURDAIN, 
JB  mtr^ûmt>r*'fa  née  y  ^ffùtvùr  mn  hémi- é^-thangt 
étmt  dé  vehmts  wmgi^,  &  *m  CàtmJfotte  di  vthnri 
vert*  dmtt  il  €ft  vêtm. 

Voici  encore  un  pwit  des^bill<^  pour  faire  le 
jnatia  mes  ex^cices. 

Mfe.  DE  MUSIQUE. 
U  èft  galant. 

Mr.  JilURDAIN- 

1.  LÀQ.UAIS; 
Monfiem-..  .       , 

Mr,  JOURDAIN» 
l<*autre  Laquais. 

.      a.LAQLU  AIS^ 
Monûeur. 

Mr.jOURDAIN. 
Tenez  ma  rob«.  Me  trouvez-vous  VitS  comme' 

Mre.  A  DANSER. 
Fort-Bîtu;  On'ne  peut  par  mieux; 
.    Mr.jOURDAIN. 
Voyons  un  peu  vôtre  afEiire» 

Mre.  DE  MUSIQJJE, 

Jevoudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendra- 

mn  Air  qu'il  vient  de  compofer  pour  la  Sérénade  que 

voosm*ave*^em«ndée,  CeÛun^de  mesécoliert» 

«i  %.  poux^oea  fy^m  de  chofvs  un  tal«ntadmirattf e- 

-     '  Xkk  •f  .  Us^ 
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Mr.  raURDAIN. 
'    Oui  ;  mais  il  ne  nlloic  pte  ^aire  foirecelfl  p^oo 
Ecoliers  &  tous  a'éci«t  pas  trop  boa  vous -m^ 
pour  cette  befôgnfe»- là  '> 

Mre.  DE  MUfllQVE. 
Il  ne  faut  pas>  Monfieur,  aue  \t  nomcrEcnfier 
.  Touj  abufe.  Os  fortes  <l'BcoIierfCivfÉt«iti)ibn( 
que  les  plus  grands  Mahfèsi  &  l'air  eft  auffi  bol 
qu'il  s'en  piufTe  faire.    Etoutet  ièuUfi&ent. 

W.  JonADAlN.  \ 

boonez-moi  ma  robe  pour  mieuit  enceoAtJ 

A^teôde^t  je  crois  ^  je  ferai  mieux  (aosrcèi^* 

Kon>  redoDhez-^k  m6i«  ctfUlramienx. 

MUSICIEN  chanuht;  '     « 

JE lamms  nttit  <ef  Jonri  &  ffion-^fAtl  tfi  extrem% 
Sî'vbm  traittz  Mttfi^  htUe  Tris,  ^  vom  éàmt^ 
Helasl  ^  fottniex-vtns  féArt  À  vts  ttmembi 

.  Mr.  JOURDAIN. 

Cette  cbanfon  me  femble  un  peu  lugubre»  dl» 

endort»  je  voudroii  eue  votif  H  pft^flitK  im  peing 

gaillardir  par-ci  par-là.  *•  -, 

Mre»  DÉ  M0Î5ÏQWE. 

n  faut>  Monfieur  ,(^  que  lyirfoitacconi 

paroles.  •* 

Mr.  JOURDAIN.  .- 

On  m'en  apptit  un  totie-à-{aiC  joli,  il  yaqBdfi 

temps.  Atteddez..  Là..  Comment eft-ce  qu'il  w?| 

Mre.  A  DÂït&ER* 

Par  ma  foi ,  je  ne  fai. 

'       Mr.jOÛftDÂlN. 
Il  y  a  du  mouton  dedans 

Mre.  A  DANSER. 
Du  moutofi  f 

.   Mr.  JOUR  D  AI  Ni 
Oui.  Ab.  M.  Jomdam  thmtti 

JE  crojfoh  Jofmetm 
yè  cropîs  Janueton 
Plnt  doNCê  t^n'wi  Mmtm  : 
l^eias!  kfUs! 
MBe  efi  <fn^  fiHSi  mille  fit  s  ptm  ttneSe 
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N'eff-ilpajjoli? 

Mre*  DE  MUSIQ^UE» 
Le  plui  joli  du  «Dodde. 

Mrç*  A  DANSER. 
•  Et  vous  le  cbante£  bieo. 

Wr.J0t7R.DAIN. 
C'eft  fans  avoir  appris  la  Muiique* 
lire.  DE  Kf  US1Q.UE. 
Voas  devriez  l'apprendre  >  MonBetir  >  confmr 
toQs  fai  res  la  Danfe.  Ce  font  deux  Arts  qui  om  nor 
^oice  liaifon  enfeicble. 

Mre.  A  DANSER, 
Ec  qui  ouneac  refpric.d'fin  homitie  aux  bellea 
diofes. 

-     hit,  JOURDAIN. 
Z^-ae  qve  les  Gens  de  qualité  apprennenC  auiB 
la  Muiique  ?  . 

Mre.  DE  MUS.IQ;UE« 
Oui>  Monfiedr. 

Mre.  JOURDAIN. 
JeFapprendraidonc.  Mais  je  ne  fai  quel  temps  je 
pourrai  prendra  ;  car  x)ucre  le  Maître  d'Armes  qu» 
ne  montre»  j'ai  arrêté  encortun  Maître  de  Fhilo- 
ibphte»  qui  doit  commencer  et  matin* 
Mre.DG  MUSIQUE. 
La  Phtlofbphie  e/l  quelque  chofes.  knaîslaMufît 
foe,  Moofieur»  la  Mufîque.^. 

Mre.  A  DANSER» 
La  MQ(îque&  la  Danfe...  La  Muiique 6cla  DanPl». 
c'eû  là  tout  ce  qu'^1  faut, 

-      Mre.  DE  MUSIQ^UE. 
S  n'y  a  rien  qui  ibit  &  utile  dans  un  Etacqpela 
Mtïfîque»        Mre.  A  D  A  N  S  E  R. 

U  n'y  a  rien  qui  (bil  &  neeefiSiirt  aux  bomm^ 
91e  la  Danfe.  •  ' 

Mre.  DE  MUSIQUE 
Sans  ta  Mofique  un  Etat  Jie  peut  fubfîfler.. 

Mre.  A  DANSER. 
Sins  la  Daoie  oti  homme  ne  faDroir-rien  £iire* 

Mre.  DE  MUSIQ^UE. 
Tous  les  d^ordresi  CDUcesles  guerres  qu'on  voie 
dans  le  monde»  n'atriwem  q^çpotir  n'apprendre  p^s 
U>lùfiq,ue»  MlC|. 


%^  LE  BOURGEOIS  &c. 

Mre.  A  DANSER. 
Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  reven 
lîineftes  dont  les  hiftoire«  font  remplies,  les  bévûci 
des  Politiques^'  &  le»  manquemens  des  grands  Capi 
laines,  tout  cela  n'eft  venu  que  faute  de  (avoir ''"^ 
fer.  Mr.  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

Mr.  DE  MUSIQUE.. 

'    La  guerre  ne  vient-elle  pas  d*uQ  manque  d* 
entre  les  jiommcs  ? 

Mr.  JOURDAIN. 
Cela  eft  vrai. 

*     Mre.  DE  MUSIQUE- 
Et  (î  tousles  hommes  apprenoient la  Mufî(ttw» 
feroît-ce  pas  le  riioyen  de  s'accorder  enfemUei 
àe  voir  dans  le  monde  la  paix  unWerfelle? 
Mr.  JOURDAIN. 
Vous  avei  rai(ôn. 

Mre.  A  DANSER. 
Lors  qu'un  homme  a  commis  un  maoqnea 
dans  (a  conduite  >  foit  aux  aflFaires  de  On  famiDer 
au  g9uvernement  d'un&tac  •  ou  au  oonanranden 
-^'uncArm^e»  ne  dit-on  pas  toujours»  imctla 
un  mauvais  pas  dans  une  celle  afitir-e?-  : 

Mr.  JOURDAIN. 
> .  Oui.)  on  dit  cela. 

Mre.  A  DANSER. 
Et  faire  un  mauvais  pas  >  peut  -il  procéder  d*; 
4ho(è  que  de  ne  fav^r  pas  d«n(ef  ? 
Mr.  JOURDAIN. 
Cela  efl  vraii  vous  avez  raiibn  cous  deux:. 

Mre.  ADANSERV 
C*eft  pour  vous  fairevoirrcxceUence&l 
ée  la  Dai^e  Se  de  la  Mufique.    . 

Mr.  JOURDAIN. 
Je  comprens  cela  à  cette  heure. 

Mre.  DE  MUSIQUE.  : 
Voulez- vous^  voir  nos  deux  amlires^ 

.     Mr.  JOURDAIN^ 
Oui^. 

Mre.  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  Tal  d^ja  âiu  c*eGt  un  peûc  e0ài  çafi 

t.     -  -jM 
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'  C  O  M'Er  D^  I  B.      '  ,«î* 

&ic  antretifidc^ïUvafcipaffioiwqucpeutapriiair' 

Il  Mofigue. 

Mr.  JOURDAIN. 

Foà  bien. 

Mre.  DE  MUSIQUE*       - 

Allons,  wjmcez^  l\  ^utyousigurerqn'ïïj  fonC 

kbillei  en  Bergers.  «      j     '  '     ^ 

Mf.  jourdAïn. 

Pourquoi  toujours  des  Bergers  ?  On  m.yçit  qut 
cela  partout."      -  ;    '^ 

Mrc.-A  DANSER.    .       . 

Lori  (fu'ona  desperlbnnes  à  faire  parTer  erf  Mtm- 
fie,  il  faut  bien  que  pour  ki  vrai-fcmblance  on  don- 
ledansla  BerReriCé  i.eçbanUé?éâetout  temps  af- 
fca^auxaergerjsv  &  îhi*eft  gu^res  naturel  en,nia- 
fcgue,  Que  des  Princes  ott -des  Bourgeois  cbahtcflt  , 

Icurtpauions.''"  ,  .«,     j 

Mr.  JOURDAIN,         :^ 

TzSki  p^e«  Voyon^.     <    .    / 

UNEMOSICIENE,  RT  DEU3|f 
-   MUSICIENS. 

UN"  ckmr  dans  tamottremx  empire 
Dt  mille  foins^  eft  taftjonrs  4/«V/,. 

Mais  pioî^m'pmjjfèÀire'x 

\    ■'       .i.muIic'len. 

«a*^  rien  de  p  dofix  ^ùè  Us  tendres  ard$m$^ 
§^finr  vivre  deux  ccntrs 
Dans  nne  même  en/vie: 
w»  ne  pent  être  henreuxfans  amomenx  deJitSr 
Otez.l'am»Hr  de  la  vie^ 
Votts  en  Stez  les  plaifirs, 

?u  MUSICIEN.  . 
^feraiidoux  d^  entrer^  fins.  £*amûHreufe  foi  9.  '  ' 
S^  l'on  'trouvait  en  amoter  de  ta  foi x        •    ; 

Maid  Jielas.  3' ôrigfteftr  cruelle  t 
On  ne  voit  point  de 'Bergère' fidèUei 
,'^ce  Sexe  incw fiant,  trop  indigne  dttjoHrt 
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Voit  fme  pm  jamair  rmmtét  Â  /Mmit. 
I.MUSICIEN. 
Atmablâ  ardeur! 

MUSICIENNE. 
JFrancfiiJe  hetnretife/ 

2.  MUSICIEN. 
Sexe  trwfffenr.! 

î.  M'tJàldiEN. 
""         $^'tM  fn'eiprécieHfrt     '      • 
.MU5IpIE,NNEi 
•S?«  «*»  flafi  à  mon  ^Mr!    ' 
a,  MUSîcrEÎ^. 
§/ie  tu  me  fais  d'horreurl 

I.MUSICIEN. 
iâb  \  ^mttepcnr  aimer  cette  luàhe  mortelkî 
MUSriClENNE. 
On  peut,  unfentte  ipontrer 
Une  'Berierè  jiMe,      ' 

2.  MUSICIEN. 
.    ^Hiiiulpé'J)ireiieMfrerY      ^ 

MUSICIENNE. 
*  Ptttr  tléfifndrenêtre  ghlre» 

Je  te  veàx  ùffirir  mm  Oemr. 

2.  MUSICIEN. 
JI/4fV,  'Bergère  y  fms  je  croire 
Sf^ilne  fera  Point  trmfeftr^'     '     ■ 

MU^ÎCÎENNfc: 
Fèyez  far  estperience       '      - 
$^  des  deUx  dmera  mienie  ^ 
.  -2.^11  USieiEH.  . 
*  ^ifU  ftta^nera  de  conftoftte , .    '     ^ .  ' 
Lepmffent  pefdrè  les  Diekx, 

TOUS  TItOI& 
A  des  ardeurs  fi  belles 
JLaijJônS'noms  enfihjner, 
uih\  qu'il  efl  dmx  daipfer'i 
Quand  deux  totnti  font  fidellesi 
^.JOURDAIN. 
Eft-ce  toui? 

Mrc.  DE  MtJSlOUE;- 
Otti.  .     ^ 


M.  jourd:ain# 

Jétromrèc^Ia  bien  ttoùffé.  Se  il  yaS^^ed^de 
pedts  diâons  tflèz  joits« 

Mr&  A  DANSER. 
Toicipour  Jâonaâiiiréunptliteflal  despluibeauit 
moQveaiens  >  &  des  plus  belles  attitudes  .dfiâit  ttH» 
Danfe  pui/îê  être  variée» 

Mr.  JOURDAIN* 
Sont-ce  encore 'des  fiei^er»? 

Mre.  A  DANSER. 
Cel!  ce  qu'il  ViwftÇlaîrâ.    Allons. 
§^«  Diriftmi  exeotunt  tous  lettmtrvéhiens  éÙjlh- 
mit  &  textes  klsfmksde  pas^  le  7k£aître  J  danfer 
ltmm»mmuk%   6c  cette  Danfifidt  le  ffender  hiirr»^ 

Fi»  du  frmkr  Aûè. 


■  l'i  »>■. 


ACTE    II: 

SCENE   PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  MAITRE 
DE  MUSIQUE ,  MAITRE  A 
DANSEft.^  LAQUAIS. 

•     Mr.  JOURDAlfN. 
ÔUà  qui  n'ef!  point  ibt ,  &  ces 
là  (e  tr^tnouflcntbien. 

MVe.  DE  MUSIQUE.  , 
Lots  que  la  Danfè  fera  mêl^ 
aVec  la  Muiiquei  cela  fera  plus 

d^effet  encore  >    éc  vous    verrez. 

quelque  chofe  de  galant  dans  le  petit  Ballet  qua 
aoQ8  avènS  ttjaRé  pour  vous, 

Mr.  JOURDAIN. 
C'eft  pour  tantôt  au  moihs  ;   8c  la  perfbnne» 
pow  ^i  j'ai  fait  faire  tout  cela ,  me  doit  fairi 
l'honneur  de  venir  diaer  céans. 
^      •       Mrè.A  DANSER»       '     ' 
Tout  cil  pr«ta  Mre* 


U4  LEB-OVKGEOlSècc. 

Mte.  DE  MUSIQUE. 
Au  tefte,Monfieur>ce  n'eftpasafrez>  il  fane , 
per{bnne>commevous»  quiêces  maj^ifiquet  &< 
avez  de  l'inclination  pour  les  belles  cbofes»  ait 
Çoocerc  ie  Mufiquechez  fbi  cous  les  Mercredîf  > 
louf  les  Jeudis. 

Mr.  JOURDAIN. 
Eft-ce  que  \t$  Gens  de  qualité  en  ont  ? 

Mre.  DE  MUSIQUE. 
Oui»  Monfieur. 

Mr.  JOURDAIN. 
J'en  aurai  donc;    Cela  fera-c-il  beau? 

Mre.  DE  MUSIQUE. 
Sans  douce  II  tous  faudra  crois  Voix  »  un 
fine  Haute-Contre  >  &  une  Ba(!ê>  qui  feront  ao 
f  agnées  d*une  Baffe  de  Viole  i  d*un  Tbeorbe»  &  d 
CUveflîni  pour  les  Bafles  continues}  avec  deux" 
fiis  de  Violon  pour  jouer  les  Ricoroelles. 
Mr.JOURDAIN/ 
Il  y  fiaudrannectre  auffi'un'e  Trompehe  Mar 
La  Trompette  Marine  eft  ^n  inftrument  qui 
plalc^  &  qui  efl  harmonieux' 

Mre.  DE  MUSIQUE. 
Lai/Tez-nous  gouverner  les  choies. 
Mr.JOURDAIN. 
Aa moins,  n'oublier  pas  cant5c  de  m' 
des  Mtiiiriens  pour  chanter  à  tabfe. 

Mre.  DE  MUSIQUE. 

Vous  autez  tout  ce  qu^il  vous  faut. 

^     .  M.  JOURDAIN.  " 

'  Mais  fur  tout,  que  le  Ballet  foit  beatu 

,    Mr.  DE  MUSIQ^UE.    , 

Vous  en  ferez  content:  &  entr'abc  escholi»^ 

certains  Menuets  que  vous  y  verrez.  .   -| 

Mr.JOURDAIN.  -v-J 

Ah  les  Menuets  font  ma  Danfe»  &  je  yeoz^ 

'   Yous  me  lès  voyiez  danfer.  Allons»  moaMiiin»: 

Mre.  A  DANSER. 

Un-chapeau.  Monfîeur ,  s'il  vous  plak.  La»  UJt> 

Ll,la,h,l8}Ia,lai  Laila,la>  iis  -,  LaJa,l^a.  Ennfei' 

cet  s'il  vous  plaît.  La, la, Ui la.  La  jv&bedrailBj 

La»la»la.  Ne  rtmiiez  point  ta^lea^paulea.  La^M 
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Iti  h,  la  !  là»  ]a«  la,  la,la.  Vos  deux  bras  Coàt  eflropiez. 
Lt,la»la4âJa,  Hauffez  Ja  tête.  Tournez  la  pointe 
dufiedendehors.Lailajla.  Dreflêiyôtre  corps. 
Mr.  JOURDAIN, 
£uh? 

Mre,  DE  MUSIQUE, 
Toîlà  qui  efl  ie  mieux  du  monde. 
Mr.  JOURDAIN. 
Apropos.  Apprenex-moi  comme  il  faut  faire  il* 
se  révérence  pcûrfaluer  une  Marquife  j  j'en  aurai  b€- 
fm  tantôt. 

Mre.  A  DANSER. 
.   Une  révérence  pour  faluer  une  Marqaifè? 
Mr.  JOURDAIN. 
Coi,  nneMarquifequi  s*appdle  I^orimeoe* 

Mre.  A  DANSER. 
Doiine:&-moi  la  mafh. 

Mr.  JOURDAIN. 

Non.  Vousn*avet  qu'à  faire,  je  leretiendrai  bien. 

Mre.  A  D  A  N  S  E  R. 
Si  vous  voulez  la  (âluer  avec  beaucoup  de  refpeô , 
îfeut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis 
marcher  vers  éle  avec  trois  révérences  en  avant  > 
&à  la  dernière  vous  baiflTer  julbu'à  fes  genoux. 
Mr.  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  Bon. 

I.  LAQUAIS. 
Monfieur ,  voilà  vôtre  Maître  d'Armes  qui  eft  là 

Mr,  JOCTRDAIN, 
Di-  lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.   Je 
Veux  que  vous  me  voyiez  faire# 

S  C  E  N  E    IL 

MAITRE  D'ARMES,MAITRE  DE  MU- 
SIQUE, MAITRE  A  DANSER,  MON- 
SIEUR JOURDAIN  ,2:  LAQUAIS. 

Mre.  D'A  R  M  E  S ,  après  lui  avoir  mis 
le  fiewrH  â  la  main. 

AUoos,  Mbnfieur,  la  révérence.  Vôtre  corps 
droit.  Un  peu  p«0cWfurlacuiflcgaucbe.Let 

jtm- 


%%%  LB  BOTTRGEOIS&c. 

JÈmheë'pomi  tint  écÊnéet,  Vos  p\^s  Çirimei 
ire  ligne.  Vôtre  poignet  à  l'oppofitedevdtre' 
chfi,  La  pointe  de  vôtre  ^p^e  vis-  a-  vis  de  vôtre  \ 
le.  Le  bras  pa&dolit-i-fiaitfi  étendu.  Ua  mainj 
à  la  hauteur  de  l'oeil.  LVpaule  gauche  plus  q< 
La  tête  droite.  Lere^rd-  aflfiir^.  Avancez.  Le 
ferme.  Touchet- moi  l'épéedequarte ,  &achev« 
même.  Une»deux..Remettei>vous.  Redoublai 
pied  ferme.  Une»  deux.  Uafau^en  arrière. 
TOU$portet  la  botte»  Mpnfieur,il  faut<}Qe  Véféc 
telapremierei&Quelecorpsfbitbien  eflfac^. 
deux.  Alions>  tdUcn'ez,  'mol  Vépéa  de  tierce,  &  ; 
vezdefiiêkRe.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Ai 
Partez  de-là.  Unei  dtfux.  Rem  ettez-vous  Red< 
Vn^ deux;  Un  (kùt ieQ  arrière.  En  garde  9  Mot 
en  garde. 

Z*e  hiaitre  ^ Armes  Itdfm^  âettK  cm  tn$s 
hiidifantt  m  gardé, 
Mr.  JOURDAIN. 

£ufa> 

Mre.  DE  MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 
,  .  r      Mre.D' ARMES. 

Je  voua  l'ai  d^jadit;  touilefecrec  d^s  ai 
confiOe qu'en dctixchofôs,  adonner,  &à  ne  , 
recevoir  :Et  comme  je  vous  fis  voir  l*aurrejotâr| 
raifbn  démonftrativê ,'  il  efî  itnpoflîble  que  voaj| 
^CvSfXi  ii  vous  favezd^touwer  l'cp^  de 
ncmi  de  la  ligne  de  vôtre  corps;  ce  qui  nedéf 
feulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poi| 
dedans >  ou  en  dehors. 

Mr.  JOURDAIN. 

De  cette  façoti  dond  un  homme,  Ans  ^^îr  du  ( 
eft  fur  de  tuer  (onbomme,  &de  n'étrepoiu 
Mre.  D'ARMES. 

Sans  doute.  N'en  vîtes- vous  pasladémoi 
Mr.JOURDAlN,    . 

•Oui. 

Mre  D'ARMES. 

Et  c'efl  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  confid< 
fiousautrésiiousdcvons  être  dans  un  Etat,  êit< 
)iim  \%  ^ieficedes  Armes  l'ettiperxe  bautemi 
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itesles  lacres.Sciecces  inutiles  t  comipe  la  Danl)? 
Mufiquet  la^.  , 

M«,  A  DANSER, 
Tout-beau  >  Monfieur  le  Tireur  d'Armes,  ^e^r» 
I  de  la  Dan(<*  qu'avec  refpeâ. 

Mre   DE  MUSIQ^UE.^ 
Apprenez  «  jf  vpu^pri^,  à  mieux  traiter  l'excel* 
ice  de  la  Muiique. 

Mre.  D'ARMES. 
Vous  êtes  depUiiànces  gen$>  de  vouloir  çompa- 
:r  vos  Science  à  la  m'^nne, 

Mre.  DE  MUSIQJJE. 
Voyez  un  peu  Miomme  d'imporuncè  ! 

Mre.  A  DANSER. 
Voilà  un  plaUJmt  animait  avec  Ton  plaftron! 

Mre.  D'ARMES. 
Mon  petit  Maître  à  Danfer  «je  vousffroîs  dan/èr 
«une  il  fgut .  Rt  vous ,  mob  peâ  t  Muûcien>  je  voua 
rois  chanter  de  la  belle  manière. 

Mre.  A  DANSER. 
Monfieur  le  batteur  de  feri  je  vous  apprendrai  ' 
&tre  métier. 

Mr  JOURDAIN  am  MaUre  ^  Danfer. 
Etes-vous  fou  de  l'aîler  quer eller,  hiî  qui  entend  la 
erce&  la  quarte,  -Se  qui  lait  tuer  un  homme  par 
lilbn  d^mon(VFative  ?  •    .  •  ' 

Mre.  A  DANSER. 
Je  opp  moque  de  fa  caifon  d^monflrative  i  9C 
le  là  tiçrce»  &  de  fa  quarte. 

Mr.  JOURDAIN. 
Tout-doux  9  vous  dis- je. 

Mre.  D'ARMES, 
Comment!  petit  impertinent.. 

Mr.JOURDAIN, 
Eb  !  mon  Maître  d'Armes» 

'.   Mrf.  A  DANGER. 
Comment!  grand* cheval  de  caroHe.!    . 

Mr.  J  O  U  R  D  A  i  N, 
Eb  !  mon  Maître  à  Danfer 

Mre  D'A  RM  ES, 
Si  je  roe  jerte  fur  voiis... 

Mr.JOURDAIN, 
Doucement.  Ii^re» 
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Mre.  A  DANSER. 
Si  je  meti  fur.  vous  la  maîn. . 

Mr.  JOURDAIN. 
Tout-beau. 

Mre.  D'ARMES. 
Je  vous  étrillerai  d*un  ttr..^ 
^  Mt  JOURDAIN, 

De  grâce. 

Mre.  A  DANSER, 
'  Je  vous  rofterai  d'une  manière.^ 
Mr.  JOURDAIN. 
Je  vou|  prie. 

Mre.  DE  MUSrQ,UE. 
Laiflez-nous  un  peu  lui  apprendre  k  parler. 

Mr.  JOURDAIN. 
Mon  Dieu,  arrêtez-vous. 

SCENE     III. 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MJ 
TRE  DE  MUSIQUE,  MAITRE 
DANSER,  MAITRE  D'ARMES, 
*  monsieur;  JOURDAIN 
LAQUAIS, 

Mr.  JOURDAIN. 

HOlà ,  MotSearlePhilofophe.  vous  arriva^ 
à  propos  avec  vôtre  Phiiofophîe.    V« 
peu  mettre  la  paix  entre  ces  perfonnes-ci. 
Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
•Qp'eft-ce  donc?  Qu*ya-til,  Meffieurs? 

Mr.  JOURDAIN. 
Us  fe  font  mis  en'colere  pour  la  preCeretice  del 
ProfefTions ,  jirfqu'à  fe  (lire  des  injures,  &  cfti 
loir  venir  aux  mains. 

Mre  ÔE  PHILOSOPHIE. 
H^quoi ,  Meflîetirs ,  faut-il  s'emporter  del 
&  n'avez-vous  point  hi  le  do£le  Traita  qoel 

Sue  a  compofc?  de  la  colère  ?  Y  a- 1  il  rien  depfal^ 
C  de  plus  honteux ,  que  cette  paifion ,  oui  MÎI^ 
homme  une b^teferoce?Et  la  Ration  neaolt-ak| 
eut  nwûcreflc  de  tous  nos  mouvemens  ? 
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•  Mre.  A  DANSER. 
Comment,  Mpnfieur,  il  vient  nous  dire  îles  in* 
jureè  à  tous  deux  »   en  méprifant  la  Danfe   qu« 
j'exerce  ,  &  la  Mufique  done  il  fait  profeflîon. 
Mre,  DE  PHILOSOPHIE. 
Un  homme  fage  eft  audefîus  de  toutes  les  infè- 
res qu'on  lut-peac  dire;  &  la  i;rander^Ponfe  qu'oa 
doit  faire  aux  outrages  »  c'eA  la  moaeradon  >  dc 
la  patience* 

Mre.  D'ARMES, 
lis  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  compa* 
rer  leurs  Profeilions  à  la  knienne. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Pant-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'eft  pas  de 
vaine  gloire  8c  de  condition  que  les  hommes  doi- 
rent  difputer  entre  eux;  &  ce  qui  nous  diftinm 
parfaitement  les  tms  des  autres  >  c'eft  la  fagelfe  » 
&  la  vertu. 

Mre.  A  DANSER. 
Je  lui  fbûtiens  que  la  Danfe  eft  une  fcience  à 
laquelle  on  ne  peut  faire  afTez  d'honneur. 
Mre.  DE  MUSIQUE. 
Et  moi,  qqe  la  Mufique  en  eft  une  que  tous  les  fie» 
des  ont  révérée. 

Mre.  D'ARMES. 
Et  moî  9  je  leur  foûtiens  à  tous  deux ,  que  la 
Science  de  tirer  des  armes  eft  la  plus  belle  &  \z 
plus  neceflâire  de  toutes  les  Sciences. 
Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Et  que  fera  donc  la  Philofophie?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  impertinens»  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance;  &de  donner  impudemment 
le  nom  de  Science  à  des  chofes  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'Art;  oc  qui  ne  peuvent 
être  comprifes  que  fous  le  nom  de  métier  mi  fera-* 
ble  de  Gladiateur,  de  Chanteur,  &  de  Baladin. 
Mre.  D'ARMES. 
Allez  9  Philofophe  de  chien. 

Mre.  DE  MUSIQUE. 
Allez  9  Bélître  de  Pédant 

Mre.  A  DANSER. 
Allez,  Cuiftre  fieffé. 

3Rm.  ///•  LH  Mre» 
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Mrc  DE  PHILOSOPHIE.- 
■Comment?  Macaucs  que  vous  êtes. 
J^e  Phi/tfiphe  fe  jette  fur  eux*   ^  tms  trois  U 
jthéÊtgeot  de  coups ,  ^fartent  enft  bsttMtt. 
Mr.  JOURDAIN. 
44onûeur  le  Philofophe. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Infamesl  coquins!  infolens! 

Mr.  JOURDAIN, 
Monfieur  le  Philofophe. 

Mre.  D'ARMES. 
La  pefte  de  l'animal. 

Mr.  JOURDAIN. 

Meilleurs* 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE^ 
Iropudens  ! 

Mr.  JOURDAIN. 
Monfieur  le  Phiforophe. 

Mre.  A  DANSER. 
Diantre  foie  de  l'âne  bât^. 

Mr.JOURDAIN. 
Meffieurs. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Scélérats! 

Mr.  JOURDAIN. 
>lonfieurle  Pbilo(bphe. 

Mre.  DE  MUSK^UÇ, 
Au  diable  l'impertinent. 

M.  JOURDAIN. 
Aieflîeurs. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Fripons  !  gueux  !  traîtres!  Impofteurs  !  Iisf§rtetk 

Mr.  JOURDAIN. 
Monfieur  le  Philorophe>  Meffieyrs, Monfieur  1« 
Pbilorophe,  Mefiîeurs  ,  Monfieur  le  Phiiofopbe. 
Oh  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  »  je  ^*j 
faurôis  que  faire  ^  &  je  n'irai  pas  gâter  ma  robbe 
f)our  vous  feparer»  Je  ferois  bien  fou>  ifje  m'aOer 
fourrer  parmi  eux  i  pour  recevoir  quelque  coup 
^i  me  feroîE  mal* 
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S  C  B  N  £    IV, 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MON- 
SIEUR JOURDAIN. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 

en  racommodant  ftm  colet, 

VEnons  à  nôtre  leçon. 
Mr.  JOURDAIN. 
Ah  !  MonGeur  ,  je  fuis  fâchd  des  coups  qu'ils 
vous  ont  donn^. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Gela  n'efmën.  Un  PhiloTooIieûi&wsAr^iMMo^^ 
me  il  faut  les  choies»  &  jevaiscbmpofercontr'eux 
tine  Satyre  du  ftyledejutenâl,^ïfcs déchirera  dcia 
bdIefiaçoB.  LaWIbiiscela.  Que  voulez- vous  appren* 
dre?  Mr.  JOURDAIN. 

Tout  ce  queje  pourrai,  carj'ai toutes lésenvies du 
monde  d'être  lavant,  &  j'enrage  quemonpere^ 
ma  mère  ne  m-ayent  pas  fait  biçn  étudier  dans  cou* 
tes  les  Sciences  quand  jVtois  jeune. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Ce  lentiment  eft  rai(bnnable,  Namjine  do&rha 
vtta  efi  quafi  mortts  imago.      Vous  entendez  cela  i 
Se  vous  favez  le  Larin  fans  doute? 
Mr.  JOURDAIN. 
Oui ,  mais  faites  comme  (i  je  ne  le  favois  pas* 
Expliquez  moi  ce  que  cela  veut  dire. 
Mre  DK  PHILOSOPHIE. 
Cela  veut  dire  axiefins  la  Scierrce  la  vie  ffifref' 
^MC  une  înu^ge  4é  ta  mort. 

Mr.  JOURDAIN. 
Ce  Latîn-Ià  a  raifbn. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE, 
i^avez-vous  point  quelques  principes,  qudqac 
commencement  des  Sciences? 

Mr.  JOURDAIN, 
Oh  oui ,  je  fai  lire  &  écrire. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Par  où  vous  plaît  il  que  nous  commencions? 
Vouiez- vous  que  je  vous  apprenne  la  Logique  ? 
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M.JOURDAIN.         ' 
Qii'eft-  ce  qiî€  c'eft  que  cette  Logique  ? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
C'eft  elle  qui  enfeigne  les  trois  operatîoosà 
VEfprit.        ^  ^  ^ 

Mr.JOURDAiN, 
Qui  font-elles,  ces  trois  opérations  de  l'efprît? 

Mre.  DB  PHILOSOPHIE. 
La  première  *  la  féconde  >  &  la  troiiWxne.  Ls 
première  eft'  de  bien  coac'evoir  par  le  moyen  d« 
tJniverfaux.  La  féconde  >  de  bien  juger  par  le 
moyen  des  Catégories,  Et  la  troilWme,  de  bien 
tirer  une  confeqUence  par  le  aïoyen  At^  fij^ores: 

\Mr;  JOURDAIN, 
Voilà  des  motr^<(ui  (boi  trop  rébarbatifs.  Cette 
Logique-là  ne  me  revient  point.    Apprenons  aa- 
ire  chofe  qui  (bit  plus  joli. 

Mre.  DB  PHILOSOPHIE. 
Voulez-vous  apprendre  la  Morale? 
Mr.JOURDAiN. 
La  Morale? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 

Ouï. 

Mr.JOURDAiN. 
Qu*eft-ce  qu'elle  dit  cette  Morale? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Elle  traite  de  la  félicitai  enfeigne  aux  hommes 
à  modérer  leurs  pailions,  &  .  •  .^ 

Mr.  JOUR  DAIN. 
Non»  laiflbns  cela,     Je  fuis  bilieux  comme 
tous  les  diables  ',  &  il  n'y  a  Morale  oui  tienne, 
je  me  veux  mettre  en  colère  tout  mon  lbû>qaaD^ 
il  m'en  prend  envie. 

Mre,  DE  PHILOSOPHIE. 
'  Eft-cela  Phy(ique  que  vous  voulez  apprendre? 

Mr.JOURDAiN. 
Qu'eft-ce  qu'elle  chante  cette  Phyfique? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE, 
La  Phyfique  eft  celle  qui  explique  les  pri  ncipes  des 
chofes  naturelles >  &  les  propriété!  du  corps,  qui 
diicourt  de  la  nature  des  élemens  >  des  meaux  » 

des 
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des  minéraux,  des  pierres ,  des  plantes,  8c  desani- 
2naax  ;  &  nous  enfeigne  les  caufes  de  cous  les  &l<^ceo- 
res.Mrc-en-Ciel  >  les  feux  volans,  les  Comètes,  les 
Eclairs ,  le  Tonnerre ,  la  Foudre ,  la  Pluye  >  la  Neige» 
ia  Grêle,  les  Vents,  &  les  Tourbillons. 
Mr.JOURDAIN. 
n  y  a  trop  de  tintamare  là-dedans,  trop  de  brouil- 
lamini. 

Mr.  DE  PHILOSOPHIE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

Mr.  jaURDAIN. 
Apprenei-moi  TOrthographe- 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE.       ^ 
Très-volontiers. 

Mr  JOURDAIN. 

Après  vous  m'apprendrezl'  Almanach  ponr  ôvoir 

quand  il  y  a  de  laLune,  &  quand  il  n'y  en  a  point. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit,  Pour  bien  fuivre  vôtre penfVe&traiter cet* 

te  matière  enPhilo(bphe>  il  faut  commencer  félon 

l'ordre  des  chofes, par  une  exaôeconnoi (Tance  delà 

nature  des  lettres,  oc  de  la  différente  manière  de  les 

I prononcer  toutes.  Et  là-deffîis  j'ai  à  vous  dire  que 
es  lettres  ibnt  d  ivif<^es  en  voyelles  yainfi  dites  voyel- 
les, parce  qu'elles  expriment  les  voix,  &encon« 
Tonnes ,  ainû  appell(fes  conibnnes ,  parce  qu'dles 
fonnent  avec  les  voyelles  ,  &  ne  font  que  mar- 
quer les  diverfes  articulations  des  voix.  Il  yacin^ 
voyelle» ,  ou  voix ,  A ,  E,  I,  O,  U. 

Mr.  JOURDAIN. 
J'cntens  tout  cela.  . 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
la  voix ,  A ,  fe  forme  en  ouvrant  fort  la  boti» 
efae ,  A. 

Mr.  JOURDAIN. 
A,  A,  oui 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix ,  E ,  fe  forme  en  raprochant  la  mâchoire 
d'embas  de  celle  d'enhaut,  A ,  E. 
Mr.  J  O  U  R  D  A I  N. 
A,  E,  A,  E.  Ma  foi  oui.  Ah ,  que  cela  eft  beau  ! 

LU  ^  ^  Mre* 
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Mre.   DE    PHILOSOPHIE. 
Et  It  voix  ,1  >  en  raprochant  encore  davantage 
les- machoifesl'ane  de  l'autre,  &  Partant  ksdeux 
coii»  de  k  bouche  ver«  lesoreilles ,  A  >£,  I. 
Mr.  J  O  U  R  D  A I N. 
A ,  E,  I,  I,  I,  l.  Cela  eft  vrai.  Vive  la  fcicnce! 

Mrç»  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix  O,  fe  forme  en  i^ouvrant  les  mâchoires 
&  rapprochait  tes  lèvres  par  les  deux  coins,  It 

haut  &  le  bas  )  O» 

Mr.  JOURDAIN. 
O,  O.  Il  n*y  a  rien  de  phis  jufte ,  A,  E>  I>  0 1,0, 
Cela  eft  admirable  I,  O,  I,  O. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ourerture  de  la  bouche  fait  juftementcomi» 

«n  petit  tond  qui  reprefence  un  O. 

Mr.JOURDAlN. 

OjO.O.  Vouf  avez  raifon,  O.  AhlabellechoTft 

jive  de  favoir  quelque  chofet 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix  >  U ,  fe  forme  en  rapprochant  les  dn» 
lans  les  joindre  entièrement,  &  allong^tlesdeoi 
kvres  en  dehors  t    les  approchant  saOh  Vmii» 
Vautre  fans  les  rejoindre  tout-à-fait.  U. 
Mr.JOURDAlN.  . 
U ,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  veritablfc^  Ut 

Mre.  DE  PHILOSOPHIEZ- 
Vos  deux  T^es  s'i^ongeht  comme  fi  vousfaifieE 

\xk  moue  :   D*où  vient  que  fi  vous  la  voulez  hin 
k  quelqu'un  >  .&  vous  moquer  de  lui ,  vous  ne  faa- 

fiez  lui  dire  que  U. 

Mr.  JOURDAIN. 
U,  U.  Cela  eft  vrai*  Ah  que  n'ai-je  ^cudi^jlô- 
i«t  pour  favoir  tout  cela. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui 
font  les  cQûfonnes. 

M.  JOURDAIN. 
Eft-ce  qu*il  y  a  des  chofes  aufiî  cutieufes  qa^i 
telles-ci  ? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
.   3vis  doute.  Lar coalbnne  D,  pai  exemple,  (c  pro- 
nonce 
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nonce  en  donnant  du  bouc  de  la  langue  au  deflli* 
des  dents  d'enbaut ,  D  A. 

Mr.  JOURDAIN. 
DA,  DA.  Oui.  Ah,  les  belles  chofèvî  lesbel* 
les  chofes! 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
L'F  ,  en  appuyant  les  dents  d'enhMc  €dt  Ulé- 
ne  dedeflôus,  FA. 

Mr.  JOURDAIN. 
FA ,  FA.  C'eft  la  vérité.     Ab ,  taon  père  Se 
tna  mère  que  je  vous  veux  de  mal  ! 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Et  l'R  ,    en  portant  le  bout  de  la  langue  jvtf- 
qu'au  haut  du  palais  s   de  forte  qu'étant  frôlée  par 
l'air  qui  fort  avec  force,  elle  lui  cède,  &  revitnt 
toujours  an  même  endroit ,  £ai(«nt  une  manière  ' 
de  tremblement,  R  ,  ra. 

•Mr.  JOURDAIN. 
R,  r,  ta.  R  ,r,r,  r, r, ra.  Cda  efl  vrtf.  AU 
^Tiabîîe  homme  que  vous  êtes!  &  que  j'ai  petfflt» 
de  temps!  r,r,ra. 

Mre.  DE   PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiofitez.- 

M.  JOURDAIN. 
Je  vous  en  prie.  Au  refte  il  faut  que  je  vpu r 
rafe  une  «)nndence.  Je  fuis  amoureux  d*une 
Perlbnne  de  grande  qualité,  8c"  Je  fouhaiterois  que 
^rckts  m'aidalHez  àbi  écrire  quelque  cbofedans  tu» 
Pédt  billet  queîe  rtuxlaiflcr  tomber  à  fes  pieds. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
■  Fort-Viçn. 

Mr.jOURDAIN. 
Cela  fera  galant ,  oui  ? 

Mr.  DE  PHÏLOSO^PHÎE. 
Sans  doute.  Sont-ce  des  Vers  que  vous  lulvo«^ 
lez  écrire  ? 

Mr.  JOÙRDAÏ-N. 
Non ,  non ,  point  de  Vers. 

Mre.  DE  PHILOSOPWïK. 
Vous  ne  voulez  que  de  la  Profe  ? 

Mr.  JOURDAIN. 
Non,^  je  ne  veux  ni  Profe,  ni  Vers, 

LU  4  Mre* 
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Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
SI  faut  bien  que  ce  foie  Tun  ou  l'autre» 

M.  JOURDAIN. 
Pourquoi  ? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Par  la  raifon»  Moniieur)  qu'il  n'y  a  pours'at» 
primer  >  que  la  Frofe  >  ou  les  Vers. 
Mr.  JOURDAIN. 
II  n'y  a  que  la  Profe  t  ou  les  Vers. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 

Non  i  Monfieur:  tout  ce  qui  n'eil  point  Prof» 

•d  yers>6ctouccequi  n'eft  point  Vers  9eftPrc(r. 

M.  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle»  qu'eft-ce  que  c'^  au 

«ue  cela? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
De  la  Profe  ? 

Mn  JOURDAIN. 
Quoi»  quand  je  ois» Nicole  >  apportez*mot ma 
pantoufles  >   &  me  donnex  mon  Donnée  de  aùii 
«'eft  de  la  Profe  ? 

Mre.  DE  PHILOSOPHE. 
Ouîi  Monfieur, 

Mr.  jaURDAlN. 
Par  ma  foi.,  il  y  a  plus  de  quarante  ans^jf? 
dis  de  la  Profe  >   fans  aue  j'en  fufle  ricBj  &je 
▼OU5  fuis  le  plus  obligé  du  monde  »  de  m'a?8if 
tppris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre  dam  un 
billet  :    'Belle  Marqmfe  ,  vos  beaux  yeux  méfiât 
mamWà^amom  .mais  je  voinlrois  que  cela  fût  misd^* 
Jie  manière  galantejque  cela  fut  toumégentimest. 
Mre.  DÉ  PHILOSOPHIE. 
Mettre  que  les  feux  de  fes  veuxreduifeotTdcra 
cœur  en  cendres  %   que  reus  K>uf&ez  nuit  &  jour 
SQur  elle  les  violences  d'un  •  •  • 

Mr.  JOURDAIN. 
Non  ^  non  >  non»  je  ne  veux  pointtout  cela.  ]t^ 
▼eux  que  ce  que  je  voiis  ai  dit  :  'Belle  Mar^fh 
vos  beaux  yeux  mefint  mourir  d'amour, 
Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Ufaut  bien  étendre  un  peu  la  chofè» 
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Mr.  JOURDAIN. 
Non,  vousdis-jej  jene  veuxque  ces(êuIe$paro« 
les-I^dans  le  billet,  mais  tournées  à  kmode»  bien 
«rangées  comme  il  faut,  le  vous  prie  de  mediw 
uo  peu  pour  voir  lei  divetfss  manières  dont  on  les 
peut  mettre. 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
On  leypeut  mettre  premièrement  comme  vouf 
ayez  dit  :  "Be/le  Mar^fftvsbfomx  yeMxmefmt  mon^ 
nr^Mnnar,  Ou  bien  :  D'amomt  mcmir  me  font, bêle 
Martpàfey  vos  beatix  yttix.  Ou  bien:  Vos  yeux  béante 
f mimer  me  font  y  belle  Mar^mfe*  mcmir  Ou  bien: 
Maierhrvos  beamc  yeux ,  beUe  Martjmfe ,  étamtmr  mt 
font.  Ou  bien;  Me  font  vos  yenx  beaux  mottnr^  beh 
le  Mar^fei  danmer. 

Mr.  JOURDAIN. 
Ma!ts  de  toutes  ces  fseons-là,  quelle efi lamelle 
leure? 

Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Celle  que  vousavezdit»  'Belle Mar^fa^vosheamt 
jeme  me  fut  mourir  d'ameier 

Mr.  JOURDAIN. 
Cependant  je  n'ai  point  étudié,  &  j*ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup.Je  vous  remercie  de  tout  mon  cceuf> 
&  vous  prie  de  venir  dcmainde  bonne  heure. 
Mre.  DE  PHILOSOPHIE. 
Je  n*7  manqperai  pas. 

Mr.  JOURDAIN. 
Comment  !.  mon-habit  n*eft  pas  encore  arrfvé? 

2.  LACHAIS. 
Non,  Moniteur. 

Mr.  JOURDAIN^ 
Ce  maudit  Tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puifle  ferrer  bien  fort  le  bourreau  de  Tail- 
leur.. Au  Diable  le  Tailleur.  La  pefte  étouffe  le  Tail- 
leur. Si  je  le  tenois  maintenant  ce  Tailleur  détefht- 
ble,  cechiendeTailleur-U,  ce  traître  de  Tailleur^ 
je... 
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'    S  C  E  N  E    V. 

MAITRE  TAILLEUR, GARCOK 
.   TAILLEUR,  f^tmt  l'habit  de  Mddewr  ^ 
Jourdain  y  MONSIEUR  JOUR- 
DAIN, LAQUAIS. 

Mr.  JOURDAIN. 

AH  Tousvoilà.  }€  m'allois  mettre  en  colferecoa- 
tre  vous. 

Mfe.  TAILLEUR. 
Je  n*àî  pas  pu  venir  plutôt;    &  j^  mis  vingt 
HBarçoas  après  v6tre  habit. 

Mr.  JOURDAIN. 
Vous  m'aver  envoyé  des  bas  de  foye  fi  ^oits  t  qw 
j*ât  eu  routes  les  peines  du  monde  à  les  mettre»  fit 
il  y  a  deux  mailles  de  rompues. 

Mre.  TAILLEUR. 
'  Us  ne  «'âargironr  que  trop. 

Mt.  JOURDAIN. 
Oui,  fi  je  romps  toujours  des  mailles. Vons  m'a?eï 
stifli  fait  faire  cies  fbuliers  qui  me  bleflênt  furies^ 
temenci 

Mre.  TAILLEUR. 
Point  du  tout»  Monfieur. 

Mr.  JOURDAIN^ 
Comment  point  du  tout  ? 

Mre.  TAILLEUR^ 
No^,  ilsne  vous  bleflent  point; 
-Mr.  JOURDAIN. 
Je  vous  dis  qu'ils  me  blefTent,'  moi, 
Mre.  TAILLEUR. 
Vous  vous  imaginer  cela. 

Mr.  JOURDAIN. 
Te  me  l'imagine,  parce  que  je  le  fenst    Vôyet 
1»  belle  raifon  l 

Mre.  TAILLEUR. 
TeneijVoiU  le  plus  belha5itdeIaCour,&  lemieu» 
tflbxti»  C'eft  un  chef-d'œuvre,  que  d'avoir  inventé 
un  habieferîeux ,  qui  ne  fût  pas  noir  j  &  je  le  donne 
«1  iûccoups  aux  Xailleor^  les  plus  éclairez^ 

Mxv  JOUR- 


Mr.  JOURDAIN. 
Qi*eft-ce  que  c'eft  que  ceci?  Vous  tvei  «ît  lei 
fleuri  en  b^. 

Mre.  TAiy-EUR. 
Vous  ne  m'avez  pas  dit'que  vous  les  voullefc  eo 
àauc, 

Mr.  JOVRDAIN. 
Eft-ce  qu'il  fa«  dire  cela? 

Mre.TAILLEUR:. 
Ouï  vraiment.  Touteslesperfbnnes  de  qualité  les 
panent  de  la  forte. 

Mr.  JOURDAIN. 
t«esperfbnûef  de  qualité  portentles  fleurs  enem* 
Vas? 

Mre.TAILLEUR. 
Oui)  Monlîetir. 

Mr.  JOURDArN; 
Oh  voilà  qui  eft  donc  bien. 

Mre.TAILLEUR. 
8}  vous  voulez»  je  les  mettrai  en  haub 

Mr.  JOURDAW?. 
Non»  non. 

Mre.  TAILLEUR; 
Vous  n'avez  qu'à  dire. 

•  M.  JOURDAIN.       , 

Non  »  vous  dis -je,  vous  avez  bienfaiii  CiDyez- 
vous  q|ié  rnoB  ftaëk  m'aille  bien  ?  ' 

Mre.TAILLEUR. 

Belle  demande  î  Je  deficun  Peintre,  avec  fon  pin- 
teau,devous  faire  rien  de  plus  jufte.  J'ai  chez  mot 
on  Garç8n,qui  pour  monterune  Ringravc  eflf  le  pfuf 

Eand  génie  du  monde»  &unautre>quipoura(Têm- 
er  un  Pourpoinr  cftleHeros  de  nôtre  temps. 

Mr.  IQURPAIN. 
La* Perruque»  &  las  Plumes foût- elles compie il 
Êutf 

Mre.  TAILLEUR. 
Tout  eft  bien. 
Mr.  JOURDAIN  en  regardant  nahît  d*  TMem. 

Ah ,  ah  »  Monfieur  le  Tailleur ,  voilà  de  mon  étof - 
h  dti  dernier  habîc  que  'vous  xkv^tti  fait».  Je  U^ 
tcconnois  bien.. 
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Mre.  TA  ILLEUR. 
C'cft  ^e  IVcofFe  me  ferobla  û  belle» c^ l'cod 
Youlu  lever  un  habit  pour  <noi. 

Mr.  JOURDAIN. 
Cuisinais  U  ne  faloic  pzs  le  lever  avec  leinîcfL 

Mre.  TAILLEUR. 
Voulez- vouf  mectre  ▼6tre  habit? 

Mr.  JOURDAIN.. 
Ouï»  donnet-l^moi.. 

Mre.  TAILLEUR. 
Attendez*  Cela  ne  va  pas  comme  cda..  J'ai  aoieflé 
des  cens  pour  vous  habiller  en  cadence,  &  ces  forret 
é* habite  le  mettent  avec  ceiemonie:  hola>  entres 
vous  autres*  Mettez  cet  habitàMonfieur,de  la  nu* 
niere  que  vous  faites  aux  perlbanes  de  qualité 

^ifutre  Garçons  TaiUewrs  entrent  »  dont  de$w  Itd  ar- 
tachent  U  hant'dt  ehamjfede  fes  exercices  y  ér  demxoh 
très  U  camfoUipms  ils  Im  mettent  fm  hahU  nemfié 
Monjsewr  Jomdam  je  prtmene  entr'enx ,  ér  lem 
$re  fat  hait  pwr  voir  s*U  efi  kien.  Le  têstf  à  la  Cédatt 
éU  tmte  la  Symphonie 

GARÇON  TAILLEUR.. 
Mon  Gentilhomme  «dormez,  s*il  vous  plaît} 
Carçons  quelque  cbofè  pour  boire. 

Mr.JOURDALN. 
Comq^ent  m'appeliez- vous.? 

GARÇON  TAILLEUR.. 
Mon  Geniiihomme. 

Mr.  JOURDAIN.. 
Mbn  Gentilhomme!  Voilà  cequec'eftyde-fe 
tre  en  perfonne  de  qualité.  Allez- vous  en  ded 
toujours  habin<^  en  Bourgerâs^on  ne  vous  dira 
mon  Gentilhomme.  Tenez,, voilà  pour  mon 
blhomme. 

GARÇON  TAILLEUR..     ■ 
Mbnfêigneur,  nous  vous  Ibmmes  bien  obUffei; 

Mr.  JOURDAIN. 
Monfeigneur  ,  oh*  oh!   Monfeigneur!  Atten- 
dez, mon  ami  yMonfeigneur  mérite  quelque  cfat* 
le,  &  ce  n'ef!  pas  une  petite  parole  que  Monfeigneot» 
•^  voilà  ce  que  Monicigneur  ïou5  donne. 

CAR 
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GARÇON  TAILLEUR. 
MonTeijinnir,  nous  aUom  buiie  Kxu  1  II  Tinc^ 
ie  vàae  Gruideur,      ' 

M.  JOURDAIN, 

VStre  GriDdfur,  nh  .  olr  ,   oh!  ArlendEïi  no 

Toiu  en  allez  p»,     A  moi,  vôtre  Gnodeur'.  Mt 

ici,  n'il  va  iurqi.-i  rAlcefl» ,  il  aura  aiuce  la  bour^ 

II,  Ttatz  ,  Toili  pour  mi  Grandeur. 

qa'rcon  tailleur. 

Uorlèieitnic,  naui  la  remeitkioi  cièi-humble^ 
Runi  de  lés  liberaliiei.      > 

M.  JOURDAIN. 
Il  a  bien  faic>  je  lui  alloii  lourdanim-i 
In  fw/r«  Garfcm  XiiUnm  fi  T/jtKÏgat  jjt  mf 
Danfi ,  qui  fat  lefeufid  launude. 

lu,  iK  fKmd  Jtar.. 


ACTE     III. 

SCENE     I. 

MONSIEUR.  JOURDAIN.  &  &s  èsxA 
LAQUAIS. 

M.  IOURDA1N. 


LAQ.UAI3. 

Ouii  MonGtitr. 

M,  JOURDAIN, 
Appelleï-moi  Nleole  .  que  je  lui  donie  qnetf 
ficjeidm.    Ile  bougeii la  voili. 
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SCENE    IL 

.NICOLE.,    MONSIEUR  JOURnAm 
LAQ.UAIS.  ^ 

XTlcole  ? 

JL>I^   .,  NICOLE. 

Plaît-il? 

M.  JOURDAIN;. 

Ecoutez. 

NICOLE  nr. 
^     Hi^hirhi,hi.  hi,  hi. 

"^     ^s         .    M.JOURDAIN;. 
Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 
Hi,  hi,  hi,hi,  hi,  hi. 

.  W- JOURDAIN. 
Que  veut  dire  cette  coquine-Ià  ? 

NICOLE. 
Mi,  iii,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti!Hi,hi,ù 
M.JOURDAlN.^  ^ 

Comment  donc? 

NICOLE. 
'      Ah,  ah  mon  Dieu.    Hi,  hi,  hi,  hî,  hi% 

r,    „    r-    ^-JOURDAIN. 
^Quelle  fnponne  efl-ce-là?  Te  moques-mito 

^,      .  NICOLE.    . 

Nenni,  Monfieur,  j'en  ftrois  bien  fach<<e.  Hi- 
Bi  »  ni ,  ni ,  hi. 

T        t..»  ^-J^URDAIN. 

Je  te  baillerai  fur  le  net .  fî  tu  ris  darantage 

Monfieur,je  ne  pui«  pzs  m'en  empêcher.  Hi, 
mt,  ni,  ni,  hi-,  hi,  hi. 

M./OURDAIN. 
Tu  ne  t'aruêteras  pas? 

NICOLE, 
^r..  r  1  "r*  ^  ""^"^  demande  pardon  5  mai^voof 
Hi,  hif  hk  °^'  aue  je  ne  fauwi^  »«  tenir  dt  rirt. 

M. 
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M.  JOURDAIN. 
Haïs  voyeï  quelle  infolenceî 
NICOLE. 
Vous  êtes  toat-à-fait  drôle  comme  cela.  Hî  >  hi». 
M.  JOURDAIN. 

Je  te...» 

NrCOLE. 
Je  vous  pHe  de  m'excufer.  Hi  j  hî ,  hi  hi. 

M.  JOURDAIN. 
Tien  û  tu  ris  encore  le  moins  du  monde*  je  te  Jure 
que  je  t'appliquerai  fur  la  joue  le  plus  grand  (bufflec 
qui  fe  foie  jamais  donné. 

NrCOLE. 
Hë  bien ,  Monfieur ,  voilà  qui  eft  f ai  t ,  je  ne  rirai. 

|lus. 

M.JOURDAIN; 

Pirens-y  bien  garde.    Il  faut  que  pour  tantôt  UO' 
nettoyés..  .►  NICOLE. 

Hi,  hi^ 

M.JOURDAIN 
Que  m  nettoyés  comme  il  fauc..M 

NICOLE. 
Hi,hi. 

M.  JOURDAIN; 

H  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  falle>.  8c^^- 

NICOLhr^ 

fii ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE. 
Tenei  ,  Monfieur  ,  battez-moi  plutôt,  8t  mé- 
kiflezrire  tout  mon  fou,  cela  me  fera  flus  de  bien. 
fii>  hi,  hi»  hi*. 

M.JOURDAIN. 

J'enrage.. 

NICOLE. 
De  grâce,  Monfieur,  je  vous  prie  de  me  laiflif 
Wï.  Hi,  hi,  hi. 

M,  JOURDAIN.- 
Si  je  te  ptens... 

NICOLK. 
Monfieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  f  je  ne  ri.  Rî^> 
U»hi.  M^' 
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M.JOURDAIN. 
Maïs   a-c-on  jamais  vu  une  pendarde 
celle- là» qui  me  vient  rire  infolemment  au  nâi 
lieu  de  recevoir  mes  ordres  ?  • 

NICOLE. 
Que  voulez  vous  que  je  hlBJs\  MonGeur  ? 

M.  JOURDAIN. 
Que  tu  fonges,  coquine»  à  preps^rr  ma 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  taniôc 

NICOLE. 
Ah»  par  ma  foi  »  je  n'a:  plus  envie  de  rire; 
toutes  vos  compagnies  font  tant  de  defordreK 
que  ce  mot  eft  aUez  pour  me  mettre  en 
humeur» 

M.  JOURDAIN. 
Ke  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  poneàl 
le  monde  ? 

NICOLE. 
Vous  devriez  au  moins  la  fermer  k  certatnes 

SCENE    III. 

MADAME   JOURDAIN,  MONSIEI 
JOURDAIN,  NICOLE,  LAQUAIS. 

Me.  JOURDAIN, 
Jl  H ,  ah  «voici  une  nouvelle  hiftnire.  Qu'i 
jf\  que  c*eft  donc ,  mon  mari .  ^jue  cet  ^ui( 
iT?  Vous  moquez- vous  du  monde»   de  vous 
fait  enharnacher  de  la  forte?  &  avez- vous 
np^oD  fe  raille  par  tout  de  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 
Il  n'^y  a  que  des  rocs»&  des  fottec,  ma 
oui  fe  railleront  de  moi. 

Me.  JOURDAIN. 
Vraiment  on  n'a  pas  attendu  jufqu'à  cette! 
^  ily  a  long-temps  que  vos  façonsde  faire  ( 
à  rire  à  tout  le  monde. 

M.JOURDAIN. 
Qui  eft  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  pbic 

Me.  JOURDAIN. 
Tout  ce  monde-là  >eft  ua  monde  qui  a  raifiA^ 
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I  ^i  eft  plui  fige  que  vous.  Pour  moi ,  je  fuis  fcanda- 
ififée  de  h  vie  que  vous  menez.  Je  ne  lai  plus  ce  qua 
«"eft  que  nôtre  maifon.  On  diroit  qu'il  eil  cean» 
I  carême- prenant  tous  les  jours,  &  dès  le  matin  >  de 
ipeurd'y  manquer,  on  ^entend  des  vacarmes  de 
VKïI«ns  &  de  Chanteurs,  dont  tout  le  voifinage  ff 

trouve  incommoda. 

.  NICOLE. 
Madame  parle  bien.  Je  ne  faufois  plut  voir  mfn 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  £»»• 
les  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  cber- 
cber  de  la  boue  dans  tous  les  Quartiers  de  la  Ville 
ponr  l'apporter  ici,  &  la  pauvre  Françoife  eft  pref- 
quefiir  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
iiaux  Maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tout 
îesfourj,  M.  JOtîRDAIN. 

Oiiais  nôtre  Servante  Nicole,  voua  avei  le  caqoflt 
bien  affilé  pour  une  Paifanne. 

Me.JOURDAIN. 
Nicole  a  raiibn ,  &  fon  fcns  eft  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  vous  peniea 
iaire  d'un  Maître  à  Daofer  à  l'âge  que  vous  avei? 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  Maître  Tireur  d'Armc8,qm  yiflPft 

avec  fes  batteroens  de  pied  ébranler  toute  la  Mailon, 

&  nous  déraciner  tous  les  oniiaux  de  nôcre  fallïf?, 

M.  JOURDAIN. 

Taifèz  vous»  ma  fervante,  &  ma  femme* 

Me.  JOURDAIN. 
Efi  ce  que  vousvoulex  apprendre  à  danler  ,poll^ 
^uand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 
Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  tuerquelqu^un? 

M.  JOURDAIN. 
Tairexrvousjvoui  dis-je, vous  êtes  des  ignorau* 
Us  l'une  &  l'autre ,  &  vous  ne  favez  pas  les  préro- 
gatives de  tout  cela. 

Me.JOURDAIN. 
Vous  devriei  bien  plutôt  fongerà  marie  i  yôtre 
fille,  qui  eft  en  âge  d'être  pourvue*. 
M.  JOURDAIN. 
Je  (bngerai  à  marier  nu  £Ue>  quand  U  fepxelèn* 
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tera  un  pïrci  pour  elle  -,  mats  je  veux  ibaget 
apprendre  les  belles  chofes. 

NICOLE. 
J*ai  encore  ouï  dire>  Madanoe»  qu'il  a  pi 
jourd'hui  pour  renfort  de  potage  un  Maîi 
PhUofbphie. 

M.  JOURDAIN^. 
Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  refprit,  &  favoi 
'  ibnner  des  chofc»  parmi  les  honnêtes  gens. 
Me.  JOUR  I>  A  IN. 
N'îret  voHs  point  Tun  de  ces  jours  au  Colle 
faire  donner  le  fouet,  à  vôtre  âge  ? 
M.  JOURDAINT, 
Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  d'avoir  toot-à-ï 
le  foiiet,  devant  tout  le  monde,  8c  (avoir  cei 
apprend  au  Collège. 

NICOLE. 
Oui ,  ma  foi ,  cela  vous  rendroîc  la  jan^l 
jnleux  faite. 

M.JOURDAIÎT. 

Sans  doute. 

Me.  JOURDAIN. 
Tout  cela  eft  fort  neceflaire  pour  conduire^ 
ffe  maifon. 

M.  TOURDAIN^ 

Aflitrémem.VQuspai-lcz  toutes  deuara 
bêtes,  &  T'ai  honte  de^vôtfè  ignorance.  Paru- 
pie ,  làvet- vous ,   vous,  ce  que  c*eft  que  yoÏÏI 
,  tes  à  cette  heure? 

Me.  JOURDAIN. 
Oui  ,fje  fai  que  ce  que  je  dis  eft  fbrt  bien  _ 
fiue  vous  devriez  longer  à  vivre  d'autre  forte. 
M.  JOURDAIN. 
Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce^ 
c'eft  que  les  paroles  que  vous  dires  idf 
Me.  JOURDAIN. 
Ce  font  des  paroles  bien  fenf<fes ,  8c  rèixt 
duiie  ne  l'eft  gueres. 

M.JOURDAIN. 
Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-j 
Biande4  Ce  que  je  parle  avec  vous 
'  dis  à-cetce  heure,  qu'cft-ce  que 
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Me.  JOURDAIN, 
Des  chanfbm. 

M.  JOURDAIN. 
Hé  non  >ce  n'eit  pascela.CequenousdKbnstour. 
itax,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heuiew 
Me.  JOURDAIN. 
Hc'  bien  ? 

M.  JOURDAIN. 
Commenc  eft-ce  que  cela  s'appelle? 

Me.  JOURDAIN» 
Cela  s'appdle  comme  on  veut  l'appdkf.. 

M.  JOURDAIN,     ' 
C*èft  de  la  Profe,  ignorante. 

Me.  JOURDAIN. 
Delà  Profe? 

M.  JOURDAIN, 
Oui ,  de  la  Profe.  Tout  ce  qui  eft  Profei  n*eil  point 
!?»«»&  tout  ce  qui  n'eft  point  Vers  >  eft  Profe.  Heuy 
Wilà  ce  que  c'eft  d'étudier.  Et  toi ,  fais-  eu  bieii«  com^ 
ne  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ^ 

NICOLE* 
Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 
Oui.  Qu'eft'Ce  que  tu  fais  quand  cm  dis  uiv  U|^ 
NICOLE. 
I   Quoi? 

M.  JOURDAIN. 
I    Bis  cm  peu»  U)  pourvoir? 

NICOLE. 
Hé  bien,  U* 
l  M.  JOURDAIN. 

Qu*eft-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 
le  dis,  U. 

Mr.  JOURDAIN. 
Ouij  mais  quand  tu  dis ,  U ,  qu*eft-ce  que  tu  fais^ 

NICOLE. 
Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN. 
Olfétraoge  chofe,  que  d'avoir  aflPaireidesbétes! 
Tuallonges  'es  lèvres  en  dehors,  &  approches  la 
aiachoire  d'enhaut  de  celle  d'embas,  U,  Vois-tu? 
Je  fais  la  moue ,  U,  NI* 
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NICOLE. 

Oui  >  cela  eft  biau  ! 

Me.  JOURDAIN. 
'     Voilà  qui  eft  admirable  ! 

M.  JOURDAIN. 
C'eft  bien  autre  cbofe,  fi  vous  aviez  vo  d 
PA,DA,&FA,PA. 

Me.  JOURDAIN. 
Qu*eft-ce  que  c'eft  donc  que  tout  cegalhmti; 

NICOLE. 
De  quoi  eft-ce  que  tout  cria  guerîc? 

M.  JOURDAIN. 
J'enrage,  quand  je  voi  d^s  femmes 

Me.  JOURDAIN. 
Allez:  Vous  devriez  envoyer  promener 
gec8-là  avec  leurs  fariboles. 

*  NICOLE. 

Kc  fur  routcegrandefcogrifedeMaîtred* 
•  qui  ^remplit  de  poudre  tout  mon  méiufe. 
M.JOURDAIN. 
Ouais,  ce  Maître  d'Armes  vous  tient  bi 
coeur.  le  te  veux  faire  voir  ton  inopertinence 
l'heure.  //  fait  apptrter  lesfieitrets  y  é-em  d, 
à  WutU,  Tifn,  raifon  demonftracive  >  2a  IL 
corps.  Quand  on  poufl*e  en  quarte, on  n'aqii^ 
èela  s  &  quand  on  poufle  en  tierce,  an  n'a  qa'à 
cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tu^,-  h 
n'eft-il  pas  beau ,*d'étre affûré  de  Ton  fait,  q. 
on  febat  contre  qudqu^un?  Là,  pouflê-raoi  uc 
pour  voir. 

NICOLE* 
H^ bien,  quoi? 

KmU  lui  pouffe  pkfiettrs  eoMt, 
M.JOURDAIN. 
Tout  beau.  Hoîa,  oh,  doucement.  Diantre! 
la  coquine.  • 

NICOLE. 
Vous  me  dites  de  pouffer. 

M.JOURDAIN. 
Ouï ,  mais  tu  me  pouffes  en  tierce, avant  tm 
pouffer  en  quarte ,  &  tu  n'as  pas  la  patience 
pare. 
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Me.  JOURDAIN, 
)us  êtes  fbtt,  mon  mari  «avec  contes  vos  ftnttt« 
8c  cela  vous  eft  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
le hanter  la  Noblefle. 

M.  JOURDAIN, 
yrs  que  je  hante  la  Noblefle»  je  fais  paroîcre 
jugement}  8c  cela  eftplus  beau  que  de  hanter 
î  BourgeoKie. 

Me.  JOURDAIN, 
imon  vraiment.  Il  y  a  fbn  à  gagner  à  fréquenter 
^Tobles  $  8c  vous  avez  fa^en  opéré  avec  ce  beau 
ifieur  le  Comte»  dont  vous  vous  êtesemb^uiné. 

M,40URDAIN.  * 
ûx>(bngezàce{quevous  dites.  Savez* vous  bien» 
Femme»  que  vous  ne  favez  pas  de  qui  vous  par- 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  C'efl  une  perfbnoe. 
iportance  plus  que  vous  ne  penfez.  Un  Seigneur 
Von  confidereàlaCour^^qui  parleauRoi  tout 
ime  je  vous  parle.  N'eft-ce  pas  une  chofê  qui 
a  tout-à-fait  honorable»  que  l'on  voye  venir  chez 
&(buvent  une  perfonne  de  cette  qualité»  qui 
ppelle  Ton  cher  ami  »&  me  traite  comme  fi  j'é- 
(on  égal?  Il  a  pour  mondes  bon  tez  qu'on  nede- 
!Toit  jamais*,  &  devant  tout  le  monde  il  me  faic 
careâfes  dont  je  fuis  moi-même  confus. 

Me  JOURDAIN, 
lit  »  il  a  des  bontez  pour  vous  &  vous  fait  des  et» 
!s»  mais  il  vous  emprunte  vôtre  argen^ 

M.  JOURDAIN, 
lé  bien  ne  m'eft-ce  pas  de  Thonneur, de  prêter 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-la  ?  8e 
s-je  faire  moins  pour  un  Seigneur  qui  m'appelle 
cher  ami  ? 

Me.JOURDAIN. 
it  ce  Seigneur  que  fait- il  pour  vous? 

M.  JOURDAIN. 
Des  chofès  dont  on  feroit  étonné»  fi  on  les  favcde. 

Me.JOURDAIN. 
St  quoi  ? 

M.JOURDAIN. 
Balle, je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  fuffit  que  fi 
ui  ai  prêté  de  l'argent»  il  me  le  rendra  bien» 8e 
int  qu'il  foit  peu.  Me, 
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Me,  JOURDAIN. 
Ouî«  Attendez-vous  à  cela» 

M.  JOURDAIN. 
Affur^tncnt.  Ne  me  l*»-t-il  pas  dit? 

Me.  JOURDAIN. 
Oui»  ou)  >  Il  ne  manquera  pas  d'y  faîltif. 

M.  JOURDAIN, 
n  m*a  jur^  Cz  foi  de  Gentilbomme. 

McJOURDAlN. 
Chantons. 

M.  JOURDAIN. 

<  Ouais»  TOUS  dces  bien  obAin^e»   ma  feminK' 

Vous  dis  qu'il  me  tiendra  fa  pardie,  j'en  fuis/i| 

Me.JOURDAIN. 

Et  moi  >  je  fuis  (ure  que  non  »  &  que 

^«(Tes  qu*^il  vous  fai  t  ne  fbntque  pour  vous  i 

M.  JOURDAIN. 

Taifti-vous.  Le  voîci. 

Me.  JOURDAIN. 
Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut^ 
«ncore  vous  faire  quelque  emprunt;  &  il  me  iê 
que  j'ai  dîn^»  quand  je  le  voi. 

M.JOURDAIN. 
'  Taiiêt-vous,  vous  dis-je. 

SCENE    IV. 

DORANTE,MONSIEUR  JOURDj 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE,] 

DORANTE. 

M  On  cher  ami ,  Monfieur  Jourdain  »  coi 
vous  portez -vous?  ~ 

M.JOURDAIN. 
Fort  bien ,  Monueur ,  pour  vous  rendre  mes  ] 
fîcs  fervice»^ 

DORANTE. 
-  Et  Madame  Jourdain  que  voilà,comment  fe] 
fe-t-elle? 

Mç.  JOURDAIN. 
Madame  Jourdain  fe  porte  comme  eHe  pcA 

DORANTE. 
Comment,  Monfieur  Jourdain, vouç  voilà  le, 
^pre  du  monde  l 
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M.  JOURDAIN. 

as  voyex. 

PORANTE. 
m  avex  toat-à-faic  bon  air  avec  cet  habit,  ÊC 
n'âVQOS  i^inc  de  jeunes  gens  à  la  Cour  qui 
:  mieux  faits  que  vous, 

M- JOURDAIN. 
ii  haï. 

flî^  Me.  JOURDAIN. 

le  grate  par  ou  il  Ce  dëmangc. 

DORANTE, 
«rnex-vouç.  Cela  eft  tout  à-foi t  galant.  ' 

Me,  JOURDAIN. 
li  >  aulS  foc  par  derrière  que  par  devant* 

DORANTE. 
i  foi,   Monfieur  Jourdain,  favois  une  impa- 
c  étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  da 
de<iue  j'eflime  leplui ,&jeparIois  dcvo««ea- 
ce  matin  dans  la  chambre  du  Roi. 

M.  JOURDAIN. 
MIS  me  faites  beaucoup  d'honneur  i  lionGeuu 
ùtdame  Jowrdaîn,  Dans  la  chambre  du  Roi  ! 

DORANTE. 
Ions,  mettez..,. 

M.  JOURDAIN. 

onfieur,  je  fai  le  reTpeâ  que  je  vous  doi. 

DORANTE. 
on  Dieu,  mettez,  point  de  cérémonie  entre 
>  je  vous  prie. 

M,  JOURDAIN. 
onfieur*.*. 

DORANTE. 
ettez,  vous  dis-je,  Monfîeiir  Jourdain}  foa$ 
mon  AmL 

M.  JOURDAIN. 

loirfieur ,  je  fuis  vôtre  ferviteur. 

DORANTE. 
:  ne  me  couvrirai  point  *  fi  vous  ne  vouf  coo^ 

M.  JOURDAIN, 
'lime  mieux  être  incivil,  qu'importun. 

DORANTE. 
ifiiis  vôtre  dcbiceuTi  comme  vou«  le  ûver. 

J4ek 
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Mç.JOURDAIN. 
Oui  »  nous  ne  le  favons  que  trop, 

DORANTÇ. 

Vous  m'avez  genereufement  prêté  de  l'argentei 

pluûeors  occaiions ,  &  m'avez  obligé  delà  mdfj 

ieure  grâce  du  monde  «  aflurément. 

M,  JOUR»DAIN. 

Monfieur  >  vous  vous  moquez* 

DORANTE. 

Mais  je  fai  rendre  ce  qu'on  me  prêce  t  êc  w 

Connoîcre  les  plaitirs  qu'on  me  fait. 

Mr.  JOURDAIN, 

Te  n'en  douce  point  >  Monfieur, 

.  DORANTE. 

Te  veux  fortîr  d^fiaire  avec  vous  j   &  Je  vied 

icVpour  faire  nos  comptes  enftmble.  ] 

M.  JOURDAIN.  1 

Hd  bien  9  vous  voyez  vôtre  impertinences  ■ 

femme.  DORANTE.  1 

Je  fuis  homme  qui  aime  à  m'âcquiter  le  plâl| 

Gtie  je  puis. 

^  M.  JOURDAIN. 

Te  vous  le  diCoïs  bien. 

^  DORANTE. 

Voyons  UB  peu  ce  que  je  vous  doî, 

M.  JOURDAIN. 
Vous  voilà,  avec  vos  foupçons  ridicoles* 

DORANTE.  1 

Vous  fou  venez-vous  bien  de  tout  l'argent  qK 

fous  m'avez  prêté? 

M.  JOURDAIN. 

Je  croi  que  oui.  J'en  ai  fait,  un  petit  memoiri 

Le  voici.    Donné  à  vous  une  fois  >   deux  co^ 

Liouïs. 

DORANTE. 

Cela  eft  vrai. 

M.  JOURDAIN, 
Une  tutré  fbis>  ux-vingt. 

DOltANTE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN, 

Xc  une  autre  fois»  cent  quaniye. 

V0\ 


r 
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[  DORANTE. 

▼oui  avez  rallbo. 

M.  JOURDAIN. 

Cb  troîstrtides  foncquatuecens  (bîXVieeLoilïi, 
!aaj  Talent  cinq  mille  (bixance  Urres. 
^  DORANTE. 

Le  compte  eft  fort  bon.  Cinq  mille  ibizante  lt« 
très. 

M.  JOURDAIN. 

Mille  htdc  cens  trente-^eux  livres  à  TÔtre  Pla- 
niffier.  DORANTE. 

Juftement, 

M.  JOURDAIN. 
Deox  mille  fepc  cens  quatre-vingt  liyres  à  vôtre 
^Taillair. 

DORANTE. 
\    D  eft  vrai. 

«■  M.  JOURDAIN, 

f   Quatre  mille  trois  cens  Teptante-neuf  livres  4ou* 
le  fois  hott  dcmers  à  vôtre  Marchand. 
DORANTE. 
Fort-bien.  Douze  ibis  buit  deniers.   Le  comr* 
leeftjufte. 

M.  JOURDAIN. 
j    Et  mille  -lèpt  cens  quarante  huit  livres  lèpt  CiAi 
fiatre  deniers  >'  à  vôtre  Sellier. 
L  DORANTE. 

Tout  cela  eft  véritable.  Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

•     M.  JOURDAIÏf.' 
S^ame  totale  >  quinze  mille  huit  cens  livres. 

DORANTE. 
Somme  totale  eft  jufte  >  quinze  mille  huit  cent 
livres.  Mettez  encore  deux  cens  Piftoles  que  vous 
'  n'allez  doniier,  cela  fera  juftement  dix-huit  mil* 
^  ^  fnact  »  que  je  voua  payerai  an  premier  jour. 
Me.JOURDAlN. 
Hd  bien»  se  l*avois-je  pas  bien  devint? 

M.  JOURDAIN. 
Paix. 

DORANTE. 
^    Cela  vous  incommodcrai'til»  de  me  donner  ce 
Vejc  vous  dis? 
tm,  UU  M  mm  M« 


I 
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M.JOURDAIN. 
£b  Bon* 

M».  JOURDAIK. 
'  4^  homvac-lk  iÎÀt  de  vou«  une  viclie  à  Uitt 
.M*jOURDAI¥. 
Tai(êi-vou«. 

DORANTE. 
Si  cela  vous  îDcômmode  s  j*en  irai  chercher 

M.JOURDAIN. 
Kon  >  MoQ tor. . 

Me.  JOURDAIN. 
3  ne  fera  pat  eontmc»  qu'il  ne  vous  aie 

M.  JOURDAIN. 
Taifei-vonst  vous  dis- je. 

.DORANTE. 
Vous  n'arez  qu'à  me  dire  ficela  voiucuil 
W.  JOURDAIN. 
.  itiQ^iMonfieur. 

Me.  JOURDAIN» 
C'eft  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN; 
Taifez-vous  donc. 

Me^JOUJlDAIîN. 
J{  :vcnt  i«i«crra  jufqu'^u  dernier  iMk 

M.  JOURt>AIN« 
Vous  tairex-VQUt? 

DORANTE^ 
J'ai  force  ge»s  q»i  st^A  prêtcNpenc  avec  Jo 
mais  çomiBe  vqms  iiat  «Bon  meîUc^r  «mtj 
crû  que  je  vous  feroit  tore  »  û  j'en 

M.  JOURDAIN, 
.  C'efi  trop  d'l«»amur>  Monteur  y^ueywii 
ùic^   J«.viHS^)erir  vôcre  tMtf^  •    .    .    . 
WdJOUBDAJN. 
Quoi ,  T0I»  allex  encore  lu)  donnai  ç^f     T 

W.  JOURDAIN. 
Que  faire?  Vouiez- vous  que  je  ffcfufè  ujii 
me  de  cette  condttfon-làs  "4)01  H  parlé  de  moi 
-matin  dios  1»  $ba|ti)bre;du  Roi*? 

Me.  JOURDAIN» 
,.  .Allez»  vou%«ics.nine  vraye  dupe. 
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.S  c  E  N.,E    y. 

DéRANtE  ;  -  MbADAMË  jduKDAIN  ; 
•  î*ICOLE'.  •    ' 

.  •;     '        ■         • 

BORANTE. 

Vous  me  fembleit  tome  mélancolique*   Qu'a* 
v«9>voiiS9  Mad»ne  lourdaia? 
^M0.  JOURDAIN. 
J*ai  la  tête  plus  grdTe  que  le  poki^*  fic&  dte 
B'cft  pas  enâ^'  •        ' 

DORAKTE/       : 
Mademoifelle  irêitre'^)  où  efi-elle»  que  je  it 
^  ïoï  p<»nc^  •   w    . 

\        .  Me.  JX>U>RDAîU. 
Mademoirelle  ma  fille  eft  bien  où  die  eft.     n 

DOîRAWtE. 
Comment  iê  porte^t-^IIe? 

Me.  JOURDAINi 
EUc  iê  porte  lur  (es  deux  jtntbes. 

DORANTE. 
.  Hé  ffoulestvotts  point  un  de  ^es  jotitt  vttAt  rHit 
ivec  elle  le  Ballet  6c  ta  Comédie  «e/ 1^  Ijiiî^ 
:heile  Roi?."    :  ''M    '  .  V 

|4e.  J  O  tJH  Di A I N.    -      ^ 
Oui  vrai  ment  >  nous  avons  fort  envie  de  rîre» 
fovt  eàvxe 'de  rîK  naii»avofir.  •  ; 
•     DORANTE. 
<Te  peofe)  Madame  Tourdéiii)  que* vont «vcGcea 
bien  des  amans  dans  voCFe  jeune'%e  y  bdto  ic  d*k- 
gt^^He  faointntcomme  vous  i^ket.   :     ^ 
.'  !•-/:  '  We.  Ï^O.tU-R-lptAfciiJ,  ;'.  r- 
Tredame»  MonGeur.  efl  ce  que  Madanidjoùir-* 
dain  eft  d^ci^pite'v'âeia'^t^te  Kii  grouille*t-elle 
déjà?      '  ^         —V.     .  .:^      -.    ', 

..IXTHt'A'NTi:. 
•   Ah  ma  foi  >  Madame  |oicrdtfîn ,  je  vous  deinan- 
de  pacjddn»  Je  ne  fon^xïîSfias  ^évous  lêtes  jeuiie» 
&je  révèle  plus fouvent.  Je  vous  prie  d'excu&r 
moa  imperûBebé«r  -       '~    . 
C  Mmm  i     '^  '^   -SCE- 
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.S  CE  N  È    VT. 

MONSIEUR  JOURDAIN,MADJGUR. 
t)AlN,  DORANTE,  NICOLE. 

KfijOURDAIM. 

Voilà  deux  ttrts  houi»  bitfA  comptez. 
DORANTE. 
.'Je  vous  aflfure»  Monficuf  Jourdaîot  que  jVini 
tout  à  vous  9  6c  que  je  brûle  de  vous  reoJrc  n 
lîiaTÎce  à  la  Cour» 

U,  JOURDAIN. 
Je  vous  fuis  trbp  oblige; 
1  DORANTE.     . 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  ledivcftîfleoMC 

Royal ,  je  lui  lerft»  dotmer  les'  meilleures  places  k 

ItfaUe.  '.  ,    - 

Me.  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baife  les  roabu. 

DORANTE.**/^  Mnf/emr  Jomdam. 
'Nôtre  belle  Marquifei  comme  je  vous  ai  mm 
d^  par  mon  billtt  >  «iSrodra  tantôt  ici  pour  le  BaU 
lec  &  le  Repas]  jel^ai  fiait  OMi&mir  éoBai  au  it) 
fal  que  vow  lui  vouiet  doooer* 

M.JOURDAIN. 
Tirons-nottl  fiQ  pvU'plorleTin  i  pour  cauîê. 

-      DORANTE-  , 

Il  y  a  huit  jour^oue  %t  ne  voua  aï  va  »  dE  je  n 
vous  ai  point  nandé  ^e  nouvelles  du  Diaiitaf» 
que  «veus 'n»e<  m&es  entre  ht  mains  pour  hû  en 
iairc  fteCtm  de  vôtre  part:  mais  c'eft  que  j'ai  ai 
toutes  les  peines  dU  monde  àwainfre  £im  fooApb 
6c  ce  n'fft  qttfti^a|t>«d;hDi:  qu'feUe  s'eâ  refolBcl 

■i'acceptef» '     -',*'■'''  '  '"' 

.M*  JOJJRDA^IN. 

Comment  l*a-t-elle  trouve  ? 

..-p.aRfAjNire. 

MerveiiJetit}  &  je  «letrompt  fôrt>OD  labf»- 
f^  de  ce  Diamant  f^  pouî^  M»t  fur  éôn  eTpiic 
un  effet  admirable. 

M.  JOURDA)IfKà.. 
\  «ÛtauCieU  n.,  i.:  y6 


\ 

\  .  <5t) WÏTÎÏIR'  tCd 

Me.  JOU^RîDAlNir 

Quiodll  étoDt  fois  avec  lui ,  il  or  pcac  le  quitter. 
DORANTE, 
-Je  lut  ai  hàt  valoir  connne  il  faut  la  richeflè  de 
|cepre&itc«  te  Ucrandeordevôcreainôiir. 
M.JOURDAIN. 
Ce  (ont»  Motifidir»  dcê  boiûet  qui  m'accablent} 
£c  j>  fais  datif  une  conftifion  la  plus  gniftdé  dt 
inonde,  de  voiiittne  perfbone  de  v5crc^  quiUcii 
rabaiflèr  pour  mol  à  ce' que'vousi faites* 
'        DORANTEj 
Vous  moquez-vous  ?  Ëft-cequ'entre  amis  on  s'ar*  ' 
rête  zces  Cônes  de  fcrupules?  Et  ne  fQriez-vousf^as 
pour  moi  la  mê^ie  choie,  iî  Toccaûcn  s'en  offroii^ 

-     .  m.joi;rdain. 

.Ho48urAneftt,,.^.de  très-gtaad  coeur.     . 

Me  JOUR0A1N, 
Que  fa  prefence  ym  ptftfimnus  épaules, 

DORARTB. 
^our  mm*  je  tiej^vdd  xien^i^uandil^ut  fer-  ' 
ntratiaml»  Se  \9tt  que  vohs  me  fîtes  confidence 
^Vardeurque  vous  .aviez  {«rife  pour  cette  Mar- 
^iCt  agréable,  chez  qui   fa  vois  commerce,  vous 
vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  mOT-méme  à  fer- 
vit  vôtre  amour.  .  / 

M.  rOURBALN. 
Il  ^  Trai>.ctipa(  dei  bontezjqui  me  confbn- 
dent. 

Me.  JOURDAIN. 
Eft-ce  qufilrncïi'cn  m  point?      ^,    '> 

^         '  NFCOLE. 
Ut  (ê  trouvent  bien  en&mble.  ; 
DORANTE. 
Vous  avez  "ptis  le  bon- 'biais  pour  toubher  foil 
coeur.  Les  femmes  aiment^fur  tout  lès  d^penfes 
Qirton  fait. pour  elles;  &  vprfrequemes  ferenadcs, . 
oc  vos  bouquets  cqntiiwds,  ce  fuperbe  feU  d'art»*' 
fice  qu'elle  trouva  ftir  J'feau;  le  diaiiiant  qu'elle  a 
reçB^t vôtre»  part,  te  le  tiegale  que  vous  lui  pi^- 
pârczi  tout  cem  luipatie  bien  mieux  en  faveur  de ^ 
vâcre  ajnourv  que  toutes  les  paroles  que  vous  ao-^ 
ries  fû  lui  dire  fOM-fliême..   ...  .  i 

Mmm  3  M, 
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II  n'y  »  pdkm  de  dépénCe  qœ  je  nr ^fifir»  €  ^  _. 

^  je  poûvois  trouver  le  ébtrSiA  de  Ton  cœur.  Tint, 
fa^me  de.GifiÛit^  a  pour  moi  dé»  charknes  n 
fans ,  &  4*«ft  tm  faônnckir  qub  /stç^titok  a»  ] 
de  toute  chofe. .     .  ;  c    ' .    ,  ;    i  .   i 
:  Me*.JOURDAI».  • 
i^  ffureoc-Hs  ^m  (Ure  eafemèle?  tTan^  i 
pdi*  CQUt  dotkemeht  'prêtév  PlarenfHâv  ^  / 

.  .      D-ORANTE.  ^  '1 

Ce  fera  tantôt  qfale' Voiis  jbiMrt  à  vôtre  aifèdî{ 
pkifir  6e  fa  tu^, & Yçf  yeai  aaroflitoot  Jv 
de  ie  fatia^Mie.        i        -   -       • 

àd.  JOURDAIN. 
Pour  être  en. ^éiiie  liberté,  j'aVfaît  qil 
que  ma  femme  ira  diner  cbeK  tta  Urar  y  oib 
pa0èra  toute  l'aprefcfSil^e*   *  '   '  * 
OORLÂMTE. 
Vous  ave£faitprûd'éhTment,8ir>6rre  femmes 
rokC  pu  Dbtif^mbarraflêcjfai  ddmif  &buf^Vfiu#l^ 
due  qu^  faut  au  Ctnfibter ,  &ià  poafw  îés  chofea 
fontneceflkires  pour  k  Ballet.  Il  eA  d^mon  ïnv* 
tion>  &  pourvu  que  ^exécution  puiflfe  f^pAsdit^l 
ridés  $  jer  Hiia  -fôr:  qu'il  fera  trouva.  ;. . 

M.  JOURDAIN  s'apper^êk pte  29k9kf 
écoute  i  &  ^kéL^ik  imji^et. 
Oièria»  rvout  ^es  bien  impèlttiûfftte*    SOVCdIb», 
i*il  vous  plait.  -  ' 

S  C  E  ISP 1^;   vu.        ' 

MADAME  JpU^&AIN/NICOt!!: 

MA  fott  Madameyla^nriofit^  m'a^eoùt^qDVI* 
que  chofê  ;  mais  |r  cfoi  qu'il  y  a  quelque  v^-  ; 
g^il)e  (ot»s  roche  >  &'iU  parlée  de  quelque  aâfairS 
où  41s me. Vident  |>as  qae  voùsfbye^     > 

.    Me.  JOURDAIN.    ' 

..Ç«  n'i^ft pas  d'aujounnia!  ,Kicbler,  qoe  fû  coo» 

çu  dçft-Tciifpçons  deTnonmark.J]efbft  laplOf  tioa» 

péejdu  iiK>pde  i  ou  il  y  a>4udqii6  amouc  tfrctm^< 

ine,  &je  travaille  à  dëconviâDrcf'qut «t  pcutliM»* 


Mils  fongt^s  à  ma  fille.  Tu  fais  l'amour  que 
Cleoote  a  pour  elle.  C'eft  on  homme  ;quî  mt  re- 
vient, &  je  veux  aider  £i.rccfeerche,&  lui  doxmer 
Cacîe,  ùHe^<. 

NICOLE.  .  ,.  :'     > 

En  vérité,  Madame>  je  fiïi*  là  plus  ravie  du  mon- 
de 4d  voar  voir  dans  cek  femtraensVcarô  le  Maî- 
tre iram  sofiem  »  le  Valet  ne  me  reyienc  pi9 
moins  >  &  je  fouhaiterois  que  nôtre  mariage  & 
pût  £ûre  à  l'ombre  du  leur. 

Me.  JOURDAIN. 

va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part,  &  lui  dire  que 
tout-à-l'beure  il  me  vienne  trouver  >  pour  fai^  en- 
femble  à  mon  mari  la  demande  de  ma  fitle. 
.NICOLE. 

Vy  cour$4  Madame,  avec  joyp^.Sç  je:Berf09| 
VOIS  recevoir  une  cot^miifioii,  plu^  agseaUr.^  Jl 
vaisj  je  penfe,  bien  rdjouïr  les  gens. 

se  E  N  E    VIIL 

CLÇONTE ,  CO VIELLE ,  NICOLE. 

NICOLE. 

ÂH  vois^iV(nlà  touc  à  propos.  Je  fuis  une  Am«t 
ba&drice  de  joye»  &  je  viens.... 
r  CLEONTE. 

iledre^cei;^  perfide»  &  ne  me  vien  point  imu^ 
ftr  avec  liés  taûtreSh  pacoles. 
:  .     NICOLE. 

"SJSb-^  aiinlî  que  vous  recevez... 
CLEONTE. 
Recire^tol  ♦  te  dis-Je  >  &  va^t-en  dire  de  ce  pas  à 
ton  infidelle  mairreue»  qu'elle  n'abufera  de  la  vie 
le  tmp  fimplé  CJeonec.  j 

.         ..      .        NICOLE*  J  I 

Quel  vertigoeftce  donc- là?  Mon  pauvre  GovIeW 
le,  di-moi  un  peu'lcé  que  celà^éhc  dire? 
COVIELLE. 
Ton  pauvre  Covielkr  petite  fce' erate!   Allons 
^, jèiz»Q^k  àt.ms&  yàrx,  vilaine»  6c rme  laiiTe 
CB  repos. 

Mmm  4  NI^ 
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NICOLE.  / 

Qioî  )  m  me  viens  auflî.... 

COVIELLE. 
Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je>  âc  ne  me 
ic  ta  vie. 

NICOLE. 
Oaaif!  Quelle  mouche  les  t  piouei  tout 
Allons  de  cette  belle  hiâoire  inranncr  ma 
txeflê* 

SCENE    IX. 

CLEONTE,  COVIELLE, 

CLEONTE. 

Quoi»  traiter  un  amant  de  la  ibrteî  8c  oui 
mant  le  plus  fidelle»  6c  le  plus  paifioBn^< 
tous  les  amans! 

COVIELLF. 
C'eft  une  choGî  (épouvantable  que  ce  qi|*on 
bÀt  à  tout  deux* 

CLEONTE. 
Je  fais  voir  pour  une  perfon ne  toute  Tardeurfl 
toute  la  tendroTe  qii'on  peut  imaginer;  je  n'aij 
ften'att  monde  qu'elle»  &  je  n'ai  qo'cUe  dana  " 
prit  :   Elle  fait  tous  mes  foins ,  tous  mes.  <  ' 
toute  ma  joyej  je  ne  parle  que  d'elle  t  je  ne  _ 
qu'à  elle»  je  ne  nia  des  tfbnges  qoed'elle>je  nêi 

{>ire  que  par  elle»  mon  cœur  vit  toutes  ettej&i 
à  de  tant  d'amiti^lâ  digne  r(<compenfîf  !  Je  uns*' 
jours  fans  la  voir ,  qui  font  pour  moi  deux  ' 
effroyables;  je  la  rena>ntre  par  hazard;  mon 
i  cette  vue  lelènt  tout  tranrport<^,  ma  joye 
te  fur  mon  viiàge  *  je  vole  avec  raviflêmeot 
elle .  &  Pinfidelle  difiourne  de  moi  (es  re|ptrds».J 
pafTe  brufquemenc  comme  fi  de  fa  vie  elle  ne  mV| 
voit  vul 

COVIELLE. 
Je  dis  les  mêmes  chofes  que  vous. 

CLEONTE. 
Peut-on  tien  voir  dV|^»  C9vieUe»à  celte 
fidie  de  l'ingrate  LucUe? 

Cêr 
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\       COVIELLE. 
£(lc«Qr«  Monfieari  deh  pen<kfde  âe  Nico- 
le? .••CLF.ON'TË.         —    ~.v  •  ^  -    ?■ 
Après  tant  de  4lcrifices4rdiràf>,  de  (ôQpirs,  £c 
de  7CBUX  que  j*ai  faits  à  Ces  charmes  !  •  i  -  ri.  j  ' 

Aptes  eau  tràffîdtié  l^omiwagéè  ,Àf'ùi'iTi§'i  9c  ie 
offices  que*  je  loi  nii  reïidus  dans  ik'^^e*.  ^ 

CLEONTEv 
Tant  de  larmes  ^e  j'ai  vetfëes  à  Tes  genoux! 

COVIELLE. 
Tant  de  Ctaax  d*«auque  j'ai  tirez  au  puits  pour 

Tioc  d^mAiwqfn  fM  f«^c  f arofcfê^  Il  «kéKir 
plus  ûuc  moi-même!  "  -    '  '    i  -o"'  --  -^      '  ^ 

'Tam^e  chaièul  qù^j^ai  fôuJe^llbiarâ^^^a 
kedieàTa  plaècr  /    » 

CLE  ON  TE. 
Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

caviELLP. 

Elle  me  tourne  ie  dos  arec  effi-onterle! 

CLEONTE. 
C'eft  une  perfidie'  digne  des  plus  ^nds  diâti- 
Umg,     '  -'■;'' 

COVTEL^tE. 
€*«fl  Ufiènn&îlbni  mériter  mille  (bufilets. 

-  CLEONTE. 

Ne  t'aTîfe  pcwnti  je  te  prie,  de  me  parler  ja* 
nais  pour  elle* 

COVIELLE. 
Mol)  Monfieur?  Dieu  m'en  garde. 

CLEONTE. 
Ne  vien  point  m'excO^f^jJ'aôion  de  cptlp  infiddlc» 

COyïELLE. 
N'avez  pas  peur, 

CLEONTE. 
-  Nbn>  Tdis-tUvtG^  tes  difcoars  pottr  la  dêfm* 
dre  se  ferrirontde  rien. 

COVIELLE. 
Qiii  fooge  à  cela  ? 
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'^  ÇLÇPNTE. 

-Je  yeip;  c<mtCeieUc,confery<>yinoit.reflfeotitfitltt 
^  rompre  cnrèmble  rpuî.comipa'ce. 

'  CfMonÇirpr  k  Comte  »qet  va  .«fattellr»l&té0o* 
se  peut-fcéire  dapp  ^a  fuëu^  ^  IbocTprit»  jeie«l 
bien ,  fe  laifTe  éblcmr  à^a  q«aKctf.  Maïs  il  nete 
pour  monho^nfWtlHr^enirr^lic  de  Ion  îoodBV- 

ttnce.  Te  veux  faire  JWmiJt  depatqu'elle  au  change- 
nemoi  je  la  voicoMrirr?6ciww>laiâêrp)»  tfwslt 

eloirè  de  me  quicter.» 

,  :creû  Ibcc  >i^  f«t ,  Ad  jrentff  ^^01» 
dans  cous  vos  (èntimens.        \'4    v  k  < 

lucion  contre  cous  les  feftes  <l'am!oi|i«  ^&  me  p 
roient  parler  pour  elle;  0f-fn^i»  te  c'en  conjure ,  -^ 
le  mal  que  tu  pourras»  Fai*fl9ot  de  ft  pemtm 
ae  peinture,  qui  nj*  liire<?dein^>iirable5  &  marf 
moi  bien  ,:pour  m'en  d^ietf »  toutk»  4^0iHiii  i 
tn  peux  voir  en  elle.  ■  ■  :         (    ' 

Elle,  Monfiéur?  Voilà  une  belle  iBî/anr^t 
pîmpefouëcbien  b^tti^ï  pcwr  foqs donner taae 
mour  !  Je  ne  iui  T.çi  «en  -que^  lièH|ic4ioairi< 
vous  trouvierezccnt  ptrlbniiei  qui  feront  plus  dif 
de  voos.  Pn^mieiemeat,  elle  a  ie«  peux  peâcs. 

CLEONTE. 
Celaeftvf|i,  eJlemles ywx  petits:  mais  dlekf 
pleins  de  feux  •  les  plus  brillan»  >lt«  flut  penç— ^ 
monde  >  les  plus  tpac^ans  qu'on  puiflê  voir, 

Elle  a  la  boucbçcimdç..         * 

CLEONTE.    ' 

Oui }  mais  on  y  v^k^  ^rvcerqu'on  ne  voIrpoM 

wipL  autres  boucbes;  &  «cette  bonaied  -en  la  iii|ilil 

jorpire  des  deCfs,  eff  la  pIusoitr^^Am^-ftia  pliiir 

mcureufe  du  monde. 

COVIELLB. 
'  l«ir  f«  t4UIe>«Ue  A*tk  pas  grande^         CU 


C  O  M  KD  I  E»     i  ïTY 

CLEONTE. 
Dooi  nttiselle  ift  a1/iée,  8r  bieh  prlfè. 

COVtELLE. 
Uk  tf f^  une  nonchalançf  d^^  fin  p^^t  i/  & 
^s  (es  zdùons,    - 

CtEONTE. 
Ueft  vrai  ;  mais  vUça^rsce  à  iDur  cela ,  8c  fes  mtL* 
nieresromengageamef»  ont  j>  ne  fai  ^u«i  cbtrmc  à 
«'iofinuer  dans  les.çKpvf, 

Pour  derefprit...  .       ,  ,: 

& cooveirack>n«M.  i  :.      /     j  •. . 

Sa  OQomfÛKWn  e(V  chirmant^.  > 

ÇOVIÇLLE. 
Elle  eu  toujours  rerieufe.  > 

CLEONTE. 
Veux-tu  de  ces  enjoûmens  éf>vf\wïft.df  6m  )nye< 
toujours  ouvertes?  &  voiftm  rien  de  plus  itnperti* 
nent»  que  def  hmnm  qui  fiêm  à  tom  po>t)0ff  I 
COVIEtLE. 
Mais  enfin  elle  eft  capriei^prewotnt^iieiMrdbnne 
da  monde.  C  L  £  O  N-T  £. 

Oui, elfe  efirot^kieuff  »j*efi étmwvf  d'VÉord  ,- 
nais  tout  ûed  bi^ft  lux  beges;  on  foufi^e  tout  des 
belles. 

XOYllhtt. 
Puis  que  cela  va  comme  cela  i»  jt  voï  inclut  que 
tons  avez  tnvie  dft  l!^a>er  toujours. 

Vfoi,j'aimerois  mieux  mourirj&je>y^  la.h»r 
aonmt  que  je  raWiqfïéf 

<:ovi£t.tE^         ... 

Le  moyen I  fi  vous  la  ripoirez  fi  parfaite? 

r  ;  CLEONTE.        ,  _     . 

C'eft  en  qùoijpria  vengeance  fera  plus  ^clatfflces  ta 

çmije  veux  faire  mieux  voir  la  foi<c«*leinon  coeur, 

^  la  haïr,  à  la  quêter,  toute  belle,  toute  pleine 

^'«ttniii,  l9H^#»9ia^l^>qiie  je  J»  ocnve*  Ld  voici. 
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SCENE     X. 

CLEQNTE,  LUCILE,  COVIELLEJ 
-  NICOLE. 

NICOLE. 
XlOur  moii  j'en  ai  été  toute  fcandalifôe. 
jf  LUCILE.  v 

Ce  ne  peut  être >Kîcole, que  ccqne  jadis.  MÉI 

le  voilà,  _  . 

CLEONTE. 

<  T«  ne  TMue  pas  feulement  lai  parler* 
■'  COVIELLE. 

Te  vc\ix  vous  imiter. 

•^  LtTCÏLE. 

Qu*eft-ce  donc,  Cleonte?  qtf«r«*' 

NICOLE. 
Qu'as- ta  donc»  Covielle? 

LUCILE. 
Oiiel  chagrin  tous  poflfede? 

NICOLE. 
Quelle  maiivaire  hmnltar  te  tient? 
^  LUCILE. 

Etes-fOQS  muet)  Cleonte? 

NICOLE. 
Jks* tu  perdu  la  parole,  Cofielte? 
CLEONTE. 

Que  Toilà  qui  eft  fceleratl 

COVIELLE. 

Que  cela  eft  Judas! 

LUCi;.E. 
Je  Toi  bien  que  la  rencontre  de  ântôt  a  trooN 

Tôtre  efprit.  _ 

CLEONTE. 

Ah>  ab»  on  vok  ce  qu'on  a  faitt 

NICOLE. 
Nôtre  accueil  de  ce  matin  t'a  £ait  prendre 
chèvre.  COVIELLE* 

On  a  devint  l'enclniieure. 

LUCILE. 
N*efi-U  pas  vrai»  Clfonte,q(ie  c1eft-Ik  leftîi 
devQtied^pit?  CLEOf 
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CLEONTE. 
Oui,  perfide,  ce  l'eft,  puis  qu'il  £uieparier>&j'aî 
à  vousdireque  vous  ne  triompherez  pas  comme  vous 
penfezde  vôcre  infidelicëtque  je  veuxcore  le  pre- 
mier à  rompre  avec  vous>&:  que  vous  n'aurez  pas 
l'avantage  de  me  cfaaflêr.  J'aurai  de  la  peine*  fins 
douce ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous;  cela  me 
çauferades  chagrins; je  fouffrirai  un  temps;  mais 
f*en  viendrai  à  bout*  Scje  me  percerai  plutôt  le  cœur» 
|ae  d'avoir  la  foiblefle  de  retourner  à  vous* 
COVIELLE. 
Queuffi,  queumî. 

,    LUCILE. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous 
^ire.CIeonteUe  fujccqui  m'a  fiait  ce  matin  évittf 
rôtre  abord. 

CLEONTE  fMtfimbhmt  de  s'en  aller  & 
tomme  antetcr  du  Théâtre, 
Non,  je  ne  veux  rien  écouter, 

NICOLE* 
Je  te  veux  apprendre  la  caufe  qui  nous  a  fait  p»fl*et 
i  vite, 

CO  V  IZ'UhlS,  fiOt  Lndle. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LaCJLEMfifwf/, 
Sachez  que  ce  matin. .. 

CLEONTE. 
Non  9  vous  dis -je. 

NICOL£/Wf  AiviV^«. 
-A^ren  que. 

COVIELLE. 
Non ,  traitrefiê* 
I  LUCILE. 

Ecoutez.  I 

CLEONTE* 
îokm  d'affaire. 

NICOLE. 
'^ffez>moî  dire. . 

COTIELLE. 
Jefuisfourd.  '    ^ 

LUCILE. 
PiO&tc    . 
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CLEONTE. 
Non.   * 

NICOLE. 
Cevîelle. 

COVIELLE.   -^ 
Poïntm 

LUCILE. 
Arrêtez. 

CLEONTE. 

NICOLE. 

Encea-moi. 

CÔfriELLE. 
BagtttvUe. 

LUCILE* 
Un  moment. 

CLBONTB* 
Point  du  tout. 

NICOLE. 
Un  peu  de  patience. 

COVIELLE. 
Tarare. 

tut  ILE. 
Deux  paroles. 

CLEONTE.     . 
Non»  c'en  eSL  fait. 

NICOLE.' 
Un  mot. 

COVIELLE. 
Plus  de  commerce. 

LUCILE. 

Hé  bien ,  puis  c|ue  vous  ne  voul»  pat  m** , 

demeurez  dans  votj:«peDÛ^»&  faites  ce  qu'il  irops 
plaira.  NICOLE,  .,   . 

Puis  que  ru  fais43bitime^elarp)'en*]e  tout  comme 
lu  voudras.  CLEONTE'.  t 

Sachons  donc  U  ûjet  it'Uil  6  bel  accueil. 
LUCILE  faitfemblant  it  s'tm  ^léier  m  ûm 
tour  ,  à-fait^  ^  nâèf^  dhoiùu  ^a  fédt  Ciê0»èt 
Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 
COVIELLE. 
Appceoraous  un  peu  cette  biHolse» 

Ml- 


COMEDIE.  9^ 

.NICOLE.' 
Je  ne  veax  plus»  moU  te  i'^p^ranêre» 

CLE  OK-T  £  fib't  LmiU, 
JDites-moi...  -        i  .      • 

.t^UCILK.  ) 
Non  »  je  ne  veux  ncn  dire.  .  '       ;      :> 

CO^VJELLE. 
Come-moî. . . 

NICOLE/«VfiV»rfii 
Non»'jf  lie«(Hite  rien.  * 

CLEONTE. 
Degraoe. .  ; 

.    '.LUCIL.E. ..., 
Kon»  vous  dis- je.         ■  f     -,  - 

C  OVJELLE  fidÈ  m^lt. 
Par  cfaarlcif •  .  ^         - 

NICOXE* 
Foinc  d'affaire.  ,      > 

C  Z»EtO'N  3TE« 
Je  vous  en  prie.  .     . 

XiVcile:  > 

Laiflêi-moi. 

COViZSIwIlEj 

Je  t*en  conjure. 

maaiiEi 

Ote-toi  de  là. 

CiLBCWrrEi 


'    I 


Lucilcw 
Non* 
Nicole» 
Point. 


Î-UCILE* 

COVIELLE. 

NrcOLK. 


C1.EIXNTE. 

Au  nom  des  ]9!*lmx  t 

LfJCCLE. 
Je  né  veux  pas. 

C0yiE>Lî.^ 
Parlé  moi. 

tnCOLS. 
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CLEONTE. 
EdtircUTex  ine<  douces. 

LU^JLE. 
Non  >  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 
Gaerl-moi  refprit. 

NICOLE» 
Non  s  il  ne  me  plaie  pas. 

CLEONTE, 
*       H^  bien»  puis  que  vous  vous  (bad«r  fi  peu  deiie 
tirer  de  peine»  &  de  tous  juftifier  du  traitement  io- 
digne  que  vous  avez  fait  à  ma  ââme»  vous  meiroftu 
ingrate,  pour  la  dernière  fois,  &  Je  vais  loin  deTooi 
mourir  de  douleur  &  d'amour. 
COVIEULB. 
Et  moi»  je  vais  fuivre  Tes  pas* 

LUC  île; 

Cleonte? 

NICOLE 
Covielle? 

CLEONTE. 
Eh? 

COV2E.LLE; 
Plaît-îl? 

LUCICE» 
Où  allei-vous? 

CLEONTE* 
Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 
Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 
Vous  allez  mourir,  Cleonte? 

CLEONTÊ. 
Oui  »  cruelle,  puis  que  vous  le  voulez; 

.  LUCILE.' 
Moi ,  je  veux  que  vous  mevriez? 

CLEONTE. 
Oui ,  vous  le  voulez. 

,  LUCILE; 
Qui  vous  le  dit? 

CLEONTE. 
N'eft-ce  pas  le  vouloir,  que  de  M  TVttMr  m 
4Mrâr  mes  foupçons  ?  X.U* 


r 
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LUCILE. 
ïft-cean  foute?  Etfi  vousaviei  voulu  mMcoutcr, 
«e  vowanrois-je  pas  dit  que  Tavanture  donryott» 
vous  plaignez ,  a  été  caufëe  ce  matin  far  la  prelence 
«hine  vieilletame,qui  veut  à  toute  force  que  la  feule 
ipproche  tî'un  homme  deshonore  urie  fille?  qui  per- 
pétuellement nou«  fermonne  for  ce  *^^'P*'fîf' jj? 
aoof  ûgitte  tous  ies  hommes  comme  dti  aUUife 
çi'il  faut  fuir  ? 

NICOLE. 
Voilà  le  fecret  de  l'afiàire. 

CLEONTE. 
Ne  me  trompez^veos  point»  Lucile? 

COVTEULÉ. 
Ne  m'en  donnes-m  point  à  garder  I 

LUCILE.  ' 

.  U  rfeft  rien  de  plus  trai.    • 
NICOLE, 
C'eft  la  cho(é  comme  elle  e4« 
COVIELLE. 
Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLEONTE. 
Ah,  Luci]e>  qu'avec  un  mot  de  vôtre  bouche  voili 
iàvet  appaiîêrae  chofesdans  mon  cceuri&que  fa* 
cilemeot  onlèlaiiTeperfuader  aux  perfbnnes  qu'on 
lioiel 

COVIELLE, 
Qfi'on  eft  ain^menc  amadoué  par  ces  ditntrd 
^amnuux-là! 

S  C  E  N  E    X. 

MADAME  JOURDAIN,  CLEONTE,] 
LUCILE,  COVIELLE ,  NICOLE. 

Me.  JOURDAIN. 

J£  fuis  bien-  al(e  dé  v^ous  VGÙr,  Cleonce*  &  vous  voî* 
ii  tout  à  propos.  Mon  mari  vient*  prenez  vite  vô* 
ire  temps  pour  Ibi  démander  Lucile  en  mariage* 

CLEONTE. 
Ab  :  Madame  »  que  cette  paix>le  m*eft  douce  >  8c 
ffi'tXit  flace  mes  defirs  !  Pouvois*  je  recevoir  un  ordre 
plot  charnunc  ?  une  faveur  plus  préciéu^  ? 

SCE- 
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SCENE     Xlh 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAl 
JOURDAIN,  CLEONTE,  LUQ- 

LE,  ÇO VIELLE,  NICOLE. 

CLEONTE, 

MOnfieor,  je  n'»i  voulu  pMoibe^ 
vous  faire  une  demande  que  )e  tnë^ce 
emps.  Elle  me  couche  tifti  pour  m'en  ch 
moi-même  >  &  fans  autf  e  d^ioor ,  je  vous  dirai 
l'honneur  d'être  vôtre  gendre  eft  nnefft  veur  glori 
que  je  vouf  pfie  de  m'accorder. 

Mr.JOURDAIN, 

Avant  que  de  vous  xendre  réjponfiz,  Mo'ufcuTi 

vous  prie  de  me  dire»  il  vous  êtes  Gendl 

CLEONTE*' 

Monfîeurala  plûj^t  des  gens  fur  cette 

li'heficent  pas  beaucoup.  On  cranchelc  mot  a 

Ce  nom  ne  fait  auîBuii  ^rupuleà  prendre,  ficl'i 

aujourd'hui  femble  en  aueorîfer  levol.Poomi 

vous  l'avoue)  j'ai  lesfèncimefis  fur  cette  inatî< 

.fcti  phu  délicat   Je  trouve  que  conte  uni 

eft  indigûe  d'un  hoDDéte  homme ,  8c  qu'il  y  ai 

Mcfaecé  à  d^ifer  ce  que  le  Ciel  nous  a  kit 

iè  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  déi 

vouloir  donner  pburcecju'ottn'dft  ps^vje  ^i*] 

IMienl  *  {ka$  douce , qui  ont  tenu  ddi  Cmr[ 

râbles.  Je  me  fuis  acquis  dans  les  armes  l'bc 

iixansae  iêrvice>&jem<»crouveaneide  bien^ 

tenir  dans  lemonde  un  nrngafiVzpsfiâible  :  maif  i 

toutcela  je  ne  veux  point  me  donner  ua  r 

d'autres  en  ma  place  croiroieni  pouvoir  pr^a 

je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  (uis  pointa 

tilhomme. 

M.JOUJIDAIN. 
.  Touchez*U.Mon(ieMrima  fille  a'eft  pas  poon 
CLE.ONTE. 
Comment? 

Mr.  JOtîRDAIN^ 
'   Vous  n'êtes  polis  ôeatilbomme ,  vont 
pasnuûUe. 


Me.  JOORDAIH. 
^jC^vuofet-voui  donc  direavec  vôtre  GoiâlhâbH 
m  ?  ^-ce  que  nous  fommes  >  ikws  autres»  de  la  coj 
rde  Satof  Louis? 
?  Mr;  10URDAI19. 

^'  inâ^-^voitr^  SM  laonne^  jêiPOM'  voi  iwiir*    ' 

MeVJOStJRDAlN* 
Brf>-«irf(iP>"iiom  Mi»  d«ini  «^tie  ieboàne  BDur4 

'  •        Wft  jOtJ^DAIlNi 
T)0ilà  fm  te  c»up  <}r  h»)g«e>  < 

Ma  rO>UR0AIlf. 
Ertdiffe  ^«f«  aVtoMt  ffirMsrctetid  aâlIi^bieiÉ 
|De  )e  mien  ? 

Mr.  JOt;Rl>AlN. 
9tût  (bft  ^k  fem^ê.  Effe  n'yt  jimah  mtflqtf^.' 
fi  vètre  perc  JD^^Ki^rchand)  tam-pîspoàr  ftii  j  maïs 
Mr  le  itlieà,  eé  fûM  àifs  mai-  aVifez  <{tri  difent  celaî 
TèÊ^  deque  fa)  à  Vdusdlfe»  ffloi,  t*eft  que  je  veux  a^ 
vftb^iff  €ert<)ré  GemUhomme.' 

Mè.  lOURDATÎT. 
n  faut Hv^we  fiHé  tm  mari  qui  lui  GAt  pro^f  9t 
2  vaut,  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  9t 
hka  faie  >  qu'un  ôemiUiomme  gueiix  &  mal  bâti, 

NICOLE. 
Celaéft'vfak  Vms  aurons  le  fils  du  Gentilhomme 
dfiti6nWlllafi:é»qtHè(l'lephts  }rrand  malicome  5^^ 
le  pk»  Ibt  dsk^s  ^e'  f^  jamais  râ. 

Mr.  jrqURDAIK.  ■    ^ 

Taîfei-voDs»  impéniiiente'.  '  Vous  vous  fourrct 
MÛ^lfl  dShs  la<:onveffôck>n  ;  }^i  du  bien  aiflfès  pè>ut 
mfitt^,je  ^^ai  befoin  que  d'honneur,  8c  je  lavetuc 
Eure  Marqui(è. 

Me.JOURDAIN* 
Marquife? 

'   Mr*  JOURDA71T4    ;^ 
Oui,   àfarquife. 

.     T    t   Me.  JPURDAIK.  , 

Helas  !  'Dieu  m'en  garde. 

Mr.  JOUTRDAIN. 
CWl'Uae-chafr  4ue  j'ai  teùAaé^ 
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Me.  JOURDAIN; 
'  C'ëft  une  cbofèimoisoù  jenecoâfèncînî 
Les  alliances  avec  plus  graiid  que  (et  (ont  ' 
toujours  à  def  âcheux  inconvénient.  Je  ne  veux], 
^'un  gendrepuHrtàmftfiUerê^rocoerresparei 
qu'cUe  mit  «les  enfant  qui  «yefit  hontede  m'i 
leur  Grand'-Matimi.  S'ilfaHatequ'dJfc  me  vîni^ 
•tr  en.  ^p^ge4e  6find''I>amet  Ic^'Srik  ti 
quâc  par  mégardeàfaluer  quelqu'un  duquartier>L 
ne  manqueroic  ppif  fiâ%-cèc  <»  d'tte  cent  fonîTil 
Voyezvous.diroit-onf  cette  Madam«  k  J^ 
qui  ftfit  tant  laetorieuTe?  €*€&  la  Fille  de  Mot 
|oardain)qui  &ok  trop  beureuTe,  étant  pediei^ 
joiier  à  la  Madame  avec  nous  :  Elle  n'a  pot  toûjou 
été  fi  relevée  aœda  voilà  î&  Tes  deux  Grands-P< 
ret  vtadoifm  du  drap  auprès  de  la  PorteSaîmli 
cent.  Ils  ont  amai^  du  oien  à  leurs  enfiaos , 
payent  maiçienanc  peuc-lcre  bien  cber  en  Ti 
inonde^  &  l'on  ne  devient gueres  fi  riche  à  être  ' 
neces  gens.  Je  neveux  point  tous  ces  caquets»  âiij 
▼eux  un  homme  en  un  mot  quim'aitobligacioai 
jna  fille,  &  à^ui  je  pui0e  dire ,  mettet^vouslà»! 
gendre  i  &  dînez  avec  moi. 

Mr.  JOURDAIN. 
Voilàbieolcs  fearimeQsd'un  petitefprit  jdei 
loir  demeurertoûjonrs  d^nsla  baiSefle.  Hemef 

Îiez  pasdevantage»  ma  fille  fera  Marquife  en 
e  tout  Je  mondes  &  fi  vous  me  mettez  en  c«âe 
la  ferai  Duchç^e« 

Me.  JOURDAJN. 
.  Cleonte»neperderpoint  courage  encore.  SiA 
moi, ma  fille, devenez  dire  re(bTumentàv6ire' 
re,  que  fi  vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez  épdU(êr  ] 
Tonne. 


SCENE  xiri. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

yOus  avez  fiûtdebdlesaff^reSyavecvDtbeaax 
fentimeat, 

CLEON- 


C  O  M  E  D  I  fi.  &§/ 

CLEONTE. 
<^vei^-ca?  J'ai  un  fcropalelà^de^js  t  que 
l*iexeiBple  ne  faurnlc  y^cr^. 
''  COVIELLE. 

yb05  moque£-vou3>  de  le  prendre  (erieufement 
Wwe  un  boflome  xomme  cela  ?  Ne  voyei-iyou*  Ms 
ga^  cft  foa?  &  vous  coûcoit-il  quelque  choCè  de  vcàs 
icc^minoder  à  Ces  ct^itneres? 

CLEONTE. 
Xuatraîibn;  mais  jeqe.croyoîspasqu'^l  falut  fai-' 
re  (es  preuves  de  Noblefle*  pour  eue  cendre  de 
Moofieur  Jourdain. 

COVIELLE. 
Ahiah>ah. 

.  '  OLEONTE. 
JDequoiris-cy? 

çoy.i^LjjLK.  .    ..: 

D*nne  peniî^equi  me  vient  pour  jouer  nôtre  honi- 
ne  >  &  vouft  faire  obxenir  ^ce  que  vous  fouhaicez* 
CLEONTE, 
Comment  ? 

,      ,       COVIELLE. 

L'id^  e(l  tout-àfaicplaifance* 

XîLEQNT.E. 

Quoi  donc}.'  • 

COVIELLE.,  ;        -u   ,     ^ 

n  »'e&  fait  depuispeti  .tirfe  eeftaine  Mafcarade  qui 
rient  le  mieux  du  monde  ici»  âc  que  je  pretehs  Hi  re 
Entrer  dans  une  tjtoufde  que  je  teuz  faire  à  nôtre  ridi- 
nlftToilt  cela  Cent  on  peu  fa  Comédie  j  maisaveç  lui 
tapQit.  ha«arde«JDoatechare»tkA'y  faut  point  cher- 
cher  tanc.de  façons,  il  eft  hommeà  joiier  fonj-ôle  à 
merveille,  &  à  donner aifëmem  dans  toutes  les  fari- 
k>lerqij'on«*avacfadelui  dire./ViiesAôeUrsij'al 
les  habits  coutpr^tstlatdet^moi  faire  fetilenient. 
..  .;  ,,;;cLE.O.N.TE..i  .    ,..     ...... 

Mais  appren-moi... 

COVIELLE 

Je  via  is  vous  înftniire  de  couti  retironi-fioui»  le 
voilà  qui  revint. 

SCE- 
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SCÈNE    XIV. 

MONSIEUR  JQtîRDAIN ,   LAQUJ 

"'■''  '     K*f.  JOURDAItC. 

•Kf'Sé^ciiTt  è  me  reprocher  i  fit  moi  je  oe^ 
rien  défi  beau,  que  dehamer  les grtitidiOtifpeâ 
n'y  a,qu*  honneur  Bc  que  cWHit^  avec  eux,  &  je  ' 
droîs  qu'il  m'eût  coâvé  deux  doigts  de  la 
^e  ne  Comre)  ou  Mtrqui». 

LAQUAIS. 

Moafieur  ,yoicrMofiièer  l^Gomte>  8c  une] 
qu'il  mené  par  la  main. 

Mn  JOUlt^AIN. 

H^  mon  Dieu,  j'ai  quelques  ordfèi  à-  de 
leur  que  je  vais  resir  id^coiA-à-1'hcurew 

S  C  E  N  E     XV. 

DORIMENE,  DORANTE ,  LAQU î 

ixAQUAIJ. 
Onfieur  dit  commeceia>qu'il  vt 
à-l'heure.  '^ .'  l 

IXaRAMTE*  ' 
'    Voilà  qui  eft  I>je% 

i>ORIMENE. 
Je  ne fai  pas,  Dorancb*  je  iiiif  encore  iet^ 
tranged^arche^  demelaineraBitaer  fmt\ 
ttne  Maifon  où  je  ne  oonoois  pedbniie. 

D.ORAM'TE. 
:  QuelitcQ  «oalet-TOUB  donc  ,-Mtdm6ie*  oiiBri 
asDow  4Jfao)ûflC'  pour  ^001  ^esaler.,  |wi(âM6%f 
fuir  l'^dat,  vous  Jie  Voalafc>hff6tre  roaiioo»] 
mienne? 

DORIMCNE. 
'    Mail  ^aas  ine  <y tes-pas  que  je  ni^engage  ii 
blement  chaque  jour  à  recevoir  de  trop  ^r|i 
moiniages  de  vôtre  pailionî  J'ai  beau  me 
dreoes  cbofes^  vous  fatiguez  ma  rcûîUnce«ft^ 
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rrezane  (nvïlé  opiniâtrecë  qui  me  fait  venir  douce- 
ment àxout  cequ*ilTousplaîc  Les  vîntes  ^eoueo- 
49  ont  commence }  les  déclarations  foncyenutscria. 
&ite>qui  après  elles  ont  traîb^  les  Tereâedes&lef 
miaax,  <pe  les  prefei»  ooe  ilif%i.  Je  «é  iiiis*^]^ 
^  !^e  à  cône  cela»  mais  ipoos  ne  tous  reborez  poinr> 
pied  à  pied  vous  gagnez  mes  velôlKi^nt.  .PolTr 
ti^  nepuis  plos  répondre  d<rrièn>  oc  je  croi  qti'à^a 
vous  me  ferez  venir  au  mariage  dèot  jenieruii 
t  éloignée^ 

DORANTE. 

Ma  foi ,  Madame  >  vous  y  devriez  d^ja  être.  Voui 

^Itts  veuve  &  ne  dépendez  que  de  vous.  Je^istn^rre 

de  moi}&  vous^  aime  plus  quéi^a  vie.  A  quoi  tient-  il 

que  dès  aujotod'hui  vous  nefaiEeq  couriâoo  Hon- 

^leur? 

DORIMENE,  • 
Mon  Dieu,Dorai)te,  îlfaut  desdftix  parts  bien  des 
«Dalitez  pour  vivre  heureufement  enfêinUe';  dt  les 
«oxpinsraifbnnables  i^erfannesdu  nvimdeonr  (bv* 
Ijoitpeineà  composer  unemn  ion  dont  ijsibiesc  fatt*» 
ptt.  DORANTE. 

]  Vous  vous  im>(|ue2s  Madame*  de  vous  y  igorer 
Int  de  df^cuIrezi&l^xpefSence  que  vous  aveu  fai- 
tes cottckit  rien  pour  tous  les  autre».  ' 
DORIMËNS. 
Enfinj'en  reviens  toujours  I^/Lesd^penfesaueje 
"^aus  voi  ^i^ë  pour  moi  m'^inqu^eat  paritan  rai- 
Ans  ;  Pnde  >  qu'elles  nf*en^ageiit  plus  que  je  sf  v^so- 
€ni«i  8c  t'aunne>qae  je  fuis  (i^re»fiins  vous  difpkii- 
P^qwvoiMnelesfaiies.  point  quevousoe  voot  ifi- 
icommodiexs  &  je  ne  veux  point^da. 

DORANTE. 
•    Ah  »  Msrdame y  ce  font  des  bagatelk^lc  '€t  à'eft 
Ws  par  là.M 

DORIMEN'E.       jf  ' 

Je  lai  ce  que  je  diS)&enti*'autreÂ  le  Diamant  que 
vous  fli'tfv>ez  forcée  à  p/enîJre,  eft'd'qii^rlbc^ 

DORANTE. 
Eh,  Madame,  de  gracei  ne  faites  point  tant  valoir 
tme^chofe  que  mon  amour  trouve  indigne  de  voui^ 
^  fmiffrez...  Vwci  leMa^e  du  U»^. 

SCE* 
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SCENE     XVI. 

M:)NSIEUR  JOURDAIN,  DORIMR- 
NE,  DORANTE,  LAQUAIS,      i 

Mr.  JOURDAIN  sfris  avdrfint  tUmxrm 
rtm.es -t  fe  trmrvaitt  trâf  près  de  Dtrimem» 

UN  peu  plus  loin ,  Madame. 
DORIMENE. 

-  Commeot? 

Mr.  JOURDAIN. 
Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMENE. 
'    Quoi  donc? 

Mr.  JOURDAIN. 
•  .  Reculez  un  peu ,  p^ur  la  croifiéme. 

DORANTE. 
Madame»  Monfieur  Jourdain  fait  (on  rnoodct 

Mr.  JOURDAIN; 
Madame ,  ce  nfeû  une  gloire  bien  grande  »de 
*lPolr  afTez  fornin^.  pour  être  fi  heureux ,  que 
4e.bonheur>iiQe  vous  tyrïeulabonré  de  m'; 
la  grâce >de  me  faire  l'honneur» de  m*honoi«rèp' 
faveurde  vôtre  prefence  :  Et  (vi'avois  aufli  le 
•pour  meriterun  mérite  comme  le  v6cre,& 
Ciel....  envijmx  de  mon  bien...  m'eût  accorda i' 
vantage  de  me  voir  dignCi^-.  des. 
DORANTE. 

-  Monfieur  Jourdain»  en  voiU  aflei}  Madame 
-me  pas  lesgrandscomplimens»&  eUe  (àU  qu« 
^•es  homme  d'efprit  has  à  Dwimene*  C'eil  un 
-Bourgeois aHez.  ridicule,  comme  vous  voy«i, 

toutes  fes  n)anieres. 

DORIMENE. 
' .  Il  ft'eft  pai'mal-aif<f  de  s'en  apperoevoir. 

DORANTE. 
Madame  »  voilà'le  meilleur  xte  D>es  amis. 

Mn  JOURDAIN, 
C'.eft  trop  d'honneur  que  vous  me  faiteib 

DORANTE. 
Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMENE.  • 

J'ai  beaucoup  d'eftime  pour  lui. 
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'  Mr.JOURDAIN. 

Je  D*al  xkn  ï^  encore ,  Madame,  pour  méritée 
cène  grâce. 

DOK  A  J!JTE i  ^as  J  Mnjoiii'dain. 
F^aei  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  point  "par*- 
1er  du  Diamant  que  vous  lui  aveï  donnée. 
Mr.JOURDAIN. 
Ne  pourrois-je  pas  feulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  ? 
i  DORANTE. 

Comment?gardez-vous-enbien.Celaferoit  vilain, 
à  vous,  &  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que 
vousfaffiei  comme  fi  ce  n'^coh  pas  vous  qui  lui 
a&ez  fait  ce  prefent.  Monfieur  Jourdain,  Mada- 
me, dit  qu'il  eft  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 
DORIMENE. 
Il  m'honore  beaucoup, 

Mr.JOURDAIN. 
Qu«  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur ,  delui  parle* 
aiofi  pour  moi. 

DORANTE. 
I    J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la,  faire  venir  ici» 
•.Mr.JOURDAIN. 
Je  ne  ù\  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 
11  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle 
I  peribnne  éa  monde. 
I  DORIMENE. 

I     C'eft  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 
Mr.JOURDAIN. 
Madame»  c'eâ  vous  qui  faites  grâce,  ^..^ 

DORANTE. 
Songeons  à  manger.  • 

LAQ^UAÏS. 
Tout  eft  prêt,  Monfieur. 

DORANTE» 
Allons  donc  aous  mettre  à  table ,  &  qu'on  faflc 
venir  les  Mufidens. 

.Sise  Cmjîmers ,.  ^  mt  prépara  le  fipin^nfent  /«- 
fembie,  é-fint  le  troijttme  Intermède',  après  quoi  ils 
portent  mie  table  converte  de  plujtems  mets. 
Fin  thê  troijtéme  Aûe, 
Tmi^IIIr  Nna  ACTE 
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A  C  T  E     IV.     ; 
s  C  E  N  E    I. 

DORANTE.D0RIMENE.MONSIEUR 

lOURDAIN.DEUX  MUSICIENS, 

UNE  MUSIClENNE,LAQyAIS. 

D  O  R  t  M  E  N  E. 

U,  DnniiiCj  voili  ua  r- 
C-i'fii[  muaiSquc! 
:.  JOURDAIN. 
vou)  moqiiniMadiob 
udroltqu'il  ffit  iHgKfc 
le  offert.  n«iJca«tM 

KTE. 
Uonfînir  fouidain  i  caifôn.  Mldiine,de  siriir 
J«  la  forte>&  il  in*ablige  dt  ïaui  fiirc  Q  bicnlia 
honneur)  de  chttlui.Jedemtia'e  d'ifCordaTteji 
^u«  le  rcpat  n'efl  pit  digne  i!e  tous.  Comme  c** 
(noi  qui  l'ai  orionn^,  6c  que  je  n'ai  pii  fur  ctn* 

.      ,    ._-... ■   — uin'UTUpajiâ 

■ereiideimc--^ 
:i  bicbaiifinet  de  i . 
lût.Si  Damii  nôtre  ami  l'en  àoi[(nêlr5.anil«< 
roicdinilearrgles;ilr  aurait  paj-  tout  de  Mcf^inoi 
&  delVrudiLion^cilnernanquernipitdeTODKf- 
■gerer  lui- mime  toutesleipieteiduiepai qu'il  tint 
donneroit,  8:  de  voui  faire  tomber  d'acrorddek 
baute  capiciic'diiula.rciencedcihonimDrcfaDi;^ 
vouipatlerd'unFâlnderiveàbiuiuic.  dor^    '    ' 


unrepasfaiiravint  Gc  toui  v  tr 
-  ■-  -   '-'-—  -■-- -Sctfei! 


dentid'un  Vin  ircre  vetounfejarioii-i'un  vp 
o'elt  point  trop  cam  mandant  .d'un  Cifié  de 
•ongourmWi'depcrliUd'uneLongedEVeaudBli- 
Viere.longuc  comme  cela.blinchc.dflicate,&fi 
funi  lei  demi  eli  une  vrara  pâtcd'amoideidtPff- 
drii  rderiFei  d'un  fumBiuirprcnaQti&pourliniO- 
fiTi,  d'une  Soupe  à  bouillon  perli  foûtïnuiJ  tn 
jeune  gtiuDiadonjraaiom^c  d<  Pi|eoiuieauXi3: 
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•ooTOflli^  d'Oîgnons  blancs  mariez  arec  la  cbtco- 
lé^  Mais  pmir  inoi,je  tous  avooë  moni^oranci( 
&  comme  Monfieur  Jourdain  i^fortbien  du»  je  vou- 
dioisque  It  repts  fûtplusiiignedevousécreoâFerc. 
DORIMENE. 
Je  ne  r(^jpons  à  ce  compiimenc»qu^eQiaaageaai 
comme  je  tais. 

Mr.  JOURDAIN. 
Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 
DOKIMEKE. 
Les  mains  (ont  médiocres»  Monfîeur  Jourdain; 
iDiif  vous  voulez  parler  duDiamam  qui  eflfort  beau« 
Mr.  JOURDAIN.  ^ 

1iloi>Madame!Dieu  me  garde  d'en  vouloir  par* 
IcTjce  ne  ferok  pas  agir  en  galant  hommeA  le  Dia« 
oanc  eft  fort  pen  de  choie. 

DORIMENE. 
Tons  êtes  bîen  d^ût^. 

Mr.  JOURDAIN. 
Vous  avez  trop  de  bonr^. . . . 
DORANTE  ^ês  avoir  fait  ^e  i  lér,  J<mrdaU. 
Allons^qu'on  donne  du  vin  à  Monfieur  Jourdaint 
8c  à  ces  Meflîeurs  fit  à  ces  Damesjqui  nous  feront 
la  grâce  de  nous  chanter  quelque  air  à  boire. 
DORIMENE. 
C'eft  merveilleuremenc  aflaifonner  la  bonne  che- 
teique  d'y  mêler  la  Mofique>&  je  me  vms  ïtïidr 
minblement  regain. 

Mr.  JOURDAIN. 
Madame  9  ce  n'efl  pas.... 

DORANTE. 
.  Monfieor  Jourdain»  prêtons  filence  ^  ces  MéP 
fieursSc  à  ces  Dames;ce  qu'ils  nous  feront  entendre» 
vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
Les  Mm/scims&lâs  Mmficunnesprmnmt  des  verres» 
dumtent  destx  Chanfms  â  hwrt ,  &  fint  fiktmm  tk 
tmte  la  Simfhmûe,  ^ 

PREMIERE  CHANSON  A  BOIRE. 

UN  petit  dnîgt ,  PhUis^  fmr  cmmencer  le  tmr, 
Ahl  ^u'iiH  Vcm  tn  vos  mmns  s  d'a^eabtts 
éarmes! 

Nnn  %  V9it$% 


iL$i  LE  BOURGEOIS  &c. 

Vous»  &  Uvitti  V9US  voHS  prêtai  des  armfs"» 
Et  jefensfoMT  tous  deux  redouUer  mm  éomvmi 
Mntre  iui,  vons  &  fnoiy  jurons  >  jurons ,  ma  beSt» 

Une  ardeur  étemelle, 

ftjfen  mouillant  vitre  bouche  il  en  reçoit  ttattfdtA 
Et  ^e  l'on  voit  par  lui  vitre  bouche  emheUiel 
Ahl  Vun  de  l'autre  ils  me  donnent  envie  y 
Et  de  vous  &  de  lui  je  m'enyvre  â  longs  traits'. 
Entre  lui,  vous  &  ntoi,  jurons»  jurons  ,  ma  htUft 

Une  ardeur  étemelle^ 

"*  SECONDE  CHANSON  A  BOIRE. 

'^r\UvonSi  chers  Afms>  buvons  y 
JjZg  tems  ^fuit  nous  y  convie  i 
Profitons  de  la  vie» 
Amant  (pie  mus  pouvons  : 
->  Çfumd  on  a  pajfé  Vonde  noite , 

Adieu  le  bon  vin  i  nos  amours  i 
Dépfchans-nous  de  boire  i 
On  ne  boit  pas  toi^ours, 

*^^         Laijfons  raifinner  lesfots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  viei 

Nôtre  Philofophie 

Le  met  parmi  les  pots: 
ggtand  on  a  pajifé  l'onde  noire  » 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  i 

Dépêchons-nous  de  boire» 

On  ne  boit  pas  tot^ours. 

Sus  y  fus  du  vin  ypar  tout  verfex ,  gar^ms ,  verfeti 

Verfez  yverfex.  toujours  y  tant  qu'on  x/ous  dife^élk 

DORIMENE.  ^  ^^ 

Je  ne  crot  pas  qu'on  puifTe  mieux  chanter  «  C 

cela  eft  cout-à-fait  beau,  ~ 

Mr.  JOURDAIN. 
.  Je  vols  CBCore  ici»  Madame,  quelque  cfaoftll 
plus  beau, 

DORIMENE. 

Ouais,  MoDÛeur  Jourdain  eA galant  plus  ooefe 

acpenfois.  ^'^ 

DO- 


COMEDIE.  â^ 

DORANTE. 
Comment»  Madame  >  pour  qui  prenez  «roui 
slodieur  Jourdain  ? 

Mr.  JOURDAIN. 
Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  qut 
s  dirois. 

DORIMENE. 
Encore?  , 

DORANTE, 
Tous  ne  le  connoifTez  pas. 

Mr.  JOURDAIN. 
£Ue  me  connoîcra  quand  il  lui  plaira» 

DORIMENE. 
Oh  je  le  quitte. 

DORANTE. 
Il  eft  homme  qui  a  toujours  la  rirpofteenmaiiK 
dais  vous  ne  voyez  pas  que  Monfieur  Jourdain  > 
4adame>  mange  tous  les  morceaux  que  vous  aves- 
xichez. 

DORIMENE. 
Monfieur  Jourdain  eft  un  homme  qui  mer2?it«. 

Mr.  JOURDAIN. 
SI  je  pouvois  ravir  vôtre  coeur ,  je  feroi»... 

SCENE    IL    V 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR. 
I  JOURDAIN,DORIMENE,  DORAN- 
TE, MUSICIENS,  MUSICIEN- 
NES, LAQUAIS. 

Me.  JOURDAIN. 
A  H,ah>je  trouve  ici  bonne  compagnie,  8c  Je 
Jt\^oi  bien  qu'on  ne  m'y  atcendoit  pas.  C'eft 
ionc  pour  cette  belle  afFaire-ci  ,  Monfieur  mon 
Idari ,  que  vous  avez  eu  tant  d'empreflement  à 
an'envoycr  diner  chez  ma  Sœur  ?  Je  viens  de  voir 
On  théâtre  là-bas ,  &  je  vois  ici  un  banquet  à  faire 
noces. Voilà  comme  vous di^penfez  vôtre  bien,  & 
c*eft  ainfi  que  vous  feftinez  les  Dames  en  mon  ab- 
fencej  &  que  vous*  leur  donnez  la  Mufique  &  la 
lOontiedie»  tandis  que  vous  m'envoyez  promener. 

Non  3  D0«> 


/ 


f^  LE  BOURGEOIS  Sec; 

DORANTE» 

<ïge  voal«z-votis  dire»  Madame  Jouniain?ftqDtI^ 

les  fantailSes  Cont  les  vôcre5,de  vous  aller  mettreca 

tête  que  vôtre  mari  dépenCt  (on  bien ,  &  qae  c'el( 

jnîqui  deaneceregaU  Kteiani^  Apprenez  que  c'eft 

nob  je  vous  prie  :  Qu'il  ne  fait  feulement  que  me 

prêter  fâ  mailbn.&:  que  vous  devriez  un  peu  mieux 

j»arder  aux  chofes  que  vous  dites. 

Mr.  JOURDAIN. 

Ofii>  impertinente»  c'eâ  Monfieur  le  Comte 

donne  tout  ceci  à  Mwlame  j  qui  eA  une  per& 

ée  qualité.    Il  me  fait  l'honneur  de  prrâdie 

jnaiion>  &  de  vouloir  cpie  je  (bis  avec  lui. 

Me.  JOURDAIN. 

Ce  font  des  cbanfonsquecela^jefaice  que  je 

DORANTE. 
PteneZ9  Madame  Jourdain»  prenez  de  m 
knettec» 

Me.  JOURDAIN, 
je  n*!ai  que  faire  de  lunettes,  Mqnfîeur,  8c  je 
sâez  dairj  il  y  a  long-temps  que  je  fenslescbofi 
je  nefuispasunebête.Cela  efttort  vilain  à  voos}] 
vn  grand  Seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
faites  airx  fbttifes  de  mon  mari.Et  vous,  Mar 
pour  une  grande  Dame,  cela  n'ed  ni  beau,  ni-  hi 
tcàvousidemettredeladifTentiondans  un  mi 
de.  ibuffirir  que  mon  mari  foit  amouretut  de 
DORIMENE. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez ,  Dorante» 
roas  vous  moquez»  de  m'expofer  aux  lottes  vifiom 
4e  cette  extravagante. 

DORANTE. 
Madame?  kola  Madame,  où  couj«t-vous? 

M.  [OURDAIN. 
Madame.Monfieurle  Comte, faites  lui  mesei> 
cufes,  &  tachez  de  la  rameneTiAh,  impertinenteçi» 
TOUS  êtes ,  voilà  de  vos  beaux  faits  j  vous  me  veaei 
laire  des  affronts  devant. tout  le  monde,  êcvoa» 
cbafTez  de  chez  moi.  des  peribnnes  de  qualité! 
Me.  JOURDAIN. 
Jt  me  moque  de  leur  qualic^r 


C0ME1>IE.  %$ii 

Mr.  JOURDAlK. 

Je  ne  (ai  qui  me  tient  >  maudite»  que  Jeneytwt 
fende  U  tête  avec  les  pièces  du  repai  qjie  yont 
êtes  venue  troubler*. 
On  ote  la  tMe. 

Me.  JOURDAIN, )5r#4i»f. 

Jfe  me  moque  de  cela.  Ce  font  mes  droits  qpejt 
€n&,  êc  j'aurai  pour  moi  toutes  les  fcmsùti* 

Mr.  JOURDAIÏÎ. 
Vous  fiûtes  bien  d'cfviter  ma  colère.  EÙeefl&rri-; 
T^  là  bien  malbeureufement*  J'étois  en  humeur  de 
dire  de  jolies  chofes,  &  jamais  je  ne  m*^oi»'fcwl 
tant  d'cfprit.  Qu*eft-cc  que  c*eft  que  cela? 

SCENE     IIL 

CO VIELLE  Jégwfe  m  vçyagiùr\  MON- 
SIEUR JOURDAIN ,  LAQUAIS. 

covieLlé.-  . 

MOnfieur ,  je  ne  fai  pas  fi  j'ai  Phonneur  d'I^! 
trc  connu  de  vous. 
Mr.  JOURDAIN. 

Koù,  Monfieur. 

COVIELLE, 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n'éûn  pas  plut  grand 

que  cela, 

Mr.JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui  3  vous  ^riei  le  plus  bel  enfant  du  mondée 
&  toutes  les  Dames  vous  prenoient  dans  leurs 
bras  pour  vous  baifer. 

Mr.JOURDAIN» 
Pour  me  baifer? 

COVIELLE. 
Oui. r^tois  grand  ami  de  feu  Monfieur  VÔtfe  père» 

Mr.JOURDAIN, 
De  feu  Monfieur  mon  père  ? 

COVIELLE. 
Oui.  C'étok  un  fort  bonne  te  Gentilbomme* 

Nnn^.  Mr. 


^^6  L^.  BOURGEOIS  &c; 

Mr.  JOURDAIN. 
Comiûent  dites  vous  ? 

COVIELLE. 
Je  dis  que  c'ëtoic  un  fort  honnêce  Gentilhomwl 

Mr.  JOURDAIN» 
Mon  père? 

COVIELLE. 
Oui. . 

Mr.  JOURDAIN* 
Vous  l'avez  fore  connu  ? 

COVIELLE. 
A0ur^mtpt. 

Mr.  JOURDAIN^ 
Et  vous  l'avez  connu  pour  Gentilhomme { 

COVIELLE. 
Suii  doute. 

Mr.JOURDAIN. 
- .    Je  ne  fai  donc  pas  comment  le  monde  eft  £6^ 

COVIELLE. 
Comment? 

Mr.  JOURDAIN. 

.     Il  y  a  de  Cottes  gens  qui  me  veulent  dire  cf^à 
B  écê  Marchand. 

COVIEiLE. 

Lui  Marchand  ?  C'eft  pure  médifance,  il  ael^ 
mais  éc^.  Tout  ce  qu'H  foifoîcc'eft  qu'iUcoittort 
obligeant,fort  officieux;  &  comme  il  fêconnoîffiic 
fort  bien  en  étoffes,  il  en  alloit  choifîr  de  toos  kf' 
cotez,  les  faUbit  apporter  chez  lui;  âcendonooit 
à  Tes  amis  pour  de  l'argent. 

Mr.  JOURDAIN. 

Je  fuis  ravi  de  vous  conhoître ,  afin  que  tooi 
tendiez  ce  témoignage-là  que  mon  pere^toitGce- 
tilbommc* 

COVIELLE. 
Je  le  foûtîendrai  devant  tout  le  monde» 

Mr.  FOURDAIN. 
Vous  m'obligerez.  Quel  fujetvous  amène?. 

COVIELLE. 
Depuis  avoir  connu  feu  Monfieur  vôtre  p« 
honnête  Gentilhomme,  comme  je  yoasiiSt, 
J'Ai  voyag^é  par  tout  Iç  monde. 


C  O  M.  F,  D  I  E.  *9> 

Mr.  JOURDAIN. 
fu  tout  le  inonde? 

COVIELLE. 
Qui. 

Mr.  JOURDAIN. 
Je  peofe  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  païs-Il. 

COVIELLE. 
Afîur^menr.Je  ne  fuisrevenude  tous  mes  longl 
7oy^es  que  depuis  quatre joursi  &  par  l'interêc  que 
e  prends  à  tout  ce  qui  vous  couche»  je  viens  vous 
innoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
Mr.  JOURDAIN. 
Quelle? 

COVIELLE. 
Vous  favez  que  le  Fils  du  grand  Turc  efi  ici*  . 

Mr.  JOURDAIN. 
Moi  ?  non» 

COVIELLE, 
Comment?  Il  a  un  train  tout -à- fait  magnifique  9 
tout  le  monde  le  va  vo«r>  &  il  a  été  reçu  cA  ce 
pais  comme  un  Seigneur  d'importance. 
Mr.  J  O  U  R  D  A I  N. 
Par  ma  fol>  je  ne  favois  pas  cela. 

COVIELLE.    . 
Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vou$>  c'eft  qull 
eft  amoureux  de  vôtre  fille. 

Mr.  TOUR9A1N. 
Le  Fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE.  4 

Ouii  &  il  veut  être  vôtre  gend^re. 
Mr.  JOURDAIN. 
Mon  gendre»  le' Fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLE. 
Le  Fils  du  Grand  Turc  vôtre  gendre.  Corn  me  je  I« 
fu8voir>&  quej'entens  parfaitement  (à  langue^il  s'en- 
tretint avec  moi  i  &  après  quelques  autres  difcours, 
ilmedir.  -Acctamcroc  jbler  onch  alla  mot^aph  ^ idelwn 
amauahem  varahitti oitjpre  carbulath,    C*eft- à-dire; 
n'astu  point  vu  une  jeune  belleperfonne,  quieft  la 
fille  de  Moofîeur  Jourtîain ,  Gentilhomme  Par'ifienl 
Mr.  TOUR  D  AIN. 
Le  Fils  du  grand  Turc  du  cela  de  moi? 

Nan  i  €CH 


COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  rc^pondu  que  je  vous  foa^ 
soiflbis  particulièrement >  &  que  j'avuit  vu  vôire 
£llc  :  Ah ,  me  dit-il ,  Maréikaba  fahemi  (feft  àdirft 
Ahi  queje  fuis  amoureux  d'elle! 

Mr.  JOURDAIN. 

Marababafabem  yeut  dire  9  Ah,  que  jefui«tmoi* 

COVIELLE. 
Oui». 

Mr.  JOURDAIK. 

Par  ma  feîivous  faites  bien  de  mêle  dire>ctrpo0 

aïoi  je  n'aurois  jamais  crû  que  Maréik^afakem  eôc 

voulu  dire»  Ah  que  je  fuis  amoureux  d'elle!  Voiâ 

mie  langue  admirable,  que  ce  Tnrcl 

eOVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croîre.SnrA'^ 

Bien  ce  que  veut  dire,  Cacaramckchenh 

Mr.  JOURDAIN. 

Caearâmmchen^  Non- 

COVIELLE. 
C*eft-à-dire  ma  chère  ame. 

Mr.  JOURDAIN. 
Cacarmitmchtn  veut  dire  ma  chère  aine|^ 
COVIEtLE.^ 

Mr.  JOURDAIN. 

Voilàqui  eftmervçilleux!  CacarammcheMi  ma  db 

ieame:DiiDic-onjaniaisceIa?voilàqui  me  confbni 

COVIELLE.. 

Enfin  pour  achever  mon  Ambaflàde,  il  th^ 

TOUS  demander '  vôtre  fille  en  mariage;  de  ^ 

avoir  un  beau- père  qui  fbit  digne  de  nù,   il  tcoI 

▼o«s  faire  Mamanitmchil  qui  eft  une  certaine  cnih 

et  Dignité  de  fon  païs.  ^ 

Mr.  JOURDAIN*. 

COTIELLE. 

9«î»  MéOfMmmchix^tft  à  dire  en  nôtre  îïogiiekl|« 

Wdin.  Paladin,  et  font  de  ces  anciens. ...  Paladin  en 

«n:  il  n*^  a  rien  dé  plus  noble  que  cela  dans  le  tnoadci 

&  vousireidepairavecles^ius  gnuid*  Seigneurs  <lt 
*  «fr/c*.  ^^ 


COMÊfilE.  »?^ 

Mr.  TOURDAIN.- 

le  Fili  du  grand  Turc  m'honore  Kçaacoo^»  oC 
je  ^005  piie  de  me  mener  chez  lui  j  pour  lui  f ai* 
le  mes  retnercimens. 

COVIÊLLE. 
Comment?  le  voilà  qui  va  v«ntr  ici* 

Mr.  JOURDAIN. 
H  va  venir  ici  ? 

GOVIELLE. 
Oui}  &  il  amené  toute»  chofes  ponrlacerem^ 
Bîç  de  vôtre  Dirnit^. 

Mr,  JOURDAIN. 
Voilà  qui  efi  bien  prompt. 

COVIELLE. 
Son  amour-  ne  peut  iôuffrir  aucun  retardement;- 

Mr.JOURDAIN^ 
Tout  cequîm'embarrafTe  icîjc'fcflquertafill^  «ft 
une  opiniâtre>qui  l'eil  allé  mettre  dans  la  tête  un 
certain  Cleonte ,  Bc  elle  jure  de  n'époufer  peribn- 
aeque  celui-là. 

COVIELLE. 
Elle  changera  de  fentiment,  quand  elle  verra  Te 
Filj  du  Grand  Turc;  &  puis  il  Te  rencontre  ici  une  i- 
rannire  merveiUeu(ê:c*cft  que  le  Fils  du  Grand  Tuit 
refTembleàceCleonteiàpcude  chofe  près.  Te  viens 
delevoinon  mel'a  montJpé>&  ratfiourâu'ellea  pour 
llm  pourra  paflertifémenc  à  l'autre  >  oc.*.*-Je  l'en- 
teof  Vêù'it',  le  vdilà. 

S  C  E  N  E    r  V. 

CLEONTE  en  Turc,  avec  trois  Tagespûrtani 
/a  vejle^  MONSIEUR  JOURDAIN, 
COVIELLE  dégwfé. 

CLEONTE. 

AWfmfàhm  cmd  horaf ,   JorMné  ,  Jalamde^, 
COVIELLE. 
C'eft  à  dire  i  Monfieur  Jourdain»  vôtre  cœurfoït 
toute  X^tiTiét  comme  un  Rofier  fleuri.  Ce  font  fa- 
fons  de  parler  obligeantes  de  ces  païs^à.. 
Mr.  JOURDAIN. 
le  luii  ci^-)ittmbi6  fervireur  de  Ton  AlCtflcTUrqc». 


50a  LE    BO.URGEOFS  fic<i 

COVIELLE^ 

Carîiar  camhctù  onJHn  moraf, 

ClEONTE. 
Ouft'm  yoc  catamalequi  bafttm  bafe  aUa  moram^ 

COV1ELLE. 
Il  die  que  le  Ciel  vcus  donne  la  force  des  UoQSi 
ic  la  prudence  des  Serpent. 

Mr.  JOURDAIN, 
Son  Alcefle  Turque  m'honore  trop»  &jcl 
fobaite  toutes  forces  de  profperkez. 
COVIELLE. 
OJfk  binammfédoc  bahally  vracafomanh 

CLEONTE. 
2; /  men, 

COVIELLE»   . 
Il  dît  que  vous  alliez  vire  avec  lui  vous  pr^p- 
.  ^ur  la  cérémonie  t  aEn  de  voir  enfuite  vôtre  fiile>. 
de  conclure  le  mariage. 

Mr.  JOURDAIN. 
Tant  de  chofesen  deux  mots? 
COVIELLE. 
.     Oui  1  la  langue  Turque  elt  comme  cela ,  elle 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  ' 
àaitek 

S  C  E  N  E    V. 

ÏÏORANTE,  COVIELLE. 

Ca»VIELLE. 

HA,faa  vha.  Ma  foi ,  cela  efl  cout-à-faii  dr^ 
Quelledupet  Quand  il  auroit  appris  (bnii 
Jarceeer  il  nepourroirpasle  mieux  jouer.  A\ï%i 
evoti5prie>  Monfieur,  denousvouloir  aider 
dans  une  affaire  <^i  i*y  paiTe. 

DORANTE, 
Ah  ,  atr.  CovieJle  i  qui  t'auroit  reconnu  ?  < 
te  voila  ajuûé! 

COVIELLE. 

Vou» voyez.  Ah,  ah. 

DORANTE*. 
,    lite  ^oi  ris-tu  ? 


C  O  ME  D  I  E.  lui 

C  O  V I  E  L  L  E. 
D'une  chofe»  Monfieur,  qui  le  mérite  biea» 

DORANTE. 
Comment? 

COVIELLE. 
Je  vous  le  dooneroisen  bien  des  fotf»  Monfieur» 
à  deviner ,  le  (Iracagêmedonc  nous  nous  (ervons  au- 
près de  Nfoniieur  jourdain,  pour  porter  (on  eipôt 
a  donaer  t^  fille  à  mon  Maître. 
I>ORANTE. 
Je  ne  devine  point  le  (lratagênie>  mais  jedevînv 
qu'il  ne  manquera  pas  àfe  faire  ion  effet,  puis  que  eu 
l'cmreprens. 

COVIELLE» 
Jerai9  Monfieur,  que  la  bé  te  vous  eft  connue* 

•      DORANTE. 
Appronmoi  ce  que  c*eft. 

COVIELLE, 
Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plusloim  pottt 
fcire-pi^ceàce  Que  j'apperçois  venir.  Vous  pourrez 
voir  une  partie  de  l'hiftoire ,  tandis  que  je  vous  coo- 
cerai  le  reRe, 

La  Cérémonie  Tk^qtêe  fom  armohSr  le  'Ëom^eoisfe 
fait  en  Danfe  ér  en  Mnjîqne ,  éf  confefe  le  jttatné»^ 
mt  Interrnede, 


CEREMONIE  TURQUE. 

Six  Turcs  danfent  enrr'eux  gravement  dcux»à* 
deux ,  au  fonde  tous  les  Inftrumens.  Ilsporrenc 
trois  Tapis  fort  longs,  dont  ils  font  pi  ufieurs  figu- 
res; &"  à  la  fin  de  cecre  première  cérémonie  %  ils  lef 
lèvent  fort  haut;  les  Turcs  Muficiens  ,    &  autrei 

ioiieurs  d'inftrumens  pafTent  par  deflbus  y  quatre 
)erviches ,  quiaccompagnent  le  Muphti  >  ferment 
cette  marche. 

^lor?  les  Tares  étendent  les  Tapis  par  terre  j& 

fe  mettent  deflus  à  genoux  ;  le  Muphti  eft  debout 

tu  milieu»  qui  fait  une  in  vocation  avec  dçicontor- 

',  Nnn  7  fioa» 


S' 
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fions  8c  des  grimaces  >  levant  le  menton  >  Ac  re- 
muanc  les  mains œncrefa  tête  «  comme  li  c'étoic  des 
ailes.  Les  Turcs  fe  profternent  juiqu'à  terre  $  chas- 
tans  élHi  puis  Ce  relèvent)  chantans  4s£k,  flc  ooo- 
tinuaocalternativem^tjuiqu'àlafinderinvocacÎQDi 
puis  ils  (e  lèvent  cous» chantans»  /^ekher. 

Alors  les  Derviches  amènent  devant  leMuphti  k 
]3ourgeois»  vêtu  à  la  Turque  »  raz^j  (ans  Tutbaoi 
fims  Sabre  ',  auquel  il  chantegravementtres  pafokiw 
LE  MUraTi. 
E  tifahir 
2>  refpwSr 
Se  nmfahh 
Taxir,  taxir, 
JS'fiar  M/iphti 
7$  ^fiar  ti» 
Non  intetuUn 
Taadr  taxir* 

Beux  Derviches  font  retli'er  le  Bourgeois»  piuf 
fe  Muphti  demande  aux  Turcs  de  quelle  Rdigîoa  cft 
le  Bourgeois  %  Bc  chante. 

Due  7i«»|5«f  qmfiar  §fdfim 
^nabatifia  Anabatîftaf 

Lts  Turcs  répondent» 

LE  MUPHTI. 
ZidngISflaf- 

LES  TURCS* 

LE  MUPHriL 

LESTURCS* 
Icc. 

LE  MUPHTL. 
VJTtta}  Morifta?  Fromfts} 

LES  turcs; 

ïêc.  Lu.  lèu 

LE  MUBHTIn^«teé 
Ar.  Icc.  Toc. 
Star  pagan£> 

u 
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LE  MUPHTL 
Ziiterana} 

LESrVRCS^ 

LEMUPHTF- 
Tnriiana  ? 

LES  TURC5^ 

ne. 

LE  MirPHTI. 
'Bramma'i  Mtffna}  Zfen'na} 

LES  TURCS. 
16(,  loc»  loe,. 

.  LE  lAV?Hri  répète 
1^  Tùc.  Fec. 

Mahametanat  Méhametana^ 
LES  TURCS. 
Hify  t;4&tf .    fll7  vaîla, 

LE  MUPHTL 
f  «mo  cbamara  ?  Toma  chamsrai' 

LES  TURCS. 
^kmdiiia  i  giomdîna, 

LE  MUPHTL 

LE  M  U  P  HT (  ducant  âc  regardant  de  cdl^' 
:  d'autre.  \  ^  ' 

Gioter/Stiai  Gtom^ha}  Gi(mrdina> 
LES  TU  R  C  S  repetenti 
CîomtUha}  Gtomdtna}  Gtôftrdihai 

LE  MUPHTL. 
Mahameta  per  GioterMna, 
.  Mi  fr parfera  e  matina 
V^lerfar  «n  falâdina 
3t  Gîom^nai  de  Gionrdiha^ 
Dar  Turbanta  >  e  dar  fiarriiut' 
Cm  gâtera  e  hnganttha. 
Fer  degender  Palefiina 
Mahameta  per  GiutreÛna ,  &c« 
Après  quoi  le  Muphti  demande  aux^TOfCf  fi  I^ 
kmi^eoiseô  ferme  dans  la  Religion  Mahometane^ 
C  leur  chante  oes  paroles» 

LE  MUPHTL-       iMt, 
Si»*  hm-  Turta  Gmardùta. 


•jof  LE  B0UR0Eai5&c. 

LES  TURCS,         hiS. 
Hey  valla,    Hey  valla, 

LEMUPHTI  chantefe  danfe. 
Un  la  bat  bét  la  chen ,  ha  la  bat  ba  la  da. 
Après  que  le  Muphti  s'eft  retiré  >  les  Turcs  àut- 
fcnc ,  &  répètent  ces  mêmes  paroles. 

Hh  ta  ha  >  ba  la  chom  >  ba  la  ba  >  ba  la  da. 
Le  Muphti  revient  avec  (on  Turban  de  Ceremo» 
niequielt  d'une  groflTeur  démefurée  >  garni  deboua 
gies  allumées»  à  quatre  ou  cinq  rangs.  ^ 

Deux  Derviches  l'accompagnent  avec  des  Bon» 
nets  pointus }  garnis  auflide.  bougies  allumée»  ipor* 
tantrAlcoran  ;  Les  deux  autres  Derviches  am< 
le  Bourgeois,quieft  tout  épouvanté  de  cette  Ceri 
nie,  &lefont  mettre  à  genoux  le  dos  tournéau 
phti,  puis  lefaifant  incliner  jufquesà  m  ettrefes 
par  terre*  ils  lui  mettent l'Alcoran  ftHrledo9,& 
font  fervirde  Pulpitreau  Muphti  ,qui  fait  une  In 
tion  burle(que>rronçant  le  (burctl*  &  ouvrant 
bouche,  fans  dire  mot  j  puis  parlant  avecvehe 
ce>  tantôt  radouciflant  la  voix,  tantôt  la  ^ 
d*unenthou(îasme  à  faire  trembler  -  enfè  poi 
les  côtes  avec  ies  mains,  comme  pour  faire  (oriirfe 
paroles,  frappant  quelque  fois  les  mains  iur  l'Alco 
Tan,  &  tournant  les  feuilles  avec  précipiratioai 
&  finit  enfin  en  levant  les^  bras,  &  criant  à  had 
voix  hou. 

Pendant  cette  Invocation  ,  les  Turcs  affifa 
chantent  ,i/ou,^o»,^o».  Inclinans  à  trois  reprift 
puis  fe  relèvent  de  même  à  trois  reprifes  en  chanraa 
JJouthoHihùu,  Et  continuant  alternativement  pe 
dant  toute  l' Invocation  du  Muphti. 

Après  que  1*  Invocation  eft  finie ,  les  I>ervicheil 
tentl'Alcoran  de  deflus  le  dos  du  Bourgeois,  9 
crie ,  0«/,  parce  qu'il  eft  las  d'avoir  été  long-icmi 
en  cette  pofture,  puis  ils  le  relèvent. 

LE   MUPHTI  s'adreflant  au  Bourgeois. 
Ti  aon  fiar  fmha  ? 

LES  TURCS. 
♦  iJo,  No,  Ko. 

LE   MUPHTI. 
Nmjfarfirfmtaî 

in 
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LESTURCS. 

N9.N0  Ko. 

LE  MUPHTI  aux  TurcJ. 
DmarTmbanta,  Donar  TttrbanU.  Et  s'enV^ 
Les  Turcs  répètent  tout  ce  que  die  le  Kfuphtlf 
Se  donnent  en  danfant  &  en  chantant  le  Turbin 
AU  Bourgeois. 

LE  MUPHTI  revient /&  donne leSabreavi 
(oorgeois. 

Tffiar  mbîk  mnfiar  fahota, 

Tigtiarfchiabolai  puis  îl  fe retire» 
Les  Turc^  repeteijc  les  mêmes  mots  t    mettana 
couslefabreà  la  main  j  8c  (ix  d'enrr'eux  dtnfent  au- 
tour du  Bourgeois,  auquel  ils  feignent  de  donner 
plufieitrs  coups  de  fabre* 

LE  MUPHTI  revient,  &  commande  aux  Turc« 
de  bâtonner  le  Boureeois ,  &  chante  ces  paroles  > 

Dora  ,  dora  y  Itajhimaraa  bafionnarai  bafm* 
mara*  Puis  il  fe  recire. 

Les  Turcs  repeceirtles  mêmesparoles ,  &  donnent 
tu  Bourgeois  plufieurs  coups  de  bâton  en  cadence% 
LE  MUPHTI  revient  &  chante 
Nen  tener  honta 
Si^Jia  fiât  fnitima  affronta. 
Les  Turcs  répètent  les  mêmes  Vers. 
LE  M  U P HT  I  au  Ton  de  tous  les  Inftrumcn» 
recommence  une  Invocation  >  appuya  fur  (ti  Der- 
viches «après  toutes  les  fatigues  de  cette  cérémonie» 
lesDervicheslefoûtiennent  par  deflbusles  bras  avec 
reTpeâ  *  &  cous  les  Turcsfautans ,  dan(ans  &  chan- 
nnsautourde.Muphtijfê  retirent  au  (bn  de  plufieurt 
inAnimens  à  la  Turque. 
^^ Fin  du  quatrième  AQe* 

A~C  T  E~V. 

SCENE     I. 

MADAME  JOURDAIN ,  MONSIEUR 
JOURDAIN. 

Me.  JOURDAIN. 

AH  mon  Dieu  .raîTericorde  !  Qa'e(l-ce  que  c'eft 
donc  que  cela?  Quelle  figure!  Eil^çe  un  mo- 

xnoA 
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mon  que  vouiaUte  porter,    &  eft-U  tcmpi  d»* 

icr  en  Mafquc  ?  Parlez  donctqu'eft-ce  que  cAq» 

«eci  ?  Qui  vous  a  fiagot^  comme  cela  ? 

M.  JOURDAIN. 

Voyct  l'impertinente ,  de  parler  de  U  foneà« 

Me.  JOURDAIN. 
Comment  donc? 

.     M.  JOURDAIN. 
Oui ,  il  me  fkut^orter  durefpeâ  maintentst,! 
Fon  vient  de  me  faire  ManuammOd. 
McJOURDAIN. 
Que  voulez-vou4  dire  avec  vôtre  M4muamÊâii 

M.  JOURDAIN. 
MamamoMchi,  vous  dis-je.  Je  fuis 

Me.  JOURDAIN. 
QueUe  béte  eft<e  là  ? 

_.  M.  JOURDAIN. 

J»Mï«4ï»Ma*i,c'eit- à-dire  en  nôtrelangoç,  Pî 

Me.  JOURDAIN.^ 
Baladin  ?  Etes-vous  en  âge  de  danfèr  der 

M.  JOURDAfW. 
Quelle  ignorante!  /e  dis  Paladin;    c*eft  une 
gnit^  dont  on  vient  de  me  faire  la  cereaioDieb 
Me.  JOURDAIN. 
Qoelle  cérémonie  donc  ? 

M.  JOURDAIN, 

.   ^abameta  fer  JorMna. 

Me.TOURDAIN. 

Qu'éft-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  JOURDAIN.. 
JaréttSy  c*eft-à-dire,  Jourdain. 

Me.JOURDAlN. 
H^  bien  quoi  »  Jourdain  ? 

M.  JOURDAIN. 
Vokrfarm  PaUdina  de  Jor£na. 

Me.  JOURDAIN^ 
Comment  ? 

M.JOURDAIN» 
Dar  tmbanta  cm  gétra* 

Me.  JOURDAIN.. 

Qli*eft^  à  dire  cela? 


M.  JOURDAIH» 

Ttrdefender  falefiina. 

Me.  JOURDAIN. 

Que  voulei-vous  donc  dire  ? 

m.jourdain; 

Ï>m4  9  dora  bafimMétra» 

Me.  JOURDAIN. 

ÔQ*eft-ce  donc  que  ce  jargon-là  î 

M.  JOURDAIN. 
Xbn  tener  henta,  ^ajfar  V^dtima  igrmtm 

Me.  JOURDAIN. 

Qu*eft-ce  que  c'en  doûc  que  tout  cela? 

U.jOVBLJy^l^  danfe&chmtf.        . 

BirnUbotba»  U^cbimM  la  haM  lada  ,&tomDV 
ftt  tare» 

Me.  JOURDAIN^ 
Helas,  mon  Dieu»  mon  Mari  eft  devenu foUi 
M.  JOURDAIN/*  relevant  &  s*  en  allant, 
Wx,  infoJente,  portez  refpeft  à  Monfieur  10 
^^*naimmhL 

Me.  JOURDAIN. 
OÙ  ea-ce  qu'il  a  donc  perdu  l'efprit?   Couronft 
^empêcher  de  fortir.    Ah ,  ah ,  voici  juftemenc  1© 
«ftede  nôtre  ëcu.  Jene  voi  que  chagrin  de  tons  CQjr 
te.  EUefirt. 

SCENE    II. 

DORANTE,  DORIMENE. 

DOI^ANTE.  \  .^    ^ 

Oui,  Madame,  v3us  verre:t  la  plus  plaifanti 
chofe  qu'on  poiflevoirj  &jenfrcroi«pa8que 
*»D8  tout  le  monde  il  foie  poffible  de  trouver  encore^ 
ttnhommeaufSfou  que  celui-là:  Et  puis,  Madame^ 
Jl^aut  tâcher  de  lèrvir  l'amour  deCleonte,  &  d'ap- 
puyer  toute  fa  Mafcarade.  C*eft  un  fort  galant  hom^- 
°^e ,  &  qui  mérite  que  l'on  s'intereffe  pour  lui. 
DORIMENE. 
J'en  fai*  beaucoup  decas,  &  il  ett  digne  d'unt' 

l»nne  fortune» 

DORANTE. 
Outre  cela,  sous  avons  ici»  Madame,  un  Ballet 
^fûnousievient,  que  nous  ne  devons  paslaiffer  per- 
drai. 
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ore  i  8c  il  faut  bien  voir  ft  mon  id^e  pourra  réufEr* 
DORIMENE. 
J'ai  vu  làdesapprêrs  ina^fiques>fic  ce  (ont 
chores>  Dorante  t  que  je  ne  puis  plus  foufi^.  C 
je  veux  enfin  vous  empêcher  vos  profufions>fic, 
rompre  le  cours  à  toutes  les  d^nfes  que  je  vous 
faire  pour  moi,  j'ai  refolu  de  me  marier prom] 
ment  avec  vous.  C'eneftlevraifecrett  &  toutes  < 
chofesEnilTent  avec  le  mariage»  comme  vous.fai 
DORANTE, 
Ah!  Madame>eft-ilpoinble  que  vousayez  pûpt 
dre  pour  moi  une  d  douce  refolution  ? 
DORIMENE. 
Ce  n'efl  ^ue  pour  vous  empêcher  de  vous  mît 
&  fans  cela  je  voi  bien  qu'avant  qu'il  fut  peu  t< 
n'auriez  pas  un  fou. 

DORANTE, 
Que  j'ai  d'obligation  »  Madame  ,   aux  (oins  i 
vous  avez  de  conferver  mon  bien  !  Il  eft  entière 
Itvous,  audl  bien  que  mon  cœur»  &  vous  en 
de,  la  façon  qu'il  vous  plaira, 

DORIMENE. 
J'uferai  bien  de  tous  la  deux.  Mais  ycMCt  li 
liomme»  la  figure  en  e(t  admirable. 

SCENE    III. 

MONSIEUR  J0URDAIN,DORAN' 
DORIMENE. 

DORAÏïTE. 

MOnfieur,nous  venons  rendre  honnmaçe,  Mari 
dame»  &  moi>  à  vôtre  nouvelle  I>î^icé»tf 
nous  réjouïravec  vous  du  mariage  que  vous  faites  M 
vôtre  hlle  avec  le  fils  du  graivd  Turc. 

Mr.JOURDAIN  après  avoir  fidt  les  rtvt- 

rences  i  la  litrque*  .  \ 

Monfieur  >  je  vous  (buhaite  la  force  des  Serpeflid 

6c  la  prudence  des  Lions.  ^ 

DORIMENE. 

J'ai  ^t^bien  aife  d'être  des  premières,  MonfiesTi 

i  venir  vousfelictter  du  haue  dêffé  de  ^iaixt  où  vooi 

$ces^  montât 

Mi 
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Mr.  JOURDAIN. 

Madame  »  je  vous  fouhaite  toute  l'année  vôtre 
Rofierâeurij  jevoas  fms  infiniment  oblige  de  pren- 
dre partaux  bonnenrsqui  m'arrivent»  £  j'ai  beau* 
coupdejoycdevousvoirrevenuëici  pour  vous  faire 
}«  crèi-huxnbles  exculês  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

DORIMENE. 
'  Cela n'eft rien,  j'excufe en  elle  un  pareil  mouve- 
œentj  vôtre  coeur  lui  doit  être  précieux,  &  il  n'eft 
pas  ^tran^e  que  la  poITefCon  d'*in  homme  comm« 
vous  puifle  infpirer  quelques  alarmes. 
M.  JOURDAIN. 

ta  pofleilîon  de  mon  cœur  eft  une  chofe  qui  veut 
«  toute  acquife. 

DORANTE. 

Vousvoyeif  Madame,  que  Monfîeur  Jourdain 
tfeft  pas  de  ces  gens  que  les  proTpericez  aveuglent, 
ioc  (jQ'il  (ait  dans  fz  g^deur  connoitre  encore  fet 

DORIMENE. 
,  C'eft  la  marque  d'une  ame  tout-à-feit  genereiife. 

DORANTE. 
;   Oà  eft  donc  fon  Altefle  Turque  ?  Nous  vou- 
lons bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  de^ 
Voin, 

I  Mr.  JOURDAIN. 

U  voilîl  qui  vient»  &  j'ai  envoyé  quérir  mi 
»wepour  lui  donner  la  main, 

SCENE    IV* 

CLEONTE  hMkilU  en  Turc ,  CO VIELLE , 
MONSIEUR  JOURDAIN,  Sec. 

DORANTE. 
X^Onfieur»  nous  venons  faire  la  révérence  à  vô- 
jyi  treAlteffc,  comme  amis  de  Monfieur  vôtre 
••««•-perc  ,  8c  l'affurer  avec  refpeû  de  nos  trèf- 
^Wes  fervices. 

Mr.  JOURDAIN. 
Où  eft  le  Truchement,  pour  lui'  dire  qui  voui 

êtes^ 
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Ites,  &  lui  faire  entendre  ce  que  voot  dites  ?^Vm«I 
yerrciqu'il  vous  répondra,  &  il  parle  Turc  à  rowJ 
veifles.  Hola,  où  diantre  eft-U  aUé?  w*  O,  .Sh-Mf, 
frifi  Jirof»  firaft  Monfieur  eft  un  grande  StffmtH 
grande  Stpme  ,  grande  Segmrt  ;  &  Madame  aaa< 
grande  Dama ,  grande  Dama*    ^hîm    Monfieur 
Mamamonchi  Tnnqoïs  »  &  Madame  Mu 
Françoife.  Je  ne  puis  parier  plu*  clairement.  Br 
voici  l'Interprète.  Où  allez- vous  donc  ?   Noos 
aurions  rien  dire  fans  vous.   Dites -lui  un 
Monfieur  6c  Wfadame  font  des  peHbnnes  < 
de  qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  reverence^^ 
me  mes  amis  >  &  TaiTurer  de  leurs  fervices. 
tUez  voir  comme  il  va  répondre. 
COyiELLE. 

AUhala  troâam  atcî  boram  oLéametu 
CLEONTE. 

Catdemd  tnbal  tmrin  fitor  amahmham» 
Mr.  JOURDAIN. 

Voyei-voos? 

COVIEtLE. 
Il  dit  que  la  pluye  des  profperitez  «rr<^  eli^ 
temps  le  jardin  de  vôrrc  famille. 

Mr.JOURDAIN. 
>   Te  vous  l'avois  bjen  dit,  qu'il  ptdâ 
■'  DORANTE. 

•Cela  cR  admîi^bte.  * 

SCENE    V- 

LUCILE  ,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  DORIMENE,  &c 

Mr.  JOURDAIN. 

VEnez»ma  fiHe,  approchez- vous,&  vtsie% 
ner  vôtre  main  à  Mon(ieur,quivousfoiiri 
neur  de  vous  demander  en  mariage. 

LUCILE. 
Comment»  mon  père,  comme  vous  vcûâi 
£ft-ce  une  Comédie  que  vous  joiiez? 
M.  JOURDAIN. 
Non  »  non  »  ce  n'eft  pas  une  Comedîe ,  c*cft 
tiŒûreleriedfè,  6cIaplospleiBed'faotHiearpoiffi 


Turc 
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(êpeaclbuhaicer.  VoilàleMari  que  je  fous  don* 

LU<:iLE, 
\  moi  9  mon  père  ? 

M.  JOURDAIN. 
Ooî  à  vous,  allons  «  coucbez-Iui  dans  It  malai 
rendez  grâces  au  Ciel  de  vôtre  bonheur. 

LUCILE. 
Je  ne  veux  point  me  marier. 

Mr.  JOURDAIN. 
fêle  TCQX»  moi  »  qui  fuis  vôtre  père* 

LUCILE. 
Je  n'en  ferai  rien. . 

Mr.  JOURDAIN, 
^h  qoe  de  bruit!  Allons ,  vous  dis-je»  ça  vôtw 
in* 

LUCILE. 

I^on,  nionperc,  jevousraidit,  Ua'eftpoîntde 
nroirquimepuitteobligeràorendreun  autre  ma- 
|tie  Clconte;  &  je  me  refoudrai  plutôt  à  toute* 
.extremicez  ^  que  de,...  recmnoijfant  Cltmte,  H 
Ifrai  que  vons  ères  mon  pere>  je  vous  dois  en- 
e  obëïflance-,  &  c'eft  à  vous  à  difpofer  de  xofk 
In  vos  volontez. 

Mr.  JOURDAIN. 
Ml  je  luis  ravi  de  vous  voir  fi  promptementrcve- 
I  dans  vôtre  devoir;  &  voilà  qui  me  plaît  d*a- 
r  une  fille  obeiÏÏaote. 

SCENE  DERNIERE. 

ADAME  JOURDAIN ,   MONSIEUR 
JOURDAIN,  CLEONTE,  &c. 

Me.JOURDAIN. 
Comment  donc ,   qu*eft-ce  qua  c'eft  que  ceçî  ? 
j  On  dit  que  vous  voulez  ddnnèr  in&tre  fille  eix 
riage  à  un  Carême-prenant  >  *  - 

M.  JOURDAIN. 
7oulez-voas  vous  taire,  impertinente?  Vousve- 
;  toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  cho- 
,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être 
onnable» 

Me» 
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Me.  JOURDAIN- 

C*eft  voius  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  fVçc ,  81 
Vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  eft  vôtre  de£Iem  >  9 
que  voulez-vous  faire  avec  cee  aflêmUage? 
M.JOURDAIN. 
Je  veux  marier  itôtre  fille  avec  le  Fils  du  Gftt^ 
Turc. 

Me.  JOURDAIN. 
Avec  le  Fils  du  Grand  Turc  ? 

Mr.  JOURDAIN. 
Oui}  faites  lui  faire  vos  complimeiM  par  le 
Chement  que  voilà. 

Me.  JOURDAIN. 
Je  n'ai  que  faire  de  Truchement ,  &  je  lui 
Iven  moi-même  à  A)n  nez,  qu'il  a'aura  point 
fille. 

M.JOURDAIN. 
Voulez-vous  vous  taire  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 
Comment»  Madame  Jourdain ,   vous  vont 
pofez  à  un  bonheur  comme  celui-là  ?    vous 
fez  Son  Altefle  Turque  pour  Gendre  ? 
Me.  JOURDAIN. 
Mon  Dieu»  Monfieur,  mêlez-vous  de  vos 
^res  DORIMENE. 

C'eil  une  grande  gloire  qui  n'eft  pas  à  rejettera 

Me.JOURDAlN. 
Madame  »  je  vous  prie  auflî  de  ne  vous 
lembarafTer  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 
DORANTE. 
C'eft  l'amitié  que  nous  avons  pour  vont 
nous  fait  interefler  dans  vos  avantages. 
Me.  JOURDAIN. 
Te  me  puerai  bien  de  vôtre  amitiî^» 

DORANTE. 
Voilà  vôtre  fille  >  qui  confent  aux  voloncei 
(on  pcre. 

Me.  JOURDAIN, 
Ma  fille  confent  a  ^poufer  un  Turc  ? 

DORANTE. 
Sans  doute. 

Me.JOURDAlN. 
^e  peut  oublier  Cleonte  ?  j^ 
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l>ORANTE. 
t^e  ne  £ûc-on  pas  pour  être  grand'  Dame  ? 

Me.  JOURDAIN. 
Je  IVtratiglerois  de  mes  maint  i  û  elle  avoicfaii 
m  coup  comme  celui-U. 

M.  JOURDAIN, 
Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  marit- 
le-Ja  fe  fera. 

Me  JOURDAIN. 
Je  vous  dis,  moii  qu'il  ne  Ce  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 
Ab  que  de  bruit  ! 

LUCILE. 
Ml  mère, 

Me.JOURDAlN. 
Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

M.  JOURDAIN. 
Quoi,  TOUS  la  querellez,  de  ce  qu'elle  m'ob^'t? 

Me.  JOURDAIN. 
Oui,  elle  eft  à  moi,  auili  bien  qu'à  vous. 
COVIELLE. 

Madame. 

Me.JOURDAIN. 
(Joe  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELE, 
Un  mot. 

Me.JOURDAIN. 
Je  n'ai  que  faire  de  vôtre  mot, 

COVIELLE^  Mwifiem  'Jourdain. 
Monfîeur  ,  fi  elle  veut  écouter  une  parole  eii 
irticulier ,  je  vous  promets  de  la  faire  confèntiri 
!  que  vous  voulez. 

Me.  JOURDAIN. 
Je  n'y  confentirai  point. 

COVIELLE. 
Ecoutez-moi  (êuîement. 

Me.JOURDAIN. 
Non, 

M.  JOURDAIN. 
Ecoutez-le. 

Me.JOURDAIN, 
Non ,  je  ne  veux  pas  l'écouter, 
7«w.  ///.  Ooo  ^. 
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M,  JOURDAIN. 
JX  TOUS  dira... 

Me.  JOURDAIN. 

'    Jo  ne  veux  point  qu'il  me  ^Ce  rien* 
M.JOURDAIN. 
Voilà  une  gramme  obfiination  de  femme  ! 
«dus  fera-c-il  mal  de  l'entendre. 
COVIELLE. 
Ne  faites  que  m' écouter»  vous  ferei  aprj 
qu'il  vous  plaira. 

Me.JOURDAIN. 
H^  bien  >  quoi  ? 

COVIELLE  Jpart, 
21  y  a  une  heure  >  Madame  i  que  ikxis  tous 
figne.  Ne  voyet- vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'eftj 
que  pour  nous  aju(ler  aux  viûons  de  vôtre  mari  >  ' 
nous  l'abufons  fous  ce  d'^guifement  ,    &  que  i 
X;}eonce  lui-même  qui  eflle  Fils  du  Grand  ~ 
Me.JOURDAIN. 
Ah»  ah. 

COVIELLE. 
Et  moi  )  Covielle  qui  fuis  le  TruchancnC 

Me.  JOURDAIN. 
Ah  comme  cela»  je  me  rends. 
COVIELLE. 
Ne  faites  pas  femblam  de  rien. 

Me.  JOURDAIN. 
Oui»  voilà  qui  eu.  fait,  jeconfens  au  marîj 

M.JOURDAIN. 
Ah  voilà  toutle  monde  raifonnable.  Vous  ne 
liez  pas  l'écouter.   Te  favois  bien  qu'il  vous 
aiieroit  ce  que  c'eft  que  le  Fils  du  Grand  " 
Me.  JOURDAIN. 
Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut  »  &  j'eol 
fatisfaice.    Envoyons  quérir  un  Nouire. 
DORANTE. 
C'ed  fort  bien  dit.  Et  afin ,  Madame  Je 
que  vous  puiflîez  avoir  l'ePprit  lout-à-fait  c 
éc  que  vous  perdiez  aujourd'hui  toure  la  jaloufie 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  Monfîeur  vôtre 
rj  ,  c'eft  que  nous  nous  fervirons  du  même  N( 
pour  nous  mariçr  Madame  &  moi. 
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Me  JOURDAIN. 
Je  oo&(êns  auili  à  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Ceft  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE. 
Il  faut  bien  TamuTer  avec  cetre  feinte* 

M.  JOURDAIN. 
Boni  bon.  Qu'on  aille  quérir  le  Notaire. . 

DORANTE. 
Tandis  qu'il  viendra,  6c  qu'il  dre0èra  les  Cen* 
trats,  voyons  nôrre  Ballec*  oc  donnons -en  le  di- 
Teniflèment  à  Son  Altefle  Turque. 
M.  JOURDAIN. 
C'eft  fort  bien  avifôi  allons  prendre  nos  places» 

Me.  JOURDAIN. 
Et  Nicole  ? 

M.  JOURDAIN. 
Je  la  donne  au  Truchement;  SC  tna  femme>  \ 
^  la  voudra. 

COVIELLE. 
Monfieur»  je  vous  remercie.  Sil*on  en  peut  voir 
un  plus  fou»  je  Tirai  dire  à  Rome. 

la  Comédie  Jmit  par  mn  petit  Xailet  qtdawitéîi 
ptfarfpar  Clemtu 

PREMIERE  ENTRE'E. 

UN  homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet* 
qui  d'abord  eft  fatigua  par  une  multitude  de 
I         Gens  de  Provinces  différentes ,  qui  crient  en 
«ufique  pour  en  avoir  >  6c  par  trois  importuns  qu'il 
*foove  toujours  fur  fes  pas. 

\  DIALOGUE  DES  GENS 

I      qui  en  Mufique  demandent  des  livres. 

TOUS. 

AA/ot  Monfiettr,  à  tmit  de  grâce»'  â  moi,  Moft'^ 
fiettr, 
I    ^n  livret  fil  txms  plaît  y  à  votre  fervitenr» 
j  Homme  du  bel  air. 

^mjîem ,  diJUng^MCx-nons  parmi  Usgent  ^  crient 0 
Sçefyns  livres  iJ,  les  Dames  vons  en  prient» 
^ .  Ooo  a  A^" 
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Autre  Homme  du  bel'air.  ^ 
Hola,  MmJteWi  Mmfinnt  ayf%  U  charki 
V  m  jftter  de  n^tre  côté. 

Femme  du  bel  air. 
Mm  DiâMy  <juaux  ferpames  bienfatMt 
Oh  fait  peu  rendre  honaem  céans. 

Autre  Femme  du  bel  air. 
Ih  n'ont  des  livres  &  des  bancs  > 
çitte  Pour  Mefdantes  les  Grîffttes, 
'^    ^  Gifcon. 

jiho'i  C homme  atuc  libres,  qu'on  m'en  vmffet 
J'ai  d^a  le  poumon  ufé, 
^ous  boyex.  que  chacun  me  raille  t 
Mt  je  fids  ejcandalifé 
De  botr  /s  mains  de  la  canaille» 
Ce  qui  m*ejl  par  hous  rejnff. 
Autre  Galcon. 
J5A  cadedis,  Monfeu,  hrj/ex  qui  fm  put  être 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  raron  iP  Asbarat, 
Je  fenfe ,  mordi,  que  le  fat 
N'a  pas  ihMneur  de  me  cwmoHre, 

^  Le  Suifle. 

Uon-fieur  le  donneur  de  papietry 
^e  xeul  dire  fit  façon  de  fifre* 
Uoi  l'écorchaîr  tout  mon  gojîeir 

A  crieir  , 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  Itfrei 
Pardi,  mm  foi,  Mon'fieur,jepenfefims  Pitre 
Vieux  BourgetVis  babîlUrd. 
De  tout  ceci,  franc  &  net, 
Jt  fuis  mal  fatisfait;      ^ 
Et  cela  fans  dmte  eft  latd, 

g«tf  notre  filie. 
Si  bien  faite  &  ft  gentille. 
De  tant  d^ amoureux  rObjet^ 
N'ait  pas  à  fn  fouhait 
Un  livre  de  'Ballet, 
Pour  lire  le  Sujet 
Du  Divertijfemetit  quon  fait  » 
Et  que  toute  nitre  firmif/e 
5?  proprement  s'habille, 
P-our  être  placée  au  fi.mmet 
De  la  Salle i  tè  ton  met 
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JLes  Cfns  de  i*e/itrignet  ; 
De  tout  ceci i  franc  ^  net, 

yefitts  mal  fatisfait  t 
£t  cela  fans  doute  eji  iMd, 

Vieille  Bourgeoife  bablllarde. 
//  eJi  vrai  que  c*eft  une  honte, 
L.e  fang  an  vîfage  me  monter 
Jgi  ce  Jetteu^r  de  k'ers,  qui  manque  au  capitsîi 
jL* entend  fvrt  mal; 
CefI  un  brutal,  ^ 

XJn  vrai  cheval, 
Jranc  animait 
De  fMre  fi  peu  de  compte 
D*Mne  fille  qui  fut  l  ornement  principal 
Dh  Cartier  au  Parais  Riyal, 
Et  que  ces  jours  paffez.  un  -omte 
fut  prendre  la  première  an  'Bal, 
Il  l'entend  mal , 
C'efi  nn  brutal, 
XJn  vrai  cheval , 
Franc  atdmal. 
Hommes  &  Femmes  du  bel  air^ 
Ah\  quel  bru:t\ 

§!^el  fracas] 

^elcahosl 

§i^l  mélange/ 
g^Ue  éonfufionl 

§lftelle  cohue  étrange  l 
§lgul  defitrdre! 

$^el  embarras  V 
Onyfeche, 

Vm  ny  tient  pas* 
Gafcon. 
Centre  je  fuis  à  vont 

Autre  Gafcon- 
J'enrage  y  Dien  me  donne» 
Sjiflê 
jlb  que  ly  faire  faif  dans  fiy  fil  de  dans, 

Gafcon. 
Je  nturs. 

Autre  Gafcon. 

Jt  pers  la  tramontane, 

Ooa3  Stti^e. 
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Suifle. 
Mm  foi  ni9i  kfindrois  être  hors  de  dedanu 
Vieux  Bourgeois  babillard* 
Plions,  matmef 

Stttvex.  mes  pas , 

Je  vous  en  prie  f 

Et  ne  me  quittez,  pas, 
'  On  fait  de  mus  trop  peu  de  oui 

Bt  je  fnîs  las 

De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas  i 

Cet  tmlarras. 

Me  pefe  par  trop  fur  les  irasi 

S'il  me  prend  jamais  envie 

De  reto$emer  de  ma  vie 

A  Tiallet  ni  Comédie, 

Je  veux  bien  qu*on  m'ejîtepîe» 

Allons,  ma  mte. 

Suivez,  mes  pas. 

Je  vous  en  prie , 

Et  ne  me  quittez  pas, 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 

■    Vieille  Bourgeoife  babillarde* 

Allons ,  mon  mignon ,  monfUs^ 

Regagnons  notre  logis: 
\        Et  forions  de  ce  taudis. 

On  l'on  ne  peut  être  affîsi 

Us  feront  bien  ébol^s 

^jiand  ils  nous  verront  partis» 
Trop  de  cmfu/îon  règne  dans  cette  Salle , 
Et  j'aimercis  mieux  être  au  milieu  de  la  Hédlei 
Si  jamais  je  reviens  à  femHakk  regale. 
Je  veux  hen  recevoir  des  foufflets  plus  dejise^ 

Allons,  mou  mignon,  mùnfUs^ 

Regagnons nkre  logis. 
Et  fortins  de  ce  taudis , 

0«à  /'ow  ne  peut  être  ajfis, 
TOUS. 
A  moi,  Mmfieur,  à  nm,de grae,àrmi,  Mempem^ 
Un  livrer  sUlvmsplait,  â  vôtre fervite^rm 

6& 
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SECONDE  ENTRE'E. 
Les  trois  Importuns  danfent. 


TROISIE'ME  ENTRE'E^ 
Trois  Efpagools  chaatent. 

Se  que  mûtr9  4e  amor 
Tfiiidto  el  doîar, 

jt  nn  vtMnettth  de  «ptesfer 
De  tan  hier  /iyre  adolexcQ 
§^  es  mfts  de  lo  que  padexcê 
L.0  que  qtdero  fadaer 
Tm  fndîendo  excéder 
A  mi  defco  el  rigor. 

Se  que  mç  mnero  de  armit 
TJoJicito  el  dolor 

Ufonfi  came  la  fuerte 
Con  piedad  tan  avereida  » 
f)i^  ne  ajfegnnra  la  vida 
En  el  ricfgo  de  la  muerte 
Vhir  de  Iftgolpe  fuerte 
Et  de  fM  falud  primor» 
Se  que»  ire. 

Six  Efpagnols  danfenf* 
Trois  Muficiens  Efpagnols. 
jtj  quelôcmat  cm  tanto  rifgorp 
^"exarfe  de  amor 
Del  nmo  lonito 
g^ne  todo  es  duî^ora 
jty  que  locura, 
jlj  que  locura, 

Efpagnol  chantant* 
El  do/or  jolf'cha  > 
El  que  al  dolor  fe  da, 
Tnadie  de  amor  mufte 
Sino  quien  no  fave  amar* 

Deux  Efpagnols, 
Duke  muerte  es  el  amor 
Con  correfpmdencta.  j^uali 

Ooo  4  f^^ 
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Pvrftte  is  ^eres  imharV 

Un  Efpa^noL 
^legrefe  Enamorad» 
T  tome  mi  parecer 
fifd'en  eflo  ^qHtrer 
Todo  es  ailar  el  vads. 

Tous  trois  enfemblc^ 
Vofa^  vayat  dé  fiefiaSy 
Téfjade  vaylCi 
Alfgria ,  ategria ,  éilegrié, 
Çl^  ejîo  de  dùkreifantétpé. 
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Q^UATRIE'ME  ENTRl'E. 
ITALIENS. 

Ne  Muficienne  Italienne  fait  le  premier  Ri 
cit>  donc  voici  les  paroles., 

Dirigori  armata  itfenot 
Contrit  amvr  mi  rtbelhi , 
Mafm  vint  a  in  ttn  bàfenôm 
In  mirar  dtto  v^ghi  rai» 

jihi  ihe  refifie  fnoco 

Cor  digelo  ajîrat  dlfitocel 

Ma/i  earo  e*il  mîo  tormentty.. 
Do/ce  è  fi  la  fiaga  mi  a  t 
Ch'iipenare  eUl  mîo  lontento  ^ 
S'/fanarmi  è  ttrannia, 
Ahi  che  piè  giova ,  e  piace  % 

§^fanto  amorèfiu  vivacf^ 

Après  Tair  que  la  Muficienne  a  chante^   àtt 
Scaramouches»  deux  Trivelins,  &  un  Harlet^uifli 
repreltntcnc  une  Nuit  à  I^  manière  des  Corne 
ItalienSï  en  cadence.  ^  . 

Un  Muficien  Italien  fe  joint  à  la  Muficienne îtt*J 
Kenne»    fip  chante  avec  dlc  les  parole? .^ui^""" 
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Le  Muficien» 
3f  /  ten^o  che  via 
Rapifce  il  contenta , 
D'ammr  ne  lafooia 
Si'  co^Uè  H  moment»^ 

La  Muûcienne? 
Injrn  che  flmida 
Bddel'etày 
€he  pttr  tropp*  horri/U 
Du  noifen  va» 

Tous  d«ux^ 
Sa  cantiamo, 

S^  godiamo  , 

2fe'  bei  dh  digioventAi 
^erdHU  hen  non  fi  raqutfta  piÀ\ 

Muuci^D. 
"BiÊfiUa ,  cht  vaga 
Mill'  ahne  incatens  y. 
£i  dolcela  ptaga^. 
Felice  hpma, 

Mufîcienne* 
Ma  poîche  frîgida 
Lan^el'etAii.  ■ 
P/»  t'almu  rigidà: 
Fiamme  non  hâ, 

,  Tous  deu3Gk 
Sh  cantiamo,  éfc. 
Après  le. Dialogue  Italien, Jes  Scaramouchci  fit 
Afivelms  danfentune  réjouïffance. 


GINQUIE'ME    ENTRÉ'E. 
FRAï*COIS, 

DEux  Muficlens  Poitevins  danfenc,    fit  chta* 
tent  les  paroles  qui  fuivent^ 

PREMIER  MENUET. 

AÏTî  qn*  il  fait  beau  dans  cet  bocages  ! 
Ah  ^H6  le  Ciel  donne  nn  beau  jomV 
Autre  Mëficien. 
*■'*  RoJJtgnol  fins  ces  tendrepfetdibgess 
^^mtt  aux  Echos  fon  doux  retour; 


VI 
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Ce  betmfejottr. 

Ces  doux  ramages  i 

Ce  beauj^ottr 

Kons  invite  à  VAmmr, 
ft.  MENUET.  Tous  deux  enfemble» 
Oi^  ma  CHmcfUi 
Foifms  ce  chêne 
â^entrébaifêr  ces  otfeamx  amomeuxi 
9$  n'ont  rien  dans  leurs  vcuut 

§^  tes  gêne  i 
,  De  lems  doux  fente 

Leur  ame  efi  fleîne  t 

gl^Uls  font  beuremx  ! 

if  OMS  pOHVMS  totss  deMùt  9 

Si  ttt  le  vemc , 
Etre  comihe  eux* 
ffiX  aurresFranço'isviennent  après  Têcus  galaiii- 
aicnt  à  la  Poitevine  i  trois  en  hommes  ,    &  troii 
•n  femmes  f    accompagnez  (ïe  huit  Flûtes  &  àt 
Hautbois  >  &  danfenc  lei  Menuets. 


SIXIE'ME  ENTRE'E. 

npOutcela  finit  par  le  mélange  des  trois  Madone» 

X    &  les  applaudiflemens  en  Danfè  âc  en  Mufikjoe 

àt  toute  l'auiftance}  ^ui  chante  les  deux  Vtrs  qui 

fuivent. 

fl^s  f^effades  charmons  ,    ^Is  plaifirs  ^ 

nousl 

Les  Dienx  mêmes  ,    les  Diewc  if  m  mt  fêmt  de 
£hts  doux» 
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S  C   A  P  I  N> 

C  à  M  ET)  I  Ey 

Par  J.  B.  P.  DE  MOLIERE, 

Reprefèntëe  pour  la  première  fois  à 
Paris  *  fur  le  Théâtre  de  la  Salle 
du   Palais  Royal ,   k    24,   Mai 

Par  la  TroHpc  dn  Roi* 


€00  6 


V  ■ 


A  C  T  E  V  R  s. 


z   •' 


neitc, 
GEROKTE*  Per^de  Lffiindre  •    Sc  à^ï 

cince.. 
OCTAVE  ,  Filsd'Argancei  &  AmanK 

c^ice.     ■  ,     . 

LEA NDR  E,  FDs  de  Geipate  »  & 

ZERBINETTE,  crue  Egyptienne,    & 

conhue.  fille  fd'Argame.  &  An^axice  4e  Ltanài» 
HIACINTE,  FiHedeGeronee,     èc    *      ^ 

d'Oaave. 
8  C  A  PJ  V  >  Vale(  d«  Le»nd<re,  /Se  fourbe*. 

5ILV£5TRE,  Valet d'O^ave. 

CAR  LE,  Fourbe. 

©EUX  PORTEURS. 
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LES  FOURBERIES 
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S  C  A  P  I  N. 

C  0  M  ETf  I  E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     I. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 
^  H  fâclieufes'  ncuvèlle*  pour  \xk 
CcEur  amoureux!   Eurcs  extra» 
miteï  ou  je  me  voi  réduit  !  Tu* 
vi&ns,  Siîveftre,  é'apprcndreaU' 
Porr ,  eue  mon  père  revicuti. 
5IÙVESTRE. 

Ouï. 

•*OCTAVEv 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 
^  SltVES-TRE. 

Ge  mariû  même. 

OCTAVE. 
EtQu'U  revient  dans  la  refohuion  de  memaricf^ 
^  SILVESTRE. 

OCTAVE. 
Avec  une  fiUê  du  Seigneur  Gerontc? 

SILVES^TRE. 
I»  Seigneur  G.ro«te^^^  ^  ^^^^_ 


^i4     LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

OCTAVE. 
Et  que  cette  fille  eft  mandée  deTarente  ici  foi 
cela? 

SILVESTRE, 
Oui. 

OCTAVE. 
£t  m  tiens  ces  nouvelles  de  mon  onde? 
SILVESTRE. 
'.  Pe  vôtre  oncle. 

OCTAVE. 
A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILVESTRE. 
Par  une  lettre. 

OCTAVE. 
Et  cet  oncle,  dis-tu,  fait  toutes  nos  aflâiies? 

SILVESTRE, 
Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  parle,  fi  tu  veux,  &  ne  te  faî  p(^t  k 

forte  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai- je  à  parler  davantage  ?  Vous  n*ouUiri  i 

«une  drconmnce ,  &  vous  ditci  les  cboltttoi|l/' 

tement  comme  elles  (ont.  \,î 

OCTAVE.  "* 

Confeille-moi ,  du  moins,  &  me  dice  qie  jr 
faire  dans  ces  cruelles  conjonâures. 
SILVESTRE, 
Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrafli^ 
vous,  &  j'auroii  bon  befoin  que  l'on  me  confd 

moi-  même. 

OCTAVE. 
Je  fiiis  afi*aflîn^  par  ce  maudit  retour. 
SILVESTRE. 
:    Te  ne  le  fiiis  pas  moins. 

OCTAVE. 
Lors  que  mon  père  apprendra  les  chofès,|( 
Yoir  fondre  fur  moi  un  orage  iôudain  d'iœj— • 
réprimandes, 

SILVESTRE. 
Les  réprimandes  ne  font  rien ,  £cp]ût  au  Ciel 
j'en  fufie  quitte  à  ce  prix!  Jviais  j'ai  bien  li r- 
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joar  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies»  &  jevoi 
fe  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bacon» qui 
crèvera  for  mes  épaules. 

OCTAVE. 
0  Ciel!  par  où  forti  r  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 
C'efl  à  quoi  vous  deviez  fonger»  avant  que  d% 
rm  y  jecter. 

OCTAVE. 
Ah  m  mefais  mourir ,  par  tes  leçons  horsdefaUba* 

SILVESTRE. 
Vous  me  faites  bien  plus  mourir  »  par  vosaâioar 
Iteurdies. 

OCTAVE. 
Que  dois- je  faire?  Quelle  refolution  prendre?  k 
|vel  remède  recourir  ? 

SCENE    IL 

SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

QU*eft-ce,  Seigneur  Oûave?qu'aveï-voas?Qu*3r 
a  cil  ?  Quel  désordre  eft  cela?  ije  vous  vol 
I        totic  troubla. 

OCTAVE. 
Ahi  mon  pauvre  Scapin,  je  fuis  perdue  je  fuis  defê(* 
^éi  je  fuifi  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 
SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 
K*ts-tu  rien  appris  de  ce  oui  me  regarde? 

SCAPIN» 
Non. 

OCTAVE. 
Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Gerome>&  tïf 
»e  veulent  nnrier. 

SCAPIN. 
Hd  bien»  qu*y  a-t-U  là  de  fi  iunefie? 

.   OCTAVE. 
Hclas  1  tu  ne  fais  pat  la  uiife  de  mon  inquiétude. 

SCÀ. 
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SCAPIN. 
Non  i  mats  il  ne  tiendra  qu'à  vousquejekfai 
Vien-côc,&  je  fuis  homme  confolatifthomme à  m*itt*j 
cerefler  aux  adirés  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 
Ah!  Scapin>fi  tu- pouvois  trouver  quelque  îstc 
tk>n» forger  quelque  machine  t  pour  me  tirer  del 
peine  où  je  fuis^je  croirois  t'être  redevable  de 
que  de  la  vie. 

SCAPIN. 
A  vourdlre  la  verité/il  y  a  peu  de  choies  qui  i 
feient  impoffibles»  quand  je  m'en  veux  mêler.  J*i 
fans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  afiez  beau  pour  on 
tes  les  ^briques  de  ces  gentilleflTes  d'ciprtcde  ces|i* 
Uoteriesingenieufesjà  qui  le  vulgaire  ignorant  dët-j 
ne  -le  nom  de  Fourberiesific  je  puis  dire  (ans 
t^jqu'on  n'a  gueres  vu  d'homme  qui  fût  plus 
te  ouvrier  de  refïbrts  6c  d'intrigues;  qai  aie 
plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  ni^cien  Ma 
ma  foi  >  le  mérite  eft  trop  mal-traité  aujoard'hai^ 
&  j^i  renone<5-à  toutes  choies  depuis  certain   ^  — ^ 
d'une  aâfaire  qui  m 'arriva. 

OCTAVE. 
Comment?  quelle  aâfaire ^  Scapin? 

SiCAPIN^ 
Une  avanture  où  je  me  brouillai  avec  ki  Ji 
OCTAVE.. 
^  La  JoÂWe? 

SCAPIN. 
Oui  ?  nous  eûrhes  un  petit  démêlé  enleo^o 

SIUVESTRE. 
Toi,  &la  Jufticc? 


xuiaisjdcapiHjqu  u  y  aaeuz^moisque  le  Seîgnetlf 
Ceronte ,  &  mon  Père  >  s'embai;querenc  enfemble 
pour  un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où 
leurs  iQ:er«cs./bac  n^êiez^ 

SQÀT 
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SCAPIN, 
Je  faî  cela, 

OCTAVE. 
EtqueLeandre  de  moi  nous  fumet  laîdêz  ptr  noi 
iTcSimoï  fo«s  la  conduite  de  Sihrefire»  &  Lcaadre 
us  ca  dkt^on, 

se  AFIN. 
Oui  /je  me  (bis  fort  bien  acquîié  de  ma  chargea 

OCTAVE. 
Quelque  temps  après,  Leaodre  fit  rencontre  d*!^ 
i  jeune  Egyptienne  dont  il  devint  amourcuK. 

se  A  FIN. 
Jt  fai  cela  encore. 

OCTAVE. 
Comme  nous  fommes  grandsami/r,  ilmefitauiS 
tconâdencedefbn  amour»  &me  mena  voir  cette 
ile>que  )e  trouvai  belle  à  la  verittf ,  mais  non  paf 
ntqu'ilvouloitquejelatroavafie.  Une  m'entrete*. 
^cqued'elle  chaque  jour;  m'exageroit  à  lobs  mo^ 
teus fa  beauté  &  (agnice  i  me  loiioit  fon  efprit ,  fie 
«  parloit  avec  tranfport  des  charmes  de  (on  entre- 
en  t  dont  il  me  rapportoit  jufqu'aux  moindres  pa* 
desi  qu'il  s'efKiTçôittDÛjoucs  de  me  faire  trouver 
tplusipirituellesdu monde  Urne  quarelloit  queU 
aefois  de  n'être  pas  affèz  fenfible  aux  chofes qu'il 
ievenoitdire,&  me  blâmoit  Tans  cd^e- âeVmâMi 
rence  où  j.'étois  pour  les  feux  de  l'amoup. 

se  A  PIN. 
Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 
OCTAVE. 

chez  let- 
entendî*» 
lunepetite  maifon  d'une  rue  écartée  ciuçl- 
^  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de fanglots  Nous 
teaodons  ce  que  c'eA.  Une  femme  nous  die  en 
îâptrantyque  nous  pouvions- voir  là  quelque  chofc' 
t  pitoyable  en  des  perfonnes  étrangères  s  &  qu'ai 
M>iQ8  que  d'être  infenfiblesjnous  en  ferions  couchez^ 

SCAPIN. 
Qn  efi-ce  que  ceU  nous,  méae/ 

QG* 
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OCTAVE. 
Lacurîofic^mefic  prefler  Leandre  de  voir  ce  çie 
cVcoic.  Nous  entrons  dans  une  SalIe>où  doqs  voyons 
itine  vieille  femme  mourante >aflîftée  d'une  fervts- 
xe  qui hiCoit  des  regrecs»  &  d'une  jeune  fille  toute 
fondante  en  Iarmes,Ia  plus  bellei&  la  ploscoo^aa-  ; 
te  qu'on  puifTe  jamais  voir. 

SCAPIN. 
Ah,  ah.  ' 

OCTAVE. 
Une  autre  auroit  paru  effrovable  en  IVcatoû  éBê 
étoit  j  car  elle  n'avoïc  pour  haDtllemenc  qu'une  mé- 
chante petite  juDe  >  avec  des  brafEeres  de  nuit  <fà 
^toient  de  fimpte  fucaine;  &  fa  coiffure  était  une 
Cornette  jaune  >  retroufl'^e  au  haut  de  fa  tête  »  <fà 
iaiflbit  tomber  en  defordre (es  cheveux  (uries  ^piW 
Ies>&  cependant  faite  comme  cela>elle  briIloit# 
mille  attraits,  &  ce  n'^toit  qu'agrément  Sc  if» 
eharmes  en  toute  (a  perfbnne-  i 

SCAPIN. 
Je  Cent  venir  les  choies. 

OCTAVE. 
Si  tu  Pavois  vue ,  Scapin,en  l'écat  que  je  djt>« 
?turoi8  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 
'  Oh  je  n'en  doute  pomts£c  fans  l'avoir  vûe,je  vol 
bien  qu'^e  étoit  tout-à-Êiic  charmante. 

OCTAVE. 
Seslarmes  n'étoientpoistdeces  larmes  deiagm- 
blés  «qui  défigurent  un  vifage.  Elle  avoit  à  pleurer 
ane  grâce  touchance>&  fa  douleur  écoic  la  pltia  belle 
du  monde.  SCAPIN, 

Je  voi  tout  cela. 

OCTAVE. 

EUefaifoit  fondre  chacun  en  Iarme8,en  fe  jettant 

amoureufement  fur  le  corps  de  cette  mourante» 

qu'elle  appelloiifa  chère  merejôc  il  n'y  avoit  per- 

lonne  qui  n*eùc  l'ame  percée ,  de  voir  un   ù  bon 

naturel. 

SCAPIN. 

En  effeticela  efl  touchant, &  je  voi  bien  que  ce 
bon  naiurel-là  vous  la  fit  aimer* 

OC- 
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OCTAVE. 

Ab!  Scapifi,  un  Barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 
Affur^ment.  Le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Aprèfqudques  parole», dont  je  tâchai' d'adoncîf 
i  douleiir  de  cette  charmante  affligée*  noas  fortî- 
nejdelài&  demandant  à  Leandrecequ'illuifem- 
)loit de  cette  perfônne,  il  me  répondit  froidement 
ju'illatrouvoitaflez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froi- 
«xa  avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  &  je  ne  voulus 
foimlui  découvrir  l'effet  que  fesbeautex  avoient  fait 
UT  mon  ame. 

SILVESTRE.  .  ^^ 

Si  vous  n'abrégez  ce  reci  t ,  nous  en  vei  là  pour  j«i- 
iu*àdemain.  Laiflez-lemoi  finir  en  deux  mots.  Son 
«w  prend  feu  dès  ce  moment.   Il  ne  fauroit  plus' 
Hvre,  qu'il  n'aille  confoler  fon  aimable  affligée»  ^ 
Ses  fréquentes  vifites  font  rejettées  de  la  fervance  j 
Iwenué  la  Gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère» 
foilà  mon  homme  au  defefpoir.  Il  prefle  >  fupplie» 
MMijure;  point  d'affaire.  On  luî  dit  que  la  fille,  quo» 
ftefans  bien  &  fans  appui, eft  de  famille  honnête  i  & 
Ji*à  moins  que  de  répo»fer,on  ne  peut  fouflhrir  fe« 
«Rirfuites.  Voilàfijn  amour  augmenté  par  les  dim- 
*Itez.  Il  confulte  dans  fa, tête, a|ite,raifonne,ba^ 
lance^prendfarefolutlonr'Le  voilà  marié  avec  eUf 
itpais  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entens. 

SILVESTRE.. 
Maintenant  mets*  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
Père, qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  moisjla  dé-- 
«ouvertequerOndeafeitdu  fecrct  de  nôtre  maria- 
^i  &  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lu*  avec 
ifiHeque  le  Seigneur  Geronte  a  eue  d'une  féconde 
femme  qu'on  dit  qu'il  a  époufée  à  Tarente. 
OCTAVE. 
Etpard«flustoutceJa,mets  encore  l'indigence  où 
le  trouve  cette  airnable  perfonne,  &  l'impuiffance 
B"  je  me  voi  d'av«ir  dequoi  la  fecourir. 

SCA9 
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SCAPIN. 

Eft-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarraflêti 
deux  pour  unebagatelle.  Ceft  bien  U  de  quoi  (èi 
alUrmer.  N'as-cu  point  de  honret  coi>de  dem< 
courra  fi  peu  de  chofe?  Que  diable ,  te  voilà 
fir  gros  comme  père  6c  mere>&  tu  nefaurois 
ver  dans  ta  tête,forger  dans  ton  efpric  quelque 
Çalanrei  quelque  honnête  petit  fh-ataeèmet  pour 
juftervos  affaires?  Fi.  Pefte  foit  du  outor.  Je  va 
droisbienque.ron  m'eût  donné  autrefois  nos  Vieil 
lards  à  duper;  je  les  aurotsjoiietciNis  deux  par  d  ' 
iôus  la  jambe  >  &  je  nVcois  pas  plus  grand  que 
ïai  que  je  me  fignalois  déjà  par  cent  tours  d']  * 
jolis. 

SILVESTRE. 

J'avoue  quele  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  tal( 
queje  n'ai  |nisre(prit comme  toi  de  me  brouiller 
Yec  h  Juftice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hiacinte. 

SCENE     ni. 

HIACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

HIACIN-TE. 

AH,  Oâave  i  eft-il  vrai  ce  que  Silveftre  vîeot  « 
dire  à  Nerine ,  que  vôtre  père  eft  de  retoof 
&  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE, 

Oui,belle  Hiacinte ,  &'ces  nouvelles  m'ont  doe 

Béunearteintecruelle.  Mais  que  voi  je  ?  root  fit* 

rcx  !   Pourquoi  ces  hirmes?   Me  foupconnez-vooJ 

di(es-moi,de quelque  infidélité,  &  n'êtes  vous pa 

afliirée  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HiACINTE. 

Oui ,  OStiYt ,  je  fuis  (ure  que  vous  m'aimeii 

mais  je  ne  le  fuis  pas  qu^  vous  mVimiefi  toûjotf^ 

OCTAVfe. 
Eh  çeut-oa  vous  atmer^qu'on  ne  vous  aime  v» 
ttfoVic? 
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HIACINTE. 
J^ai  ou?  dire>0£bive>quc  vôtre  fexe  Vf  me  moins 
îg-rempi  que  le  nôtre,  &  que  le«  ardeurs  que  les 
mmes  font  voir  •  font  des  feux  qui  s'^ceigaenc 
Ti  facilement  qu'Us  naifTent. 

OCTAVE. 
AhlmacfiereHiacinte*  raoncœurn'eft  donc  ots 
c  comme  celui  des  autres  hommes  ,   &  je  lent 
npour  moi  que  je  vous  aimerai  jufqu'au  tombeau. 

HIACINTE. 
J«  veux  croire  que  vous  Tentez  ce  que  vous  dite*» 
[ene  doute  point  que  vos  paroles  ne  fbiem  finct» 
j  mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
Te  cœur  les  tendres  (entimens  que  vous  pouvez  a- 
rpour  moi.  Vous  dépendez  d'un  perc,  qui  veut 
>s  marier  à  une  autre  perfonne  ;  8c  je  fuis  (ure 
'■  je  mourrai  û  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 
Mbn.bdleHiacinthciln'y  a  point  de  perequi  puiH- 
nie  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  >  oc  je  me 
ïticfrai  k  quitter  mon  pais,  &  le  jour  même,  s'il 
befoin, plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjt  pris» 
J  l'avoir  vûë,  uneaverfion  efFroyable  pour  celle 
îl'onmcdeftinei  Se  fans  être  cruel,  je  fouhajt»- 
>is  que  la  mer  iVcartdt  d'ici  pour  jamais.  Ne 
urezdonc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hia« 
'Ci  car  vos  larmes  me  tuent»  8c  je  ne  les  puis 
r  ftns  me  percer  le  cœur. 

HIACINTE. 
*uijquevousle voulez,  je  veux  bien  efluyer  mes 
Jt»,  «j'attendrai  d'un  œil  confiant  ce  qu'il  plai- 
iu  Ciel  de  refbudre  de  moi. 
OCTAVE. 
-e  Ciel  nous  fera  favorable. 

HIACINTE. 
'1  ne  rauroit  m'être  contraire,  fi  vous  m'êtes  £• 
le. 

OCTAVE. 
fe  le  ferai  aflurément. 

HIACINTE, 
U  ferai  d«DC  heureofe. 

«CA- 
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SCAPIN 
Ellen*eflpoinccancibcte»  mafoîi&jela 
aflez  paÛâble. 

OCTAVE. 
Vôicï  un  Homme  qui  pourroic  bienf  s'il  le 
loit.»  nous  êcre  dans  tous  nos  befbins  d'un 
.  merveilleux. 

SCAPIN. 
J'ai  fait  de  grands  fermens  de  ne  me  mêler 
du  monde  -,  mais  û  vous  m'en  priez  bien  fort 
deuxi  pcut-être«.. 

OCTAVE. 
Ah  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour 
nir  ton  aide  »  je  te  conjure  de  touc  mon  coeur 
prendre  la  conduite  de  nôtre  barqae. 

SCAPIN. 
Et  vous»  ne  médites  vous  rien? 

HIACINTE. 
Jevousconjure»  à  fonexeroplef  par  toat  ce 
vous  eft  le  plus  cher  au  monde  »  de  vouloir  fèfvir 
tre  amour. 

SCAPIN. 
II faut  fe  laiiTer  vaincre,  &  avoir  de  V\ 
^lei ,  je  veux  m'cmployer  pour  vous. 

OCTAVE. 
Croi  que... 

SCAPIN  parlant  à  Hiacinte. 
Chut.  Allez-vous-en  »  vous ,  fit  (byex  en  repos, 
vous,. préparez- vousifoûtenii avec  fermeté  Y  ' 
4e  vôtre  père. 

OCTAVE. 
Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler 
avance,&  j*ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne 
rois  vaincre. 

SCAPIT^. 
Hfautpourtantparoînre  ferme  an  premier  _ 
de  peur  que  fur  vôtre  foibleffe  il  ne  prenne  le  jSfi 
vous  mener  comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de 
compofèr  par  étude.  Un  peu  de  hardieffe ,  & 
à  répondre  réfolqmentiixr  tout  ce  qu'il  pourra 
dire. 
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OCTAVE. 
Te  ferai  du  mieux  que  je  pourrai, 
■*  SCAPIN. 

C^,eflâyons  un  peu  pour  vous  accoutumer,  Re- 
tons un  peu  vôtre  rôle ,  &  voyons  fi  vous  fcrei 
Ml.  Allons.  La  mine  refoluëi  la  ccce  haute  9  lef^ 
rards  aiTurez. 

OCTAVE. 
Comme  cela? 

SCAPIN, 
Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

AInfi? 

SCAPIN, 
Bon.  Imaginei-vous  que  je  fuis  vôtre  père  qui  ar- 
re*  8c  répondez-moi  fermement  comme  fi  c'étoit 
loi- même.  Comment»  pendard»  vaurien»  infa* 
te»  fils  indigne  d'un  père  comme  mot  »  ofes-  tu  bien 
iroîcre  devant  mes  yeux  après  tes  bons  déporte* 
«ns»  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joiië  pendant 
ion  ab(ence?  Eft-ce-làle  fruit  de  mes  foins»  ma- 
uc»  eft-ce-là  le  fruit  de  mes  ibins?  le  refpeâ  qui 
f'eft  dû?  le  refpeâque  tu  me  conferves?  Allons 
)nc.  Tu  as  Tinfolence ,  fripon»  de  t'engager  fans 
con/entementdeton  père  5  de  contraâer  un  ma- 
age  clandcftin  ?  Répon-moi  »  coquin  ,  répon- 
loi.  Voyons  un  peu  tes  belles  railbns.  Oh  quedia- 
\e  »  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE, 
C'eft  que  je  m'imagine  que  <fe&  mon  père  quf 

encens, 

SCAPIN, 
Eh  oui.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  ne  faut  pas  è* 
e  comme  un  innocent, 

OCTAVE. 
Je  m'en  vais  prendre  plus  de  re(blution,£c  jere- 
ondrai  fermement. 

SCAPIN. 

Aflurémenc» 

OCTAVE. 

Afîurément. 

fil.-; 
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SILVESTRE, 
Voilà  vôtre  pcre  qui  vient. 

OCTAVE. 
O  ael!  je  fuis  perdu.    I/s*nrfmt. 

SCAPIN. 
Mola,  Oébve,  demeurez.  Oûave.  Le  voîl^cd 
fui.  Quelle  pauvre  efpece  d'homme!  Nelaiflfoiupri 
d'attendre  le  vieillard. 

SILVESTRE.    " 
Quelui  dirai-jef. 

SCAPIN. 
Laiflc-moi  dire,  moi,  &  ne  faî  que  mefuîTïe 

SCENE    IV. 

ARGANTE,   SCAPIN,   SILVESTRÎ 

ARGANTE. 

A-T-on  jamais  oui' parler  d'une  a£lion  ptreflir 
celU-là? 

SCAPIN. 
n  a  d^ja  appris  l'affaire,  &  elle  lui  tient  fi 
tn  tête ,  que  tout  feul  il  en  parle  haut. 
ARGANTE. 
Voilà  une  témérité  bien  grande! 

SCAPIN. 
Ecoutons- le  un  peu. 

ARGANTE. 
Je  voudroîs  bien  favoir  ce  qu'ils  meptHirnHiC 
te  fur  ce  beau  mariage 

SCAPIN. 
Nous  y  avons  Conzé. 

ARGANTE, 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chofê? 

SCAPIN, 
Non ,  nous  n'y  penfons  pa*. 

ARGANTE, 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excufêr  f 

SCAPIN; 
Celui-là  fe  pourra  faire. 

ARGANTE. 
f /eteodront-ils  m'amufer  par  des  contes  en  Vu 

sa 
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SCAPIN, 

AUGAÏÏTB. 

"Tous  loirj  difcours  feront  inutUlîfc 
ISCAPIN. 

Kous  tUons  Toir. 

ARGAKTE. 
*   ïk  ne  .m'en  donneront  poifqc  à  gardâr. 

SCAPIN, 

Me  furons  de  rien. 

"'  ARGANTE. 

Je  (aurai  mettre  mon  pendard  de  filf  en  lieu  de 

f^eté,  .  ■    ■   >  ' 

SCAPIKF.  * 

Kous  V  pourvoirohsi 

^  ARGANTE. 

Et  pour  le  coquin  de  Silveftre,  je  le  roosrai  de 

^'"'^  SILVES^nÈ. 

T'^coîs  bien  étonné  s'il  m'oubliott.  -* 

^  ARGANTE. 

/  Xh,  ah!  TOUS  voilà  donc  ,  fage  Gouverneur  de 
Emilie,  beau  dirçûeur  déjeunes  gens. 
.  SCAPIN. 

Monfiettr^  je  fiiis  ravi  de  vous  voir  de  retour* 

ARGANTE. 
Bon  jom'f  Scttpîn,  A  Sihefin,  Vous  avez  fuîvi 
mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière,  &  mon 
filss'eft  comporté  fort  fagement  pendant  mon  ab»  - 
fence.  5ÇAÏ»IN.        ^ 

Vous  vous  portez  bien  >  a  ce  que  je  vou 

^ARGANTE. 
Aflêz  bien.  A  Siheftre,  Tu  ne  dis  mot,  coquîJl» 
tonedUmot!        fiCAPIN, 
Vôtre  voyage  a-t-il  été  bon  ?  •  ^ 

ARGANTE. 
.  Mon  Dieu,    fort  bon.  Laiffe-moi  uû  peu  ^f 

relier  en  repos.       „^-_,., 

SCAPIN. 
Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 
Oui ,  îe  veux  quereller. 
TiTH^'III.  PPP  «CAV 
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Et  qui»  Monfieur  ? 

Ce  maraut^  . 

JBXlAfXXi* 

Pourquoi? 

-AKGAl^TE. 
Tu  n'9$ pu <30ipukt4ece  qui  $'<û.p9SééUÊ  1 
mon  abfence* 

fiCAPIN. 
J'ai  bien  ouï  pat  1er  de  quelque  petite  cbofe. 

AR.GANTE* 
Comment  quelque  petite  chofè!  Une  aâioo  i$ 
•me  nature? 

SCAFIN^ 
Tous  ares  qudqae  mCbn. 

AROANTE.  l 

'     Une  hardieflê  pareille  à  celle-U?  .    J 

.  5CAPIN, 
CelaeftTr^^  ' 

ARGANTE* 
-  XJn  B9^aA  fe  marie  (ans  ie  confcmemcut  àth* 
l«re?  se  A  PIN.  , 

Oui  >  il  y  a  quelque  cfaolê  k  dire  à  cela*  Mait  jt 

rer€^d'trif;qiifiWQusnefiinezpQ^;drJK^  , 
ARlGANTE. 
Jene  iùUfitsde  jpet  avis*  moi»  8c je  TciMc£ùre d« 
brute  tout  mon  (bû.  Quoi  ittt  ne  timiv«esfMa  que  j*!^ 
tous. les  £ijecs  du  monde  d'ètve  ea  tmac  ?  ] 

'SJC.A^I.N. 
Si  fait,  j'y  «S  d'abord  été -moi,  hors  qati'm^ 
la  chofe»  &  je  me/uis iniefeflS^  pour  vous, joTor) 
qvsrelkr  ^ôise  fiis^  Denundeft-lui  uo^^mi^teics 
pelles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  ficoomnaejtfii: 
chapitrer  le  peu  de  ivfî»eâ  qu'il  fardme  à  Mkgr 
re»  dont  il  devroix  baiiêr  les  pfas.  On  ne  peur  jfÊti 
lui  mieux  jpai^  ,  quand  ce  ièroit  vfmtM^mim» 
l^ai'squoi?  je  me  fuis  rendu  à  la  mGm  *  .ScfA 
confidcré  ^ue  dans  lèiond ,  il  li'a  pas  tant  de  rail 
qu'on  pourroit  croire. 

ABtîA^TE. 
<^t me vjens*tu conter?  lln'Anaatam  de  eortde- 

'■'  r  '     :  s'ti- 


[1er  marier  de  bac  <ii  Mancav^ec  tme  înconnoé? 
Quevouléz-vous  ril  )r  î  tf^fXauiTé  par  fa  deftînëe. 

ailôam;te. 

Ab ,  ah  t  Toiei  ontf  raifôn  la  plut  bdledu  monde 
i  n'a  plus  qu'à  èomataètrtf  tous  les  crimes  ima> 
■blei»  tromper»  voler',  aSbBSmer,  '8c  être  pour 
(vTe,  qu'on  y  a  ^^  poufll^  ^r  fa  deflin^e. 

acAPiur. 

Mon  Dieu  »  vous  prenez  mes  paroles  ttvip  en 
iloroptre.  Je  veUxcUfe' qu'il  4'e(t  trouTif  fatale* 
mt  engage  dbas  cette  aftàSre. 

.AJIGAKTE. 
El  ponrquoi  s'y  engageoit-il? 

Voulez-vous  qu^it  foicauffi  fage  jqat  «"OQs  ?  Le$ 
mes  gens  (ont  jèuiies«  &  n'64i  pas  toute  la  pni- 
Qce  ^Heor.^ttulcoir>pour  ne  rien  hàre  que  de 
^nable;  témoin  nôtre  Lcaodf-e,4]alnnigr^4ou» 
imesleçons  y  mal^rétoutes-mes  remontrances  »eft 
^  faire  de  (on  io6t^-pireiicpcé^déJ(rôiicefils^Je 
odrois  biea-fav^àirid  VôuS^mêitee  n'avez  pas  été 
iocf .  Aéi'Avezflas^aiis,  votfe'teBipsfàk  des  fre» 
ines  comme  les  autres.  J'ai  oui  dire»  moi,  .qne 
Qs  avez  été  autrefois  \iiibofl  compamon  parmi 
i  femmes  >  que  vous  faifiez  devte&drâl^sv^dles 
u  galantes  de  ce  témpà-U;&  que  vous  n'en  ap« 
ochiez  point  9  que  vous  ne  pouiTaflîez  à  boati 

A.R  D  A  NT  E. 
It'eft  vrai.  J'en  demeure  d'accord  ;,mais  je  m'en 
if  toâfoors  tenu  à  la  gaAanterie;  &  je  n'ai  poioc 
^  jQ&'à  faire  ce  qu'il  a  £ûc. 

•^  .3CAPIN, 

C^e  voulîez-vous  qu'il  fît?  il  voie  une  jeune  per- 
nne  qui  lui  veilt  du  bien;  ( car  il  tient  de  vous» 

ëçtt  ^^'^^^^^  ^'  femmes;  )  il  la  trouve 
anmKs.^  liû.iicod  des  viûces;  lui  «onde  ées 
xiceurs;  fbûpire'galaniment;  fait  le  pafîîonné. 
Ue  Ck  fts^  a  la  pouelikice.  II  poufTei^  fortu- 
p.  Le  voilà  Hirprie' ivèc  efle  par  Tes  parons  « 
Il  la  force  à  .la  joain  le^xpBaaâgut»  de  l'^ou- 
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fllLVESTRE, 
L'habile  fourbe  (fie  voiU! 

SCAPIN. 

Eufliez-vous  voûluqu'il  ÇefùtUîffé  cuer?IlfiB^ 

jnîeuz  ebcore  être  marié,  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'apasdîcquerafl^clêfbîtainiipafi&ij 

SCAPIN,  J 

Demandez-lui  plutôt.  U  ne  vouadîrapasleiO^ 

mite. 

A  RIGA  N  TE. 
C'eft  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRE. 
Oui ,  Monfieur. 

SCAPIN. 
r   Voudrols-je  'vous  mentir  ? 

ARGANTE. 
Il  devoit  donc  aller  tout  auilî-tdc  proteficr 
TioleDce  cbtft  un  Notaire. 

SCAPIN. 
I    C'eft  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  hin, 
ARGANTE. 
Cela  m'auroît  donné  plua  de  iiîcilité-àrosfie 
mariage^ 

SCAPIN. 
Rompre  ce  mariage  ? 

ARGANTE. 
Oui. 

SCAPIN. 
Vous  fte  le  romprez  point. 

ARGANTE. 
Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 
Non* 

ARGANTE. 
Quoi»  je  n'aurai  pas  pour  moi  let  droits de,^ 
Zç  la  railon  de  la  violence  qu'on  a  ^te  à  mon  fit? 

SCAPIN. 
C'eft  ui^e  chofè  donc  il  ne  demeurera  pas  d'à 

ARGANTE; 
2i  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

S 
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SCAPIN* 

Nom  _ 

ARGANTB. 

Mofi  fils? 

se  AFIN. 

Vôtre  fils.  Voulet-voùs  qu'il  confeflcqu'îl  ait  é^ê 
capable  de  crainte»  &  que  ce  (bit  par  force  qu'on 
biî  ai^faic  faire  les  choies?  Il  n'a  garde  d'aller. a^ 
rouff  cela.  Ce  (croit  fe  fairt  tort,  &  fe  xnontrci 
bdifiie  d'un  père  comme  vous. 
•  ARCtANTE.  . 

je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

M  faut  pour  fon  honneur  ,&  pour  le  vôcre»  qu'il 
difèdans  le  monde,  que  c^eft  de  bon  gré  qu'il  l'a 

ARGANTE. 
Et  je  veux  moi-,  pour  mon  honneur  &  pour  Ifr 
iui  qu'il  dife  le  contraire 

SCAPIÎT. 
Non ,  je  fuis  fiàr  qu'il  ne  le  fera  pa? .         .      j 

ARGANTE. 
le  l'y  forcerai  bien. 

'  SCAPIN.  , 

Il  ne  le  fen  pas,  vous  dis-jé. 

ARGANTE. 
FinifTons  ce  difcoursqui  mVchaufïc  la  bile,  Va-N 
tn ,  pendard  >  va-t-en  me  chercher  mon  fripon , 
tandis  que  j'irai  rejoindre  k  Seigneur  Gerontc, 
p«ir  lui  conter  ma  difgrace. 

i     SCAPIN. 
Monfieur ,    fi  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chofe,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 
ARGANTE. 
Je  vous  remercie.  Ah  pourquoi  faut-il  qu'il  (bîc 
fils  unique  ?  Et  que  n'ai-je  à  cette  heure  1  a  fille  que  le 
Ciel  m'a  oUci  pour  la  faire  mon  héritière? 
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•  •  '     .  j .  . 

s  C  E  N  E    V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

""  ^iLVESrt^RE. 

T'Avoue  que  toe$  un  grand  bomra^,  ft 
I  faif  6  eli  bon  ttaini  maïs  l'argent  d'aiim 
•f   prefle,  pournôcreJubfîÛânccà  fiôuà  «„p^ 
tous  côcez  aet  géhs  qui  a1)oyeAC  après  mfyk.  k* 

SCAPIN.  '^*.' 

,  ,Lai(Te^inoî- faire)  laroachioeeftRouTée»Ji|lk^ 
die  feulemerit  dans  ma  tête  un  homme  ou 
iblc  amd#9  pour  Jouer  uii  perïbnnage  doocj^ 
foin.  Atcen.   Tien^toi  un  pea«  Enfonce  tôâ,»,. 
net  en  nWçhanc* garçon.    Crampe- coi  fui  aàli 
Mecsla  miin  au  côté.  Fai  les  yeux  furibonds;;  1& 
die  un  peu  en  R<m  4e  Tbdatre,  Voilà  qui  eS  bi 
Sui'moi«  J'ai  des  fecrets  pour  d^jguifer  «on  vil 
&  ca  voix.*    • 

SÏLVESTRE. 
Je  te  conjure  aa  moins  »  de  ne  n'aller 
brouiller  avec  la  Juflîce. 

^CAPIN. 

V9,va:  nous  partagerons  les  périls  en  ffcretrft 

trois  ans  de  Galère  de  plus»  pu  de  moins»  oc  AU 

pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 

Fut  dÊfwrùtr  ifiâti. 


-.  ACTE 


C 


A  C  t  Ê     li- 
se E  N  Ê    I. 

Vf,  fâas  doute,  pjur  le teiâi^'n 
fak»  m»ui  auront.  tdiyitgaâMK»- 
[^.iDOrd'hfli;»  :£r)un  Matelot  >  qui 
vient  de  Tarente  t::aa^-aSkié 
.'qtfdt^îtfùiton  homme  qui  é- 
toit  près  de  s'emb^oqutr.  Maiâ 
yzrrVtéèdk'mSi  fille  trouvera  le» 
cbofes  mal  difpofce«  à  ce  q«e  noos  noui.  j|>rû^ 
fions  s  8c  ce  que\9xs'Vérikxai^^.wrendredevo» 
{tf:fiU>:romp<^irajigemcni  Itt  jaiokrtÊ^^  flou» 
mIqqI;  ofUês  cnfe^ïl^^r       >   /    .   , 

Ne  ¥lou*  m«cteï^  pa»  eftpèîBe>^'jevoiitr^p4mi  ^ 
lenverfer  toQt  cet  bbftacle^,  8e  fy  vaistravaUlerde 
ce  pas.  _^ 

Ma  foi,  Seigneur  Argante,  yo^dBC-^ro«r  qO»  Je 
vous  dife?  lVJucaâ<*i'<le»  «Aw  eft  une  chofc  à 

*^  *        ARGANTE, 

Sans  doute.  A  éAH  ptdpéi  «blà  ?  ^ 

GERONTE.         T  . 
A  propos  décelé 'Je*  in*uî6iâi  d^portemens  de» 
jeunes  gens  viennent  le  plus  (oa^f^nbét.lif  mau^i- 
fe  éducation  que  Jôdft^peftelléfir' donnent. 
ARGANT'K. 
Cela  attive  par  ioi».  :Maiy  que  jovkeTL'Vms  die 

parlai* 

'^  GERONTE. 

Ce  que  je  veux,  dine  psr  là  ?  • - 

^  AR  GANTE. 

Ouï. 

GERONTE 

Que  fi  vousaviei  en  br4ve  père  bien  morigéné  vA- 

tre  hT» ,  il  ne  vous  auroifpas  joué  le  lour  qu'il  vo«^ 
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ARGAN^TE. 
Fort  bien.,   De  fone  <1qdc  que'Vout  tm  bkt 
mieux  mongené  le  vôtre» 

G£RONTE. 
Sam.  doute»  &  je  ferois  bica  Ucbé  qffUm'fk 
rien  Mt  tpptdchant  de  cela. 

ARGAN'TEfc 
Et  fi  ce  filr  »  que  tous  aveien  brave  pen  û  te. 
■moricea^  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  ^S 
GERONTS.* 
ConuMnt? 

ARGANTE. 
Gomsienc! 

'       GERGNTE. 
Qp'èft  ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 
Ceh  yetirdîre,  Seigneur  Geronte»  qoll  ne  ùat 
pas  être  fi  prompt  à  condamner  la  CMMluire.desaD- 
ireii  &  que  ceux  qui  veulent  glofer,  doivent  biea 
Ti^garder  cfac&  eux  >  s^l  n'f  a  rien  qui  cloche» 
V  GEHONTE.       ' 
Je  n'entens  point  cette  énigme. 
ARGANTR 
'  On  vous,  l'expliquera. 

.      OBRONTE, 

Eft-  ce  que  vous  auriez  oui'  xiirequelqii»  Cbo/è  4^ 

mon  fils?  '■ 

ARGANTEi 

Cela  fe  peut  faive»  ^  ' 

GERONT.^    . 
Ecquoi  encore? 

ARGANTE. 
Votre  Scapîn  >  dans  mon  d^pit,  ne  m*a  «fît  U 
thefe  qu'en  grot  i  &l  vous  .pourcet  de.loi ,  ou  de 
quelqu'autre  >  être  inihvitdu  détail!  Pour  onoi»  ya 
vais  vite  confulter  un  Avocat»  fie  avifer  des  Ûais 
que  j'ai  à  prendre.  Jurqu'aucevoÎA:'  - 
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SCENE    II. 

LEANDRE,  GERONTE. 

GERONTE. 

QUe  pourroit-ce  être  que  certe  afFaire-cV  ?  Pîj 
encore  que  le  fien  !  Pour  moi  >  je  ne  vor  pas 
ce  que  l'on  peut  faire  de  pis>    &  je  trouve 
que  fe  marier  fans  le  coafenceaient  de  (on  pere>  eft 
une  aâton  (^ui  paflê  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 
Ah  vous  voilà. 

LEANDRE  en  cornant  à  Impom  fembraffer^ 
Ah!  mon  père  «    que  j'ai  dejoye  de  vous  voir 
de  retour.  .  r 

GERONTE  Tifnpua  de  l^embraffèr. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'a£^e» 

LEANDRE. 
Sottfifrez  que.je  vous  embraire>  &  que.^,  • 

CEkONTE»  le  refomjjant  encore» 
Doucement»  vous  dis- je. 

LEANDRE. 
Quoi»  vous  mWrefuTez»  mon  père»  deyous-ez»' 
primer  ition  tranfportpar  mes  embrafTemens  ?  ' 
GERONTE. 
Oui  >    nous  avons  quelque  chof^  à  4ànêler  en- 
r<iDblew 

LEANDRE. 
Stqiioi? 

GERONTE. 
Tenet- vous,  que  je  vous  voye  en  £ice. 

LEANDRE. 
Comment? 

GERONTE.      • 
Regardea>moi  entre  deux  yeux»  ' 
LEANDRE. 

Hé  bien. 

GERONTE. 
Qu'eft'ce  donc  qui  s'eH  pzffé  Ici  ?  v 

LEANDRE. 
Ceq^s'eftpaii;^? 

Pppf  6E^ 
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GERONTE.      . 
Oui.  Qu'avcr-vous  faic  pendant  mooLahTence? 

LEANDRE. 
Que  vouléz.-yous  >  mon  père,  que  j'aye  £ût? 

OE  k  0  Ni*  E. 
Ce  n'èft  pas  moi  qui  yeux  que  vous  ayez  £itt, 
jpais  qvii  demande  Ce  qhh  C'èh  qub  vous  aret  hit» 
LEANDRi 
Moi»  jt  n'ai  fîÉit  aûcîine  cbo&  dolitl  vouf  ayd 
Ixtu  de  vous  pVindi'e. 

OERONTE. 

Aucune  cHôlr? 

LEANDRE. 
Kon* 

GERONTE. 
Tous  êtes  Bien  refblu. 

EÉAKbHÊ» 
Ccfl  çirjè  ftîîs.fôir  dé^rtiôri  îûnocente^ 

ÔEftOî^TE. 
Scapis  ^>urtâiïit  a  dit  Sé^fôi  hotivélles^ 

LE  ANDRE, 
Scapia?  -^  ' 

OElCotfTËi 
Ah«  aft,  ÉethotVotisftitfô^ûfi. 

t^EANDiB! 
]l  vous  a^dît  qrtelqfae  cfiofe  de  inoi? 

'^ERONT^; 
Ce.neu  n*eft  pas^Wi  à-fijin  oropre  à  vuidfrcfrl 
t3  affaire ,  &  nourtlloris"  reiftmiifer  ailleurs,  Qjrt* 
fe  rende  au  logis.  J'y  vais  revenir  tout*i-ft»èdr? 
Ah,  traîtrev  s*îtftut  que  tu  me  desBonores,  iitc 
xenoBce  ffôurilidrifiW,  8c  ni  peu*  bien  poorn* 
mais  te  refoudie  i  fuir  de  ma  preiénce; 

S  CÈNE    llh 
OCTAVE^  se  Afin,  leandre. 

ME  tr^Fiftfeçeeee  maniéré»   Un  eteornrqi» 
doit  par  ceflt  riîiloiîiérre  le  premier  àcacter 
*t  chofcs  que  je  Jui  confie»  efl  lé  ^taùtt  hSi 
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fer  iécoanîf.  à  racm  père.  Ah  !  je  jure  le  CïelV  que 
ceice  trabilbn  ne  demetirer»  pas  impunie. 
^  OCTAVE, 
Mtn  cher  Scapin  »  que  nedbis-jepai<otà:ret  fôîn^!: 
Que  tu  es  un  homme  ^làkJèa&Fd!  Et  que  leCiel  m'eft 
fivorUde  de'  tTenvoyer  à  mon  foaxâêl 
.  LEANDJIE. 
Ah  «ah,  vous  voilà.  Je  fuis  ravi  de  vottstioinrer» 
Monfieui  le  coquin. 

MonGeur,  rôcse  ferviteur.  C'efi  trop  d^honceur 
fBfe  vous:  me  £nties. 

LEANDRE  en  mettante éph  â  Utmah .' 
Vous  £arces  le  miàsiak  pfitiianc.    Ah!  je  voM 
ipprendrai....  ! 

SCAeiN  fi  mmétt  â  pkèàéu 
Moniîeur. 

OCT  ATE  fr  met¥é»A  ènWe  dhx  ypout 
en^êther  Leandre  de  Ufr^er^ 
Ah,  Leandre. 

L£AKI>RB. 
Non  f  Oâave  »ne  me  rct«nei  point ,  je  ^ms  pi^ 

SCAPIN. 
Eb>  Monfieuf.        ' 

OC T A V E  k  fHmaâu 
■  IH  g^Ace**  • .    -     -    ■ 

LEANDRE  voulant frafter  Scapiiu 
Ltiflex^moi  cotîcâiiér  moiî  réuentimenr, 

OCTAVE, 
Au  fiant  de  l'amitié»  Leandte,  ae  le  sitdltr^ 
tttpoixit» 

SCAPIN. 
Monfieur  «  qne^ùs^aK>je  Ait  ? 

.         i^kviT>Ke.'t)tÊi4miefr^0f. 

Ce  que  tu  m'as  fait  y  ri^fire? 

OfcTAVE  Arf/^ir»#. 
Eh  «doacf  ment. 

LEANDRE. 

Non  ,  Oâave  ,    je  veux  qu'il  me  confefle  lul- 

même  tout-à-r*eure  la  perfidie  qu'il  m'a  fiaite. 

Oui' ,  coqiAft  »    je  fai  le  irait  que  tu  m'as  joué^ 

•B  vient  de  ni6  Tappr^idre»  &  tu  ne  ttoffÀs  pa« 

Ppp  6  P*^ 
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p«it-êcre  que  l'on  me  dût-  revder  ce  fccret  j  mw 
is  veux. en  avoir    la  confcflion   de    ta.-  proft 
Douche  I    ou  je  vais  ce  pafTev  cette  ^p^  au  si* 
'  vers  du  oorpt • 

ffCAPIN. 
Ah  !MoBiieur<  anriei-vous  bien  ce-cccur-là? 

.X.EANI>R.E. 
Parle  donc* 

SCAPIN- 
Je  vous  ai  fait  quelque  cbofei  Mooiieur? 

LE  ANDRE. 
Oui  >    coquin  »    &  ta  conTcîence  ne  ce  dit  ft 
trop  ce  que  <feSt, 

S^CAPlKi 
Je  vous  alTure  que  je  l'ignore*  *t 

LEAMDRË  t'étvémfontpmrJefir^fftr, 
Tu  l'ignores!  ' 

OCTAVE  UntmahU 
Leandrev 

SCAPIN. 
H^  bien»  Monfieur»  puisque  vous  le  voulez i  je 
trous  «OA^cfle  ^ue  j'ar  on  avec  mes  xmk  cefe- 
tit  quarcaut  devincffiffAgne  dont  on  vous  fit  pn> 
fenc  il  y  a  quelques  jours  ;  fie  que  c'eft  moif» 
£s  une  fente^au  tonneau»  àc  répandis  de  Tean  o» 
tour  >  pour  ^ire  croire  que  le  vin-  a'^toifi  ^ 
«happ^^.  •       • 

LBANDRE^ 
C'elt  toi  »  peAdard  »  qui  m^s  bu  mon  vin  d^- 
.pagne  »    &  qui  as  été  caufe  que.  j'ai  tant  ^leftll^ 
la  Servante»  croyant  que  c'Àoic  elle  qvt  m'avait 
fait  le  tour? 

SGAPINw 
Oui  >  Monfîeuf^t  je  vous  en  demande  pardon. 

LEANDRB. 
Je  fuis  biçn-ai(e  d'apprendre,  eda:  mais  ce  n*cft 
pas  l'affaire  dont  il  efl  queftion  nyinTmam 
;  SCAPINi 
Ce  n'eu  pas  cela»  Monfieur? 

LEANDRfi. 
Non,  c'eû  une  autre  ai&re  oui  me  toodM  bica 
plus«  &  je  veux  q«e  eu  me  la  djfe<. 


COMEDIE.     ,   ■  i      34^ 
S  C  A  P 1 1^. 
"  Monfieur,  je  ne  me  fouvieos  par  d'avoir  £aît 

autre  chofc.  ,      r 

LE  A  NDRE  U  voulant fréfj>ef^ 

lu  ne  vevx  pas  parler? 

SCAPIN.  3 

Eh! 

OCT  AVE  U  retenant. 

Tout  doux. 

SCAPIN. 
Oui ,  Moniîeur,  ù  eft  yrai  qu'il  y  a  croîs  (éma!^ 
oeiatie  voua  m'envoyâtes  porter  le  foir  une  pejitr 
Montre  à  la  jeune  Egyptienne' que  vous  aimez.  Je 
jfvtas  au  logw  mes  habiutoat  oouvprtsde  boBë, 
k,  le  vifage  plein  dç  fang  ,  &.  vous  di»  oue  j'avoit 
trouvé  des  voleurs  qui  ,m*avoient  bien  battu  »  & 
m*avoient  dérobé/lu  Montre.  C'ëcoic  moi,  Mon- 
teur „4ïull*avois  retenu© 

^  LEANDI^R. 

Ceû  toi' qui  a*  retenu  ma  Montre?  . 

•   SCAPIN. 
Oui,  Monfieur,  afin  «de  voir  quelle  heure  il  cl!* 

LE  ANDRÉ. 
Ah  ,  ah  ,  j'aRprensici  de  jolies x:hofcs  ,  &  j'aî 
on  Serviteur  fort  fidelle  vraiment.    Makceatlt 
pas  encore  cela  que  je  demande. 

Ce  n•cftpascda^ 

^     Leandre.. 

Non,  infâme,  c'eft  aurre  chofe  encore  quejt 
veux  a»c  tu  me  confefles. 

^  ,  &CAPIN. 

LE  AND  RE. 
,   Pad^.vîte>  j'ai  haie 

''       SCAPIN. 
Monfievr,  voilà  tout  ce  que  i*ai  faft. 

L,E  AN  D  R  E  voulant fr^f^n  Scafîm 
Toilà  tout? 

Ehî 
.     ^  Ppp7  SCA^ 
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SCAPIN. 

•  K^  bien  oni«  Monfiear  »  Vous  voos  foorenit  de 
ce  Loup-garou  il  y  a  ûx  mois  »  qui  vous  «kwn 
tant  de  efmpU  de  Mftm  la  iinlc  »  &  vous  penfi  fai- 
re rompre  le  cou  dans  une  cave  où  vous  soBib»- 
tts  en  fuyant; 

LEANDRE.  •        l 

H<^Vienr 

*  SCAPIN. 
C'^coltmoi>  Mof^èufidui  ^ifois  leLoup-ftnii 

LE  ANDRE. 
'    C'écoitcoif  cnlere,  duffiar6ialeLoup-«rM? 

SCAPIN.  i 

•  Où\t  Mo^fieur,  fyAémtÀtvaat  toni  iùte^ 
St  vous  ôter  l'éAtîe  de  nous  faire  coarir  tooni 
feoîtf  >  tomtue  vous  trier -de  coAtome.  ^1 

LEANDRE. 
Je  (aurai  me  fouveair  en  téitras  &  liea  de  i 
ce  que  je  viens  d'-apprendre.  Mats  je  veux  ver 
lait ,  &  que  u  me  codfeflefe  ce  que  tu  af  dkà 

pçre. 

SCAPIN. 

A  vôtre  père?- 

LÈANDXE. 

•  Oui  >  ^pon  /  à'  mon  père. 

SCAPIN. 
Je  ne  l'ai  pas  feulement  vu  depuis  Ton  retoot 

LEANDRE. 
Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPtN. 
Non  >  Monfieur. 

LEAKDRE. 
Aflur^meht? 

•  SCA^ÏN. 
Aflur^menr.    C'eft  une  choft  <jptt  je 

faire  dire  par  lui-m^e. 

LEANDRE. 
C'eft  de  Ta  bôvche  que  je  le  tiens  poartitKi 

SCAPIN. 
Avec  Vôtre  p«»xhiffi6ii,  il  h'z  pis  die  It  ?erii 


$a4 
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SCENE     IV. 

CARLE,  SCAPINi  LEANDRE, 
OCTAVE, 

.CARLE. 
I  if (Hifteur  ,  je  vous  afpoité  mtê  âouV^e  ^ 
M  eft  fâcheufe  pdur  V^rê  amour. 

LBANDRE. 
Commenc^       .... 
eARLEw 
Vos  Egyptiens  font  Tur  ié  poinii  ^  raàt  enlevée 
^binerce  s   &  ellé^illêfcid,:  Ui  larmes  aux  yeux, 
H*a  chargé  de  Tecér  prbmpcemeoc  voit  diiSe>  4ue 
i  dans  deux  heures  VôtUr  nè^  foogez  à  leur  porter 
'argent  qu'ils  von»  on€  deinaiidé  fbUr  ettci  vdu» 
allez  perdre  pour  jïiAah. 

tBANDRE. 
Dans  deux  heui'tfs? 

CARLE^ 
Dans  detm  hcusec        ■  . 

LEANI^Rir. 
Ahf  moiifinivreSc&pin,  j*tmp]oi«10iiièonti^£ 
se  APIN,  pajfaut  devatU  im  avec  mn  mr  fiér^ 
Ah,  mon  pauy^  Siâpih/.  Jeiuis  mon  pauvre 
Scapin  à  cette  heure,  qu'oji  a.  befolndr  ivoû  ' 
*"  LE'ANÛKK. 

Vit.  je  te  Ipardonse  edut  ce  oœ  ta^viciir  de  6ir 
firei  &  pis  encore,  fi  tu  me  ras  fait; 

StlAFriT.  ' 
Non ,  non ,  iSè  me  palrdoBiiez  rien;    nfl^'Hiet 
rôtre  épéè  au  travers  aU  «toTp^*    Je  ferai  ravi  que 
n>urmetutèzv  . 

tEAKBRE- 
KToib  Je  te  oonjare  plûc6t  de  me  donner  la  ^» 
en  lênranc  mon  amoor*  . 

SCAPIN. 

Point»  poinc>  vous  ferttlmiettt  d«  tue  tuer^ 
LlEiAKQRE. 

'Kttiii'jètttep  précieux  j  âr  je  te^irfe  dé  vou- 
loir employer  pour  moi  ce  gea^e  admirable  >  ou» 
ikiit  à  bouc  dciottUi  ckoTei. 
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SCAPIN. 
Non>  cuez-mbi)  vous  dis-je. 

LEANDRE. 
Ah ,  de  grâce  ,  ne  Congé  plus  k  tout  cela  f  k 
penfe  à  me  donner  le  fècours  que  je  ce  demande» 

QCTAVE. 
'  <5captnf  U  faut  faire  quelque  dio(e  poor  ku 

fiCAPIN. 
Le  moyen,  apiès  une  avanie  âc  la  fonef         t 
LEANDRE.  ^ 

Te  ce  conjure  d'oublier  mon  emportement»  It 
de  me  prêter  ton  adreflfè. 

OCTAVE. 
'  le  ioint  mea  prières  aux  fiennes» 
*:  SCAPIN. 

I^ai  cette  infulcerlà  fur  U  oceur» 

OCTAVE. 
U  faut  quitter  ton  Keflêntimenc 
LEANDRE. 
Voudrois-tu  m'ahandotoer  >  Scapîn  «    dians  II 
cruelle  extrémité  où  fe  voit  mon  amour  ^ 

SCAPIN. 
Me  venir  faire  à  rimprovifie  on  afixoat  comsfi 

celui-là  1 

LEANDRE. 

T*ai  tort,  je  le  confeflTe. 
''  SCAPIN. 

i  Me  traiter  de  coquin»  de  fripon»  dé  peodud» 

d'infâme  !    . 

LEANDRE. 

'   f 'eik  ai  tous  les  rcf^s  du  monde. 

,''  SCAPIN. 

Me  vouloir  pafTer  (on  ^p<^eau  travtttda  oorpst 

LEANDRE, 

4c  fe  t'en  dei^ande  pardon  de  toat  mon  cœori  k 

s'il  ne  tient  qu'à  me  jetter  à  tes  genoux  ,  ta  min 

vois»  Scapin»  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de 

ne  me  point  alrândonner. 

OCVAVE. 
Ah  ma  foi  >  Scapin  >  il  fe  faut  rendre  à  oda» 

SCAPIN.  1 

Levez-vous.  Une  .aucrr  feii  ût  lôycs  poiotil 
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LEANDRE. 
de  prometa-cu  d«  travailler  pour  mol? 

SCAPIN. 
*n  y  (bngera.  v 

LEANDRE. 
dais  ta  lais  que  le  cempt  preflé». 

.    aCAPJN. 
Te  vou«  mettez  pas  en  petae»   Coiiibi«n  t^r€& 
1  vous  faut  ? 

%  LEANDRE. 

:înq  cens  ^cui^ 

SCAPIN. 
^t  irous? 

OCTAVE.- 
Xeuz  cens-  p iâoles. 

«CAPIN. 
e  veux  tirer  cet  argent  de  vos  Tcrefe  Pour  Ç9 
eft  du  vôtre»  lamachifie  eft  déjà  toute  trouvée: 
]uaoc  au  vôtre  »  bien  qu'avare  au  dernier  de- 
,  il  y  faudra  moins  de  façon  encore  i  car  vous 
'j,  que  pour  l'efpriç  ,  il  n'en  a  pas  grâces  à 
u  grande  provifion,  &  je  le  livre  pour  une  ef- 
s  d*honkme  à  qyi  Ton  fera  toujours  croire  tout 
|ue  l'on  voudra.  Cela  ne  vous  offenfe  point*  il 
lombe  entre  loi  &  vous  aucun  (ôup^n  de  ref* 
blance  i  6c  vous  fave^  aflêz  l'opinion  de  tout 
nopde;  >  qui  veut  quSl  ne  foîL  vôtre  père  quf 
r  îafprnBer 

LEANPRE* 
'oiK-btfiUs  Scapin» 

SCAPIN. 
\am  9  bon -^  on  fait  bien  fcrupule-dcïceh*  vous 
3uei-vous  ?  Mais  j'apperçois  venir  le  perf 
âave.  Commençons  par  lui >  pui (qu'il, fe  P»"^ 
e.  Aller-vous-en  ,tous  deux.  Et  vous»  avér- 
ez v6(re  ^iU^e^r^  ds^  venir<  vice  joiier  Ton  rok* 

S.  c^'E  n/e;  V-  '  •  V' 

ARGANTE-,  SCAPlNl 

SCAMN,. 

,E  \K>iJ^.q»i  rumnic. 

*    -    *        AR- 
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Avoir  ft  ffM  de  coïKloitr  et  dt  cmMsu» 
«•aller  jettM  dans  uâcflg^etitar  comme  cM 
An ,  ah ,  jeunefle  impertinenteî   . 

SCAf^tM.  ^ 

Monfieur»  v^Grelovtarr. 
,  ,  AJtOAirrE. 

SCAPIN. 
Voui  rêvez  à  KtHMfè  dé  Vdbé  Ûs  ?  # 
ARGANTE. 

Je  e'avouë  qae  cela  ké  dbibeukifurieiizcbaffte 
SCAPIN.  ^t 

Monfieur  ,  la  vie  eft'mfiife^de  traverfei.  B 
bon  de  s'y  tenir  fans  cefTe  préparé';  8cp^cét 
je  il  y  a  long-rempiOie p£rgîé  d'an  Andcn, 
J*aj  rofijouivrettnaë.  .  -    • 

AUGANTEi 

*  Quoi? 

5€  A  P I N. 

-  Qo*  pôw  pfti  qu'un  per*  <fe  famîHtf  ah 
fenr  de  chet  Itkî ,  il  doiè  promener  fon  t.-, 
ïôus  les  fâcheux  accidens  que  fon  retoor  pSt 
comfer;  fe  figurer  fa  maifoft  l>rûh<e,  rooM 
dérobé,  fa  femme  morte,  fon  Bh  eftropî^, 
le  fiiborn^i  Bc  cç  qu'il  trouvé  qui  ne  fait  « 
•rrivd ,.  Pîmputer  à  bonne  fortune, 
j'ai  pratiqué  toujours  cette  Içcon  dittit  «« 
Philofophie;  &  je  ne  AiWj^iiaif  revenu  ao 
que^  je  ne  me  fois  tenu  pr6i  à  H  ctikfè  t 
maîtres, aux  réprimandes»  auî  injures,  aux 
et  pkA  au  câ,dUX  baftofinadei»  «u±  éin' 
«r  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver  ,  j'en  ai 
gt^ces  à  mon  bon  deftin. 

ARGANTE. 

'  Vôîlàoui  eftbîenî  maïs  te  mariage  m^.. 
qui  trouble  celui  que  nous  wxilons  fîtire,*- 
cbofe  oue  fc  ne  purS  fôuÔrir  ,   &  je  viens  de 
fulter  des  Avocats  pour  le  faim  ctuer. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  Monfjeiir  ,  {Tvoui  m'en  crom  . 
tacherez  par    qudqu'autre    vo^e   d*ac 


l'affaire.  Vous  €ivè6  rë  ^ik^  «'eft  que  les  procès 
arïe'^»-pt»  Se  voM  tilèK  vouf'eiifeocer  (tant 
dVtraoges  épines. 

ISi  u  ihA^m  )  '  je  le  vdi  bien;  Maid  queUe  âtttr^ 
toye?  ,         :: 

'  Je  p^âfé  c^«  j^ea  ai  tt^véïak-,  Lt  catnripMon 
^  lâ'i  doAn#  tâfit^  vôâr^e  dngrSâ  >;  m^a  libligéf 
ttffchéri  daiîs  i^a-t^^  quelque  n)<^en  pour  vo^ 
tiref  d^UK^iet^deitSfjëù&lw&nnsr^n  (fbonnér 
«ajftt^éfr-dwgiiriîea  pitf  l«un^  enfaiwi  qnè  celt  nr 
«ft*elttètrr*î  ;  &  dé  t<fet  tèW^s  je  me  Tuis  feûcipcMî 
totre  peffbnné  ufle  ihclfetcion  paniculiere. 

AUGANTE. 
Je  te  Hiir  obligé. 

5€APm.  '  > 

fai  donc  étjê  froavet  le  fref e  de  celte  fille  qtj* 
*  été  épôuféé^  <!:*eft  oii  de  ées  brtvwde'profeflkwfc 
«Je  ces  êens  qui  font  tous  coUpi  d'épéesqui  ne  par- 
{MC^d'^^chiaèr,  fk  iré  ftwit  nbtt  pna  de  cbn- 
i  ^*oce  de  tuer  up  homme,  q&e  d'avaler  un  verre 
9ihtû  fit  Kaî  ,mîs  fur  ce  martàgë,  je  lui  ai'  fair 
^^  quelle  facilité  offiroit  la  raifbtl  de  la  violence^ 
gw  le  faire  caflêr,  vos  préfo^tives  du  nom  de 
pttt  ^l%ppiA  que  vous  doôneïôit  auprès  df  la 
Joftice  Bc  vôtre  dr&ît,  8e  vôtre  argent ,  &  vos 
9mis.    Enfin  je  l'ai  tant  tourné  de  toBS'W  tofz  s 
Qu'il  a  prêté  .l'oreille  arf^r  projiofitions  que  l'e  lui  ai 
piles'- ifljdftet^  rafFaire  pour  qu^e  foéifliCK;  & 
il  donnera  (on  conl^tement  à  rompre  le  mariage^ 
^ftiflû  que  Tôu^  lui  donniez  de  l'argent. 
•    ARGANTË. 
El  qu'a*  t-il  deniandé  ? 

5CAPIN. 
Oh  d'abord ,  des  chofes  par  defîus  les  mailbos» 

AR  GANTE» 
Et  quoi? 

.   SCAÏIIT.- 
Dcs  chofes  extravagances. 

ARGANTE, 
Mais  encore?    ^ 

se  A' 
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SCAPIN. 

*  M  ne  parioât  pts  moini  que  de  cinq  on  fiz  caf 

piftoles, 

ARGANTE. 
i   Cinq  on  fix  cens  fi^vrei  quarcainetquî  le  poifiit 
ferrer.  Se  moque-t-ii  des  gens  ? 

se  A  1^1  N 
*-  C'eft  ce  qne^  je  lui  ai  ditv  J'ai  rejette  bienkioé 
pareilles  propobtbns,  &  je  lui  ai  bien  hit  ttmn 
dre  que  vous  n'éciet  poinc  une  dupe  »  pour  ytm 
demander  des  cinq  ou  fix  cens  pifioles.    Enfin  a» 

Îvrè»  plufieurs  diTcours»  voici  où  s'eft  reduk  k  ffr 
ultac  de  nôtre  conférence*  Nous  voilà  au  teapi» 
m'a  c-il  diti  que  je  dois  partir  pour  l'aitn^  k 
fuis  après  à  mVquiper  i  de  le  befoin  que  j'ai  1» 
quelque  argent ,  me  fait  confentir  no^^  mei  I 
ce  qu'on  me  propofe.  Il  me  faut  un  chertfà 
firvtce  >  -&  je  n'en  faurois  avoir  un  qui  (oit  wc 
/bit  peu  raiift>nnable ,  à  moins  de  foixante  wMsk 
AROANTE.  ' 

Hé  bien ,  pour  foixante  piftoles»  je  Jes donne» 

5CAPIN. 
Il  fuidra  le  harnois  >  &  les  piftolecc»  &  atk  ia 
bien  à  vingt  piftoles  encore» 

ARGANTE. 
Vingt  p«ftokSj&  foixante*  ce  fenoit  quaCEe-viatt 
5CAPIN.  ^ 

■    Tuftement. 

ARGANTE. 

•  C'eft  beaucoup  s  mais  foit>  je  coofeiu  à  cdft 
c.  se  AFIN. 

11  lui  £iuc  aufîi  un  cheval  pour  m^acer  Ibo  if 
let,  qui  coûtera  bien  trente  piftoles. 
ARGANTE. 
Comment  diantre  !  Qu'il  fe  promené  i  il  n'sM 
rtendu  tout. 

5CAPIN. 
Moniteur. 

AJIGANTE. 
Non  >  c'eft  un  impertinent. 

.  S  CAP  IN. 
Voulei-vous  que  fon  valet  aîlleàpi^ 
'      i  *^  AI 


COMED  î  E.  m 

ARGANTE. 

^niailkeommeîlluiphira.&leMaitKailffi.  • 
SCAPIN. 
Mon  Dîeu  9  Monfieur  >  nie  vous  arrêtez  point  I 
?«  de  chofe.  N'allez  point  plaider ,  je  Vous  prie» 
Se  donnez  tout  pour  vous  fauver  des  maias  de  la 
fuflice. 

ARGANTE. 
H^1>jen  loit,  je  me  refous  à  donner  encore^cet 
ïentepiftoles.  ^ 

•  SCAPIN. 
Il  melaut  encore  >  «>-c>il  die  «  un  mulet  pour 
wter^ 

ARGANTE. 
Ob  mi'nailleao  Diable  avec  Ton  mulet}  c'en  ifSt 
^P>  oc  nous  ironr  devant  les  Juges* 

SCAPIN.  ^ 

De  grâces  Monfieur... 

ARGANTE. 
,  Nû(|,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 
Monfieur»  lia  petit  mulet.  ' 

ARGANTE. 
fe  ne  hi  donnerois  pas  feulement  un  hui» 

SCAPIN.. 
Conûderez...    -  _ 

ARGANTE, 
Non,  j'aime  mieux  plaider. 
SCAPIN. 
Sfa»  Monfieur,  dequoi  parlez-vous  là,  &  à  tjuoI 
^ous  refolvez-vous  ?  Jettez  les  yeux  for  les  dé- 
tours de  la  Juftice.  Voyez  combien  d'appels  &  de 
Jegrez  de  Jurifdiâiont  combien  de  Procédure?  em- 
nrrafismtes;  combien  d'animaux  raviiTans  ,  par 
'«s  griffes  defquefs  il  vous  ^dra  ^afiTer  ,  Sergeps , 
Procureurs,  Avocats,  Grefliers,  Subftituts,  Rap- 
poneurs ,  Juges ,  &  leurs  Clercs.  Il  p*y  a  pas  un 
^e  tous  ces  gens-là ,  qui  pour  la  nibindi^  cnofene 
pit  capable  de  donner  un  fouffletau  meilleur  droit 
^  monde.  Un  Sergent  baillera  de  faux  Exploits  s 
uirquoi  vous  ferez-  condamné  fans  que  vous  le  fa- 
^ûz.  Vôtre  Procureur  s'entendra  avec  vôtre  P'ar- 

lie. 


jft       LES  F.eiTRB.  DE.«ÇAP1M, 
cie  *  8c  vous  ▼endra  à  beaux  gienten  compaa:  \ 

point  lori  qu'on  plajviera  v<6cre  Cau(e,  ou  dira  te, 

ji'iraQe  pooit  9u  fnr.  jLe  GrisÂcr  jiclivren  j 
conôiqno^f  )dçs  Sentepces^  Aw^»  opnwe  wgfci 
Clerc  du  Rapporteur  (tiuflraira  dès  Pièces  ,0 
Rapporteur  mêmç.  ne  jdire  par  ce  qu'il  a  vu. 
^u^d  pv  l<^j>U>ç  ir*"»^  pr^cgutiop*  4»  mi 
vous  aurez  paré  tout  cela»  vous  tefot  éhsdà 
vos  Juges  auront  ét^^[Miçtpa  ^fltre  vous  ou 
^  ^ans  ^cvQ^s.  gu^  par  4jes  fiçipgaM  ^i^lU  aiff» 
ronf.  Eh«  Monueur,  fi  vous  le  pouvez  »  Av**^ 
vousdececEnfer-Ijk.  ÇVft  ^9^<|ù]n(f  dèt  ce  raoïi 
4e ,  .fflic  4  j  a^'O**'  ^  plaider  ;  .6c  ,<»  Uple  pcnf^fe  .#M 

£roccs  feoit  capable  de  um  (^rc.  ùur  jV"— '-^ 
adcs.  ' 

ARGANTÈ*  t  ^ 

A  combien  eft-^pe  qu'il  fait  mpncer  le  mulec? 

5CA?4N. 
Monfieur  >  pour  If  njulec*  pour  fbn  che^  » 
celui  de  Ton  homme  *  pojur  1^  ba|:^iaj$r  le$ 
tolets  ,    &  pour  ,f(»ycr  quçlmie  petite  cbofe 
doit  à  ibn  bpf^A  U  demande  e^  yi^t  àtsf^ 
piftolesV  ,      .  • 

ARGANTÊ.     . 
Deux  cens  piftoieft?     • 

'  SCAPIJT. 
Ouï. 

AKC  A  I^T'E' fi  ^ramenant  en  etUre  Uh^it 
Théâtre P 
.  Allons,  allons  >  nous  pUîderoKis* 

SCAPIN. 
Faites  r^exîon^ 

ARGANTE. 
le  plaiden^i» 

se  ap;n. 

Ke  vousaJUo^  point  jetter... 

ARQANJE. 
Te  veux  pla*dar. 

SÇAPIN. 
Mais  pçur^ai^çr,  iJ.vovf  fmin.àf  i'argear.  S 

TOUT 


cou  JE  D  I  e;  3î9 

en  hadn  pour  l'Exploit ,  il  vous  en  hndn 
•  le  Coacrfje  ;  ri  /vous  en  faudra  ^r  la  Pro- 
tion,  pôuria  Prefèntation  >  ConfeîU,  Produc- 
^  &  journées  du  procureur.. Il  vous  en  faudra 
'^Ck»iiiiICBitons  de  Platdo7erie»d«s  Ayàwsy 
le  droit  de  retirer  le  Sac*  ic  pour  les  greffes 
icures.  n  vous  en  hoân  pour  le  rap^rt  des 
limis;  pourJes  Epices  de  Condulion;  pour 
^iftrementdu  Greffieri^çon  d'appotnre9ie°(» 
ences  &  Arrêts t  CoDâ^les,  Signatures»  K 
»litionsde  leurs  Clercs^  (ans  pàfletiie  fiOMfles 
ms  qu'il  vouf  âudn  Aîre^  Donnez  cetargenc- 
Getlx)Bme-eiy«ûttsmilèliorflcMEw9»    ^ 

-AIIGAKTJS. 
Massent  9  deux  cens  piiloles? 

5«APIN. 
3i>votityi;i^nerez#  J'ai  fak  un  petit  calcul 
DQ«:ni£iDéjck  tous  les  Êrate  de  h  Ju^ice  ;  & 
TOD?^  qu>n  doQttanc  deux  cens-pifloles  jà  v&r 
omme  *  vottt  en  âurcfc  .da  fefte  pour  le  moins 
ciocinance».  uns  compter  ks  uiin»»  les  pas» 
!t  dttgriat  que  vnu  Vous  ^i^erez»  Quand 
^iufipit.à  eBhfft ifit/lm  \fotùfe$  ^è  difeitf 
QC  çout  le  monde  de  m^ckins  |d»iiâ8«  d'^A* 
ts*  j'aimerois  mieax  dônaer  trois  cens  pifio- 
que  de  plaidiBC 

AR  GANTE. 
nae  moqué  de  cdai  &  je  d^fie  les  Avocats 
ien  dire  de  moi. 

«CAPIN. 
^»  ferez  ce  qu^il  vous  plaira;  mais  fi  j'^roîft 
le  vous  9  je  fuiroîs  les  procès. 

AR  gante;  '   .     -j 

■  ne  donnerai  poim  detnx  cens  piâoles* 

.     fiCAPIN. 
^^i  Itiomnae  dont  il  s'agit. 


SCE. 


%6à       LES  FHURB.  DE  ST  APIN> 

SCENE    VI. 

SILVESTRE,  ARGANTE,SC 

SILVESTRE,  ^é^fim  SpoéUiffm 

SCapin  9  faitet-xnoi  connoicre  ua  peu  ccc  ' 
ce,  qui  eft  fere  d'Oûave. 
SCAPIN. 
Pourquoi»  Monfieur? 

5ILVESTRB. 
Je  vient  d'^ïpreadre  qu'il -veut  me 
Procès  I  &  faire  rompre  par  Juftice  le 
ma  faut. 

se  A  pin:. 

'  \^  né  (ai  pas  à*il  a  cette  penfi^e  \ 
point  conlènrir  aux  demi  cens  ^- 
Touletf  &  il  dit  que  c*eft  trop. 

8ILVESTRE. 
•Par  la  mort,  par  la  tête ,  par  le  ventre  y 
le  trouve,  je  le  veux  échiner»  dûflki-je  être 
tout  vif.  jtrxaràe,  p^itr  ffkre  fma  vm,-fi  "'- 

'       .  .     Je.     JCAPIN. 

.  Monfieur,  ce  père  d'Oâave  a  da 
^cre  ne  vous  craindrV  Ml'ptiiitt.  . 
î  SltrBSTRE. 

Lui?  Lui?  Parle  fang,  par  la  tête.   s*iii 
là,  je  lui  donnerois-cobt^à-rheure  de  Tép^ 
Tk  'ventre.  Qui  eft  cet  homme-U? 
.  SCAPIN. 
Ce  n'eft  pas  lui ,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  Ymi 

SILYESTRË. 
N'eft-ce  point  quelqu'un  de  Tes  amis  ? 

SCAJIN, 
Kon ,  Monfieur  >  au  contraire  %  c'eft  (on 
mi  capital. 

SILVESTRE, 
.  Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui*    . 


c   cr  M  R   O   I  C  |«| 

SILVBSTRE. 
Vh«  porbteu  /J'en  (1rs  ravi.  Voos  'éréi  eiineiât» 
tifieur»  de  tefa^in  <i*Ai*gaDce?  Eh?     ;    ,     > 
SCAPIN.'  i 

*ui,  oui»  je  voas  en  Fcponi. 
IL V  E  S  T  R  E  /ni (rend  rudement  la  ntédtt, 
'ouchez^là.  Touchez.  J«  vous  donne  ma  para- 
fe vous  jure  fur  mon  honneur ,  par  IVp^  (jue 
orte  ,  par  cous  les  fèrmens  que  Je  faurois  fairet 
vam  la  fin  du  jour  je  vous  d^eraï  de  ce  ma* 
fieâ^>  de  ce  faquin  d'Argante.  Repo(l*z-yoM 
noi.    • 

SCAPIN. 
ionfieur»  lesrJoiences  en  ce  p^'s«^f  ne  (bQC 
rei  foufferres. 

SILVESTRE.  î         ' 

e  me  moque  de  tout,  ôc  je  n'ai  Hen  à  perdre* 

.    se  A  FI  M."     '*•;-, 
I  fe  tiendra' fur  lêsgKdesa(Tùr^ment}  fie  il  a 
pvens»  ^et'athit»  ic  da?  dom^ftiques,  idonc 
ffera  un  (ccours' contre  vôtres  refîêhnmeoc. 

SILVESTRE;  , 
î'eft  ce  que  je  demande,  morbïw»c'eftceqtte|ê 
lande.  7/  met  VêfU  à  ta  main ,  &  Ponffe  de  totis 
itex ,  caiitma  s'ify  'avtit  pb^cmrf  ftrjùHnu  devant 
Ah  tête  !  Ah  ventre!  Que  ne  le  trouvai-je  à 
e  heure  avec  tout  (on  fecours!  Que  ne  paroi  t« 
mes  yeux  au  roirieu  de  trente  perfonnes!  Que 
es  voi-je  fondre  fur  moi  les  armés  »la  main! 
nmenti  maraats»  vous  avez  la  hardieJTe  àt 
!  attaquer  À  moi!  Allons» morbleu,  tuë,  point 
[dattier.  Donnons.  Ferme^  PouiTbns.  Bon  plé« 
ttil.  Ah  coquins,  ah  canaille t  vous  en  voQ^ 
)ar-là  i  je  vous  en  ferai  tâcer  vôtre  ioù^  Soâre* 
)  maraucss  Toôtenez.  Allons;  A  cette  bottew 
:eite  autre.  A  celle-ci.  A  celle-là.  Comnaeno. 
s  reculez  ?  Pii^fetine,  morbleu  »  pi^  ferme. 

se  A  PIN. 
h>  efa>  eh,  Monûeur,  nous  n'en  (bmmespas, 

SILVESTRE.  ■'^ 

oilà  qui  vous  apprendra  à  vous  ofer  joiier  % 
•  .      ■•     '      ' 

w. ///.  Qq^  se  A- 


^  LÇ9  POURB;  PE  se  AFIN, 

SftCAPiN; 
H<$  b^A»  VMI9  Toyei  €<MDbtfR  4e  iifrToflBef 
tu^ci  pour  <teu3ç  çpm  piftolef,    Qh  ôuj.  je  tp* 
fbuh'ake  une  bonne.^cmnC' 

AR  G  A.NT E  fMtf  trmUa^^ 
Ççtpin, 

SCAPIN. 
.  Plait-U? 

ARGANTE. 
Je  me  rdEbus  à  donner  les  deux  cens  pifickt 

SCAPIN. 
J'en  Cais  ravi  >  pour  l'amour  de  vous* 
A.RGANTE. 
•   AUppsletsoiiver*  jelesatrur  moi* 

SCAPIN. 
Vous  n'avez  ^*ï  noê  lés  donner.  H  ne  faut 
^our  vôcra  honneur  qoe  vous  plrMffieft^  i^ 
avoir  pafiîf  ici  pour  autre  que  ce  que  Vous  ^lest 
de, plus»  je  cramdrois  qu'en  voosÊaUânt  goos 
Ue,  il  a'aliâc  s'avifer  de  vous  demander  davta** 
ARGANTE, 
Oui  ;  mais  j'asiroM  éié  luen  aife  de  voir 
je  donné  mon  argent. 

SCAPIN. 
Eft-ce  que  vous  vqtis  déSez  de  mot  î 
ARGANTE... 
.  Non  ptSf  maîs^M 

SCAPIN. 
Parbleu,  Monfieur*  je  (ûis  un  fourbe  t 
fuis  honnête  bonmie  i  c'eft  l^on  des  deux, 
que  je  voudrois  vous  tromper  t  &  que  dans 
çtô  j?ai  d'autre  intérêt  que  le  votre* «tcehiidi 
«aître.  à  qui  vous  voukz  vous  allier  >>  Si  je 
Ibis  fufpeâ,  je  ne-  me  mêle  plus  de  raeo»  & 
n'avez  qu'à  éhercber  dès  cette  heure  qui 
nodcra  vos  a/^res. 

ARGANTE. 

Tien  donc* 

SCAPIN. 
Non,  Monfieur,  ne  me  confiez  point  vôtres 
ftenr.  Je  feni  bien-aitè  que  yov»  vous  fèrvîei  i 
quelqu'autre. 

AI 


Mon  Dîeai  tien. 

fhn  t  Vôfts^>4îi^  r  ne  vèâs  fiez  .{^îfift^  ikoi. 
Que  fait-on ,  fi  je  ne  veux  pôiiit  yoûi^ttàpti  i9* 
irc  argent?        •"'  '^'' 

ARGANTCi 
Tien,  te  dis- je,  nentefa^  P^°'  contefter  davanti- 
{e»  Mils  lenj(é>biefi  prendre  tes  Ibfétet  arvec  lui. 
SCAPIN. 
Laiffez-moî  faire»  ri  h'épis^  hffa\re  à  un  loç. 

i  AR\GANTE. 
levais  l'attendre  che«  itirtl.      ^  -  -'  .     - 

.ir6A4»iN. 

Tt  ne  manquerai  pas  d*y  alle^ •  Et  •un.  Je  tt'ii 
Jirà  chercher  l'auffS  Ah-  rtfa  fôl ,  le  voici.  Il  fem- 
ble  que  le  Ciel,  l'un  après  l'autre ,  les  amené  Aas 

oes  filets.  '  "   ' 

s  c  E  N  E  YII. 

•'    .    GBRONTB',  SCAPIN. 

SCAPIN  fMfanffefnBîafit  âeyi?fas  voir  Gérante* 

OCiellô  difgraçe  irop/évue  !  ô  mlftraWe  ^c- 
re!  pauvre  Geronte,  que  feras-tu? 

Qoe  dî^il  U  de  moi ,  avec  ce  vifage  afflige  ? 

SCAPIN. 
N'y  a-t-îl  perfonne  qui  puiffe  me  dire  où  eft  !« 
Seighcof  Geronte?     .    ^ 

GÉRONTÊ. 
tOp^isi-t-îl,  Scapinr 

-  SdA'PIN.  - 

Où  ponrraî-je  le  rencontrer,  pour  lui  àlte  cet- 
te infortune  ?  ' 

GERONtK 
Qti*eft  ce  que  c*efî  donc? 

SCAPIN. 
En  vain  je  cpurf  de  tous  cotez  pour  le  pouvoir 
trouver.    '     '     ' 

Qjqq  a  GKr 


»U  LE^  FOURB.  DE  SCÂPIN ,  ^ 

'  QERONTE* 

Me  voici.  i  «    j' 

SÇAPrlN. 

:  11  £aut  qu'il  (bit  caché  ea  qoelque  endroit  qu'ai 
se  PuiiTe  point  dev'mer. . 

'  GERONTE. 

HoIa,es-tu  aveogle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 
Ah>  Mpnfi«ur*il  n'y  a  pas  moyen  de  Tousrvli 
contrer.  '1 

,      GEJIONTE..  '     ' 

tl  y  a  une  heure  qwe*  je  fuia  devant  toi.    Qs*«fi- 
ce  que  c'eft  donc  gu'il  y  a? 

SCAPIN. 
Monrieu£.H4' 

OE  IVOlfTE. 

<^>oi?. 

SCAPIN. 

Monfieur,  vôtre  fils....  1 

GERONTE.  4 

Hé  bien  mon  fils....     -  i_ 

SCAPIN. 
Eft  tçmb^  dans  une  dif^cç  U  ^a$  étrange  # 

inonde. 

,    GERONTE.   '        ;-  . 

'£  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l*ii  trouvé  tantôt  toot  triftcf  de  j>  nef» 
quoi  que  vous  lui  avez  dit  >  où  vous  m'avez  méll 
aflez  mal  à  propos}  &  cherchant  à  divertir  cttà 
trifteHe»  nous  nous /bm mes  allez  promener  fy^k 
Port.  Là,  entr'autresplufieurs  chores>  nouai 
arrêté  iios  yeux  fur  une  Galère  Turque  aflêz 
équipée.  Un  jetfee  Turc  de  oonoc  m'&oc  -^ 
invitez  d'y  entrer  r  ^.rnoos  a  prefenté  la  «.-* 
Nous  y.  avons  paflé,  il  nous  a  fait  mille  civiTrt^ 
iious  a  dohné  la  collation ,  ou  nous  avons  maÉp 
des  fruits  les  plus  excellens  qui  Te  puiflênc  vtnrt 
Se  bu  du  vin  qile  nous  avona  trouvé  le  mÂlkir 
du  monde. 

GERONTE. 

Qu'y^a-'t-rl  de  fi  affligeant  an  tout  ceki  ? 

V  ,  5CA- 


scApin. 

Atéetidct  »  Mônfieur  ,  nous  yitnà.  Pendant 
erioos  mangions  )  il  a  faic  mettre  la  Galère  ea 
er^  icft  voyant  ^oigtatf  du  Port,  il  m'a  ait 
ecrre  dans  un  eltjuif ,  &  m*envoye  too»  dire» 
?  fi  TOUS  ne  lai  .énVo;^  par  nk>î  tout-à-l'hevre 
\q  kétu^^éèi^f'tt  ta  Yotis  enfmeaér  V^Vt  SU  m 

"       î  ^ERbNTE. 

Comment!  diantrei,H!fim}  cens  ^ctié ?  -  '  '  ' 

•S'CAPIN.  ' 
Oui»  Monfîeur;  &  de-ptnsi  il  ne  m'A^na^ 
or  cela  que  deux  heures.-^ 

GERpNTE. 
4b  le  pendard  de  Tore ,  m'afîàfCner  de  la  façon  ! 
■'-SCA^PIN.  ;  ;      > 

C'eft  à  VOUS)  Monfieiif'i  4l'tvi(er  promptemcnt 
c  nkjfênfc  4*  (âu«^  des  fern-uii  fils ^(u^ Vous  ai- 
lavec  cantde  cendreiï^.    -     •■ 

^•".^  "'o  CE|tONTE..i  '       .  <' 
^  diable  alloit-if -faille  dans' cette  Galère? 
'    :.-i;.   "  ;:   '  'SCAPl'Nv    ''      '■.-:   ' 
1  ne  (ongeoit  pas  à  ce  qui  eft  arriva. 

g.erctnte;^ 

^a^*en  y  Sap^w,  va-t-«n  vite  dire  U  et  l'urcV 
je  vais  envoyés  Jat/Qfl}oè^ap»^S'iûi4-  i 

SCAPIN^  S 
A  ffaAicènfiinplsiOff  mer!  Vairrariat]e£^oùs 
gens?  GERONTE.  i 

tae  diable  alloic^n^ifre  diâ^^tte  Galère? 
îno^O  ot:5^  ^  SiûAfP^INt  ;  ckî.  r   -:;     ■  :/ 
lue  nAécfaante  deCBtMë  tondait  quelqueh)is  let 
îàw>CS« .'.'{"' ■•   'î  îH  r  ti    :       '     ?i,f-:  ;     ■      ' 

I  faut,  Scapin ,  H  filiit  ^ue  tu  ÙSes  ici  l'aâioo 
1  fervitènr  jidlBilcw-::        '  .: 

SGlAPI>n. 
(uoî^  Monfieur? 

GJÎttCKN^TnSlO 


SCA«! 


n  ne  devînok  pp  cp  pi^^ffiR  ^ngez»  Monflfl 
•u^il  ne  m'a  4^91^^»^ .c^x  6çw«^  ;.  .  : .  >   .  -.  > 

^  4Jmi?#l^fcmap4rf .  -      i 

SCAFIÎ^ 

Cinq  cens  écus. 

Cinq  cens  éais  !  N*4-t-il  Jpokii  de  con/ctence/ 

.  .  -  .,     t-^S^AP4î^* 
TnÂIQ«ii^<yHià  du  Itiçoarcieaee  à  ua  Ttirc? 

GERONT*. 
Sale- il  bien  ce  qia  ç'eiqti^  sîâq  cens  ^cus? 

..  /■,,:,•:  ^sicawh;:  •.     '.:•  • 

Ouï  9  Monûeur>  i^i^e  que  cfeft  mil  cinq  c 
Kvres.  *    .  . 

GBSOl^TE. 
pQt^îh  Ë^mîtce^  que  mil  cin^.ci^HvïiK 

trouvent  dansJeîj^cdîofl  ekcytilî  ^    -   . 

SCAPIrNUr. 
Ce  ibat  (itt(gnis^ur<n*ei9BàdqntipaîflC  de  rai 

ibn.  ,      -•    "OK.'IO  ■    *     J 

Mais  que  diable  aDôit^l^id^d  à  cette  Galefe^ 

li  eft  vrai;  mais  quoi  ?  on  ne  pr^c^c  pac^if 
«faofes.  De  grâce,  MbU&die^Jl^âheK. 

Tien  ^  Toilà  la  cl^  de  mon  amiovéu  •  ->}  • 

Bon*  ^  i>-:u  jt  .'.   .  i 

GIïRr(Xifl"SB»o 

Tort  Wmi*.".'>  J  '   •  •>  •>-'^'^'  >l  c:  •):  liu-  j.^-   '^^  -. 


Tti  ttbmnstrttne  poiBh  tl^  4ù  oô«^  |Cittt  t 
il  eu  celle  de  mon  greaier. 

^CAPIN. 

Ouï. 

GERONT». 

Tu  iras  prendre*  iôuttfs  les  liardes  qoî  font  d^ 
fttt  grande  manoeyâ: m  les  vendit^  «nt  Kip'itrf 
mr  aller  racheter  ineh  fils. 

I Eb V^  .Monfi«ur^ ^r  itéf^t  -  vous'?  Je  tfaoï'oh  psé 
tne^fhùics  de  tolfti  ce  gué  ^ous  4ites>  fit  de  ^lus» 
Kif  fit^ex  le  peu  de  temps  qu'où  m'a  donné, 
GERONTE. 

Mai»  qoe  dîaWe  -alloft-JI  ftAre  à  cette  Galère  ? 

SCAPIN.  ' 

Oh  que  de  parole»  perdue*  îïiaifleî-U  cette  Ga- 
re, &  (bngez  que  le  temps  j)FeflV»  âè  que^ut 
Mirez  rifgue  de  perfre  vôtre  fils.  Helas!  mon 
Luvre  a»raîev\>«it-ètfe  que  Je  nie  îe  Verrardfc  inz 
e,  &  qu'à  l'hcura  qile  jé'|wîrle  on  t'emmène  el- 
ave  en  Alger!  Mais  le  Ciel  me  (era  témoin  <jue 
li  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu;  &  que  fi  tu 

nues  à  être  racheté,  il  n'en  faut  acctrfér  que  le 
•amitié  d'un  père. 

GERONTE. 
Atten ,  Scapin  *;e  m'en  Pt\  <kiér\x  cette /bmme. 

.     «CAP  IN. 
Dépêche*  donc  vhà  $  ^Mènifieur  ,  je  trembk» 
le  Tneure  ne  fonne.  - 

GERONTE. 
m^e&feeypMM'qBuc»  cens  ^ub  qsk  ta  (fit? 

SCABIN. 
Non  >  cinq  cens  éoaÈ, 

GERONTE. 
Cinq  cens  écus? 

SCAPIN. 
Oui.  ^ 

GBao*rt^. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  Galet*? 

^cjsfin:  ^ 


^         LES  FOVRB.  M  SCAFIN» 

GEROKTB. 
.  .^Ty  tToïc-U  poiAc  d'autre  promeotde> 

SCAPIN. 
Ola  eil  vrai.   Mais  faites  prompeement. 

GERONTE. 
Ah  maudite  Qsderel 
.  :    SGAPIN. 

C<tce  Qalerç  lui  tient  au  cœur* 
GERONTE. 
Tien  >  Scapins  je  ne  me  fouvttoix  pat  tpt. 
Trient  jufiêroent  de  feceveir  cette  (bimne.eo  Ai 

i^e  ne  ccoyois  pas  qu'elle  dût  m*£tre  fi-tôt  laî 
/  Am'  prejntte  fa  homfe  >  9»?//  ne  Uttjfe  pûmrtma 
Wlfer,  e^  iwi  ffs  tranfparts  il  fait  alUr  f^n  ha^ 
iM  &  diantre  >  <^  Scdfin  le  fim  pmr  mmh  k^km, 
fi,    Va-t-en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN. 
Ottli  Monfîeur. 

GERONTE. 
.  Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'eft  un  (cderat;. 

SCAPIN.. 
.    Cuî. 

GERONTE. 
Vn  infâme* 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE. 
Vu  homme  (ans  ^i ,  un  voleur» 

SCA?|N. 
Laiffd-moi  faire. 

OERQNTE. 
Qu'il  me  tire  cinq  cens  6ox$  contre  conte* (ttt 
de  droit. 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE.. 
Que  Je  ne  les  lui  dqnae  ni  à  la  more,  ni  i  k 
vie.  . 

SCAPIN, 

Fort  bien. 

GERONTE.  , 

Et  que  ii  j^paau  j«l*«trape,  jcïiur^  mevo 
ra  df  lui.  gC^ 


C  O  ME  iri  E.  t69 

5CAPIN. 

Oui.  •  . 

GERONTE  reiÉet  U  homfe  daiu  /*ij>». 
fi  &  s* en  va*.  .  ;^  •; 

Va,  va  vltie  reqherîr  mon  fils.    .'. 

Hoiai  Maofiétir?: 

GERONTE. 
Quoi  ?  '  , 

V    aj  SCAPIN. 

Ju  cft  donc  cet  argent  ? 

GERONTE.  * 

^e  te  rai-Je  pa*  dùimé}  , 

Jon  vnimmt,  votis'Yzwnrttiàls  «Tans  vôtre 

G^KONTE. 

m,  c'eft  la  -douleur  qui  me  tfoUhlc  l'efptir.  * 

SCAPIN.  ^ 

e  le  voi  bien. 

G'EUONTE; 
lue  diable  alloit-il  faire  dans  cette  Galère?  Ah 
idite  Galère  !  Twître  lie  Turc ,  à  cous  les  Dia- 

.  .SCA.PrN. 
ne  peut  digérer  les  cinq  cens  ^us  que  je  kii 
cbe;  mais  il  n'j^  pan  (juîtce  envers  moi,  & 
îux  qu  il  me  p^ye  en  une  autre  moanove  Tiûi- 
ve  qu'il  m'a  faite  auprès  de  fon  fils. 

SCENE     VIII. 

)CTAVE,.  LÇANDRE,  SCAPIN. 

__,^.  OCTAVE. 

[E* bien ,  Scapin , as-tu  réiiiE  pour  moi  dans 

Lton  entrepriie? 

LEANDRE. 
J- tu  fait  quelque  chofe  pour  tirer  mon  amour  ^ 
peme  ou  il  e(!  ? 

SCAPIN. 
ma  deux  cens  piftoles  que  j'ai  tir<?ei  de  vArre 

0.99  S  .ce- 


«r     LES  F0^1IRIE*TD(E  SCAPlïT. 
'^  OCTAVE. 

.  Ah  que  tu  me  *2*""  ^*^j^^ V  ,  , 

Pour  vou«  je  n'sàpû  £»*»'«  ."«J?-    «^ 

toe  de  vivre,  ^^^'^^[^T 
Hdla,hoh,  toac  doucement.    Comme 

^•^^tEANDHE/^rrra^*. 
<^e  reux-ta  q«é  i.^<^^î2:' 

Ah  tu  *« '^e*^®"'^",!*^*;»    . 

«i^tevengcancecétkre  vôtre  père  pgur  te 

^u'if  m'a  fait.    ^.^^,^^^k. 
T<«teequ.tav^r^^^^_ 
Vour  mt  le  P'^J^L^i'lîîîSÎ  t<<moinl 

Alloni-en  gromptement  acheter  cék  9t| 
êore. 


N 


Aa 


C  O  M  s  B  I  ir..  3fY 

ACTE     IIL 

s  C  E  N  E    L 

UBINETTfi ,  HI ACÏNTE,  SCAPIN, 
SJLVESTRJÇ. 

SILVESTRE^ 

[Uij  vos  amans  ont  arrft^  en^ 
tr'eux  que  vous  fuflîe:^  énfetn» 
ISlc'i  &  nous  nousacquicons  <ie 
î'uxdre  qu'ils  jious  onc  Àtitmé, 

HIACINTE* 
Un  tel  ordre  ifa  fîen  qui  ne 
me  (bit  fort  agréable.  Je  reçois' 
jove  une  compagne  delà  (brteiSc  il  ne  tien- 
as  a  moi  que  l'amitié  qui  eft  entre  les  perfbn* 
jue  nous  aimons*  ne  Ce  répande  entre  nour 

ZERKINETTE. 
ccepte  la  propoûfion»  &  ne  fuis  pointperlba» 
reculer,  lorfqu^on  m'attaque  d^amitie.- 

aCAPIN. 
lorfque  c'eft  d'amour  qu*on  vous  attaque? 

Z,E.RRINETTE. 
irTathoiir?  c'eft  pne  autçe  chofe;  on  y  cou|Ç 
lu  plus  âé  riique»  &  je  ri'v  fiiis  pas  ù  hardie,^ 

SCAPINl 
lis  l'ôtcs  »  qlie  je  croi  ,  contre  mon  Maîcr«" 
:enant;  8t  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  voua 
ous  donner  du  cœur,  pour  rëpondce  commé^ 
(  à  iâ;pafnon. 

2ERBINETTE. 

ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne (ortei  Sc 
i&  pasAfl*ez  pour  m'aflurer  entièrement»  que; 
il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouécT&lanit 
[e  risi  mais  tout  en  riant* je  (îiis  {erieufe  (ur 
rtains  chapitres  ;&  ton  Kiaitre  s'àbulera ,  sll! 
lu'  il  lui  Taffife  de  m'avoir  achetée  pour  me  vpir- 
a  lui..  11  doit  lui  en  coûter  autre  chofè  que  de* 
ntt  &  pour  repondre  à  (on  amour  de  la  manie-- 
'il  ibuhaiceiâmefaucundbndera  ioï  qullbit 

Qqq.  $  af- 
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aflaifonné  <ie  certaines  cérémonie»  qu'on  aouven^ 

ceflaires. 

SCAPIN. 
C'eft  là  tuflî  conïme  il  Teflcend.  Il  ne  prettwli 
vous  qu'en  tout  bien  &  en  tout  honneuri&je  n"» 
Tok  p&s  été  hommeà  meniller  de  cette  affaii^ 
avoit  une  autre  venfée, 

ZERBINETTE. 
.    C'eft  ce  que  je  veux  croire»  puiique  vous  me 
dites  i  mais  du  côté  du  perç,  j'y  prévtn;des 

cHemeaSr- 

SCAPIN. 
'  Kbus  trouverons  moyen  d'accommoder  les( 
HIACINTE. 
La  reflemblance  de  nos  deftms  doit 
encore  à  faire  naître  nôtre  ami 6^;  &  nom 
voyons  routes  deux  dans  les  mêmes  aîlàr 
tes  deux  expof^es  à  la  même  infortune. 
ZER  BINETTE. 
Vous  avez  cet  avantage,au  moins,  que  voDsfo 
de^ii  vous  êtes  nëei&que  Pap^ui  devospaiM 
que  vous  pouvez  faire  connoître>  çft  captW^ 
jufter  tout ,  peuf  aflurer  vôtre  bonheur,  &*^ 
donner  un  confentemént  au  mariage  qu'on  • 
fait.  Mais  pour  moi  je  ne  rencontre  aucun 
dans  ce  que  je  puis  être»  8c  l'on  nfe  Vttt 
ifcat  qui  n'adoucira  pas  les  Volontez  d^ 
tt  regarde  que  le  bien. 

HiACINTE. 
Mais  auffi  avez- vous  cet  avantage,qûe  I*on  ne 
te  point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  -•* 
•  2ERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'eft 
i|U*on  peut  le  glus  craindre.  On  Te  peut  nat 
ment  croire  aflez  de  mérite  pourgarder  ft 
te  j  &  ce  que  je  voi  de  plus  redoutable  dans 
ips  d'affaires,  c'eô  la  puiflance  paternelle* 
de  qui  tout  le  mérite  ne  Tert  de  rien. 
HIACINTE. 
Helas  î  pourquoi  faut- il  que  de  jnftes  inclioaa 
.  te  trouvent  traverfcfes  !  La  douce  cîîofe  que  é 
incr ,  lorfque  l'on  ne  voit  point  d'obfiacle  a  c^ 
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lablfs  chaînes  donc  det|x'  coeurs  fe  lient  enlêm* 
lef 

SCAPIN. 
Voas  vous  moquez  i  1^  tranquillité  en  amoiw  eu 
1  calme  defagreable.  Un  bonheur  tout  uni  nous 
!vient  ennuyeux;  il  faut  du  bauc&du  bas  dans  la 
e;  &  les  dimculcez>qui  fe-mêlenc  aux  cho(êsiré- 
:iJIeoc  ks  ardeurs  «  augmentent  les  plaifirs. 

ZERBINETTE. 
Mon  Dieui  Scapini  fai-nous  un  peu  ce  recîti 
'on  m'a  dît  qui  eft  fi  plaifant,  du  flratagême  donc 
t'es  avif^  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  Vieillarî 


SCAPIN. 
Voilà  SilvêAre  oui  s'en  acquittera  auiE-bien  qu^ 
oi  .J'ai  dans  la  tète  cet'taine  petite  vengeance  donc 
vais  goûter  le  plaiûr. 

SILVESTRE. 
Pourquoi >  de  gayet^  de  coeur,  veux- tu  chercher 
i'aalrçr  de  m^hantes  affaires? 
SCAPIN. 
Je  me  plais  à  tenter  desentreprifeshazardeufèi^ 

SILVES^TRE. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,ty  qtûtterois  le  defiein  que  ni 
I  fim  m'en  voulbis  cnwre.  .  • 

SCAPIN. 
Oui,  mais  c'eft  moi  qtie  j'en  croiras.  -  ' 

SILVESTRE. 
A  quoi  diable  ce  vas- tu  amufer? 

SCAPIN. 
De  quoi  diable,, te  mets- ru  en  peine?  ' 

51LVESTRE. 
C'eft  que  je  voi  que  faps  neceflît^  tu  vas  coitrir 
^  de  t'attirer  une  venue  et  coups  de  bâton. 

SCAPIN, 
Ué  bien ,  (f  eft  aux  dépens  de  mon  dos ,  &  noli 
f  du  tien. 

SILVESTRE. 
U  eft  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules»  & 
itï  difpoferas  comme  il  te  plaira. 

Q^qq  7  WA*» 


«74      ^^^  TOVnî^KXZé  XyE  5CAPm, 
•  «CAPIN. 

Ces  (brtes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrét^tftje 
àais  ces  cœurs  pnfîllinhnes,  qui  pour  trop  préfwJ 
les  iUîtes  des  diofes  n'dfeot  rien  entrepreoidre. 
ZERBINETTE. 
K6as  aurons  befbin  èc  tes  foins» 

SCAPIN. 
Aiietyje  vous  irai  bién-tôt  rejoindre.il  ne(crt 
pas  dit  qu*impunément  on  m'ait  mis  enétatdepK 
trahir  moi  même,  &  de  découTcir  des  (ecTeavpL 
étoit  bon  qu'on  ne  lut  pas. 

5  Ç  E  N  E     I  I. 

GERONTE,  SCAPIN* 

GEkoNTTE.     ,     . 

HE'  bien,  Scapîn  ,  comment  vWl^aftkefc 
mon  fils? 
SCAPIN. 
Vôtre  fils.Monficur,eft  «h  lieu  de  fikret^î 
tous  courez  maintenant,  vous, le  péril  le  plus  ^ 
du  monde, &  je  voudrois  pour  beaucoup  ,que 

feiiEet  dans  vôtre  logis. 

•  _     GEA.ONTE. 

Comment  donc?    ,         , 

-  ;  scAPiir* 

A  l'heure  que  je  parle, on'.ybu's'chercnc  de 
les  pans  pour  vous  tuer.        )■ -^ 

geront^e^ 


Moi? 
Oui. 
St.  qui? 


5CAPIN. 
GERONTEw' 


gÇAPW' 
te  fr^re  de  cette  perfprjnequ'Oôavea  ^pooCfe 
^rDÎtaucle  ^eÇ^eân  qge  vous  avez  de  mettre *î 
fille  àlâ  place  que  lient  (k  fœur,eft  ce  qui  poo» 
plus  fort,  à  faire  rompre  leur  mariage»  &aafis  o 
u  penfi^e  ij  a  résolu  hautement  de  d^oiarger fend 
«rpolr  fur  vous»  &  vous  ôter  la  vie  po«ir  venger  ^ 
J^oOM^r*  Tous  (es  aoûs»  gens  d'ép^e  comme  h 


is  diercheDt  de  mu  les  c5cez  .&  demandent  de 
nttivfUes.  /'ai  wù  mime  de^  et  d«Hl  des  Sol.- 
s  de-ft  Compagnie  <)«l  incerrogenc  <reBX  i^ifWt 
tvttt,  4C'0Ccup<mtptr  peloion»  tottes  tes  avé^ 
is  de  ràoe  m&ifon»  I>c  iôrte  qot  vctav  ne  ftû^ 
laUmrcfatz  vooss  -voua-ne  (kuriez^faîre  tm  'f>al  * 
i  dtak ,  ni  à  gaache  >  ^-voof  Bt  conSbtez  dîné 
f  raaiof  • 

CERONTC. 
^  ferai-je  «  mon  |>afivre  SoiÉpîn  ?    ' 

6CAPIN. 
e  ne  fai  pas  t  Ibfonfieur ,  de  voici  une  ^rraiiM' 
ire.  Jii>ireii4ile  pour 'fcus  depuis  les  pieds  ju{* 
1  la  têret  &..é  Attendes. 
Bfe  reummê ,  é^fdtfimOàn  étéUer  vùf 
an  bout  dm  Théâtre  s*il  n*j  a  perfimtêt 
G  E  R  Otif  t,  en  Semblant. 
S!    '  ,:-     '  -  '  ' 

9C  A  P I K  itf  rtoetumti 
f«n»  non^  aon  •  c*  n'eft  rien. 
GERONTE. 
<e  fauroîs-  tu  trouver  quelle  moyen  >-pour  fit^ 
■de.pdor*  .î         .  -* 

WAi»m. 

en  Inagime  %t^fr  |fn  ^  wais  Je  (Conitols  ri%#' 
>  de  mefaim^^ovnner. 

h , .  «oapftil  ;  mrtntw^ R^  fèrvfteor  têéi    Nt 
baadoR&e  p*'»  J4  ^  prïéi 

«GAPINT. 
ïleife«»Vi«fK'r«i  tme  rendrefle  pour  vo«s,quî> 
aaiok  fÎMtfFf h*  que  je  vous  hifle  kns  fecours. 

0E1K5KTË» 
u«ii:im»^»compef>(Vv|efd'rufeiÔrje  re j>fl>^ 
I  o«t  kabU-ci  .'-quand  }é  VvaxA  un  peu  uM, 

•     .-.'..'. .  s-caPin;  • 

tWidewJTOiiBf  tine»iiîfè™e;i*  me  flijrfréo^ 
forv'^iptcrt)M  pbiit'  irons  fàiiyeiV  '  IF  JFaut  q6c' 
rY00».4n«ftie4  dans  ce  (âci  jfe  que..» 
GEK)OiniÇ  çf^ymit  ikÎT  ffe^'m* 

à!.   •   "    ■ 


^  LES  POURB.  DE  SCAPIN, 

5CAPIN. 
.  Non  »  non  >  non  »  non  t  ce  n*efi  perfbnne*  Il  te 
dis -je»  que  voiu  vous  mettiez  là-dedans,  flc^a 
vous  gardie;^  de  remuer  en  aucune  façon.  Je  TQtf 
chargerai  fur  mon  dos,  comme  un  pacquecdefi^ 
^ue  chofe,  &  je  vousponerai  ainn  an  traveiÉ 
yos  ennemis  «julques  dans  vôtre  mtifunfoà 
nous  ferons  une  rois ,  nous  pourrons  nous  \ 
der,  6c  envoyer  quérir  main-forte  contre  la  vi 
GERONTE. 

L'invention  eft  bonne. 

SCAPIN. 

La  mei^elurç  du  n^oode.  Vous  allez  voîf #  i\ 
*t\x  me  payeras  rimpofture. 

OBRONTE. 

Eh? 

.SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  feront  bien  attraperligl 
tez-vous  bien  jufqu'au  fond,  & /br  tout  preoagi 
de  de  ne  vous  point  montrer  »  6c  de  ne  oranlerpi^ 
quelque  chofè  qui  puifTe  arriver. 
.  GERONTE. 

Laifle»-moi  faire.    Je  faurai  me  tenir»  •• 
SCAPXN. 

Cacbezr  vous.  Voici,  un  5pada4în  qui  vous  àk 
che.  Bn  contrefaifant  fa  voite»  Quoi ,  je  n'anni  i 
l'avantage  de  tuer  ce  Geronte,  &  quelqu'un  par  dà 
iiîé  ne  m'^nfeignera  pas  où-  il  eit[  ^GerometM 
fa  voix  orainaire.  Ne  branlez  pas.  Repratmafim  M 
cmtrefMt,  Cad^dis,jé  1^  trouoerai»  Çé  cacfaat-^J^ 
centre  de  la  terre.  A  Geronte t  avec  Jim  Ua  naità 
Ne  vous  montrez  pas.  7%*^  le  langage  Gafcmt^fà 
fofé  de  celui  y«'/V  contrefait ,  &  U  rejie  da  bà/A 
rhomme  au  faç.  Monheur^J^  ti^vasîle  uaLoôiM 
nrei^feigne  où  peut  ftre  Geronte.  Vous  cbôdd 
le  Seigneur  Geronte?  Oui  mord i  j^  \é  chercbeTl 
cK>ut,qMeUe  affaire ,  Mçn^âçur  ?  Ppur  quelle  affiid 
Pui.J^t)eux,cad^is,]^  faire  mourir  (boalesco^ 
dé  vaion.  Oh.  Mpnûeur^  les  coups  de  bâcoo  kI 
donnent  point  à  des  ^ns comme  lui,  8c  ce  n'cA^ 
un  homme  à  être  traita  de  la  forte.  Qui  ,  c^fel 
^troçite,  ce  maraut,  ce  velitre?  Le  SeîgnearO 


ttCflfanfieur,  n'eft-  ni  fat,  nimaflnt»  ht  ht\ 
>  At  ¥oui  devrictt,  s'il  vous  piaiC)  parler  d'iii- 
hatp.  Comment,  tu  mé  traite»  à  moi,  avec 
re  hauteur  ?  Jedéfens ,  comme  je  doia>  un  hom* 
d^faonne^r  qu'on  offeâTe.  Eft-*ce  oue  tn  ei.  dei 
\iiiécé  Oet^te  ?  Oui  »  Monficnr  «f  en  ili Js.  Àb  » 
Milita  e$  àc£è$  amif ,  à  la  Tonne  heuiïe.  B  dm* 
^nmk  cnas  de  hhm  fmr  ttfitc  Tien*  BoUà  et 
iété-viAUà-  pour  kii.  Ahvah,abl  Ab»  Monfieus* 
* ïhvKfenfieor, tdcc  beau }  Ab!  doucemenri ab i 
a^.  yky  porteïvilt^cda  de  ma  par&*  .Adiufiat. 
Diable  fbit  le  Gafeon. 

klenfe  pia^gtumt ,  &  remttaHt  le  dof  i  cwnm  ^U 
tietktescomfsdekàtm, 
GEKONTE  nuttaat  la  tète  hors  imjM, 
b  t  Scapia ,  je  n'en  |^is  plus,' 

ÔCAPIK. 
b^Mcfifieut»  vtiùûi  tout  môiiki  >  fc  kf  ^p«H 
re  fism  un  mal'  épouvantable. 
?f  GERON'TE. 
'tnéient  U'eftJfur  les  iniennes  qu'il  a  frappa.'  - 

SCAPIN. 
noijMonfieuryC'étoUrur  mon  dos  qu'iifrap»' 

GERONTE, 
:  veux-tu  dire.'  j'ai  bien  fentî  les^coupSy^fil 
ns  bien  encore. 

SCAPIN.  \[k 

njvous  dis-je»  ce  n*eff  que  le  bout  du  bâtofi 
été  jlil^uetf  Hir  vos  ^pautes. 

GERONTE*  .      > 

devoîs  donc  te  retirer  on  peu  plus  loÎA>pour 
r^ner... 

se  A  Pi  N  A»r  retwt  U  tke  dont  k  foc*  * 

lex  garde.    En  voici  un  autre  qui  -a  la  mine 
tranger.  Cet  endroit  efi  de  mime  ^e  ieim  du 
i  ptmr  le  ckémgement  de  langage  >   «^  ^y«  ^ 
\  Parti  moi  •courir  coitimeun^e  Bafijue  ,  & 
epouvre  point  rronfairde  tout  le  jour  ôi  tit- 
Gironte!  Cachai^ vous  bien,    "Bites  moiujIT 
Qs,  montfir  liïomme,  s'il  ve  plaSt,fbûs>ià•*v 
>iat0Ù  1^  /)^  Giroaité,  que  moi€hetci9ic<?» 

Noni 


trS  LES  fDt7KB;*I>E  ^CAFIN , 

JboasrMonfiflor»  jemrai  fitînt  où  eft 

gnndDchoieyDu  L'eft.fMileiQeDCe  »  pour 
«tir  un  petite  v^gik  £br  le  tbs  jd'un  ^ouzaii 
0ûHp*  de  Jbtfioime  i  .-âc  lie  croit  ob  ^geatre  i 
/xNips  d Vp^  an  ti iferMlc  (ôa  poioinè.  Je  fi 
Atfe  ;  MonâeiiTi  que  je  neiiÀi  pn<0Ù  il  eft*' 
lênible<i]uejyif(»Mtiiniirqii(élqMcfaefe(' 
•fftffdoQMx-mdi  «Menftatir.  JLy  cAafiii 
que  hiOoieeià  retàfl«.  ft^DB  jhi  (cMtBêaûfiamv] 
KafeôÉLeufie de;  tmocr  àin<mp4.'épé^  ém%f 
Ah  I  Monûeur  »  gardez-vooa  eftbicn*  MoMie^i 
ira.pttr'fîous*  ceqtiecc'étre4à*Totie«4Matib] 
Queinent>  tout-beau?  VousA'mTes^uef 
loir  noiir  ^  i)iie  )e^  porte.   £c  mot  je  le 
foir  ,    moi.    Vous  ne  I^  fcrresL  pcntip.    Mi^ 
de  badinemente.  Ct'fom  kasàm  qui  m'ap] 
aeac*.  Vft>olre-«(m  ioii«>  le  die^je.     ]^  ttt^ 
Tien.  Toi  ne  fairr  tten?.Hoo.'  McnpaiUer 
baftonnedeflusle»i}ia(ii0^coi*   Je  me  me 
ce^  AfitoIf^neirtraKeS  Aht.itflvthi,  aki! 
Monueur,  ah, ah 9  aH,  ih.  Jjnfiiv^au  revoir;  TJ 
\hfujiiféà/t  k^n  pour Mappreodce  àfloi  à 
iniolentemence.  Ah!  Pefte  foit  du  Biragouînc 

'Mki  irftiii  nëé.  ^    .  . 

SCAPIN* 
Ah!  je  lui»  mort.  '       ^    . 
a.t   :  '    GERÇANTE. 

Pourquoi  diantie  £utt-il  qwilila  firaiipeiK  61 
dos  ? 

Prenez  garde  »  vo^  une  demie  douxaii 
dats  rout  enfinnMe#l/ aowtfP^M^^p^^ 
ewfmblt,    AUoos/Schonf  à  trouver  ce 
clMTchoos  par  cout.N'^rgiiMMpo}nMio»] 
rons  couCeU  viUc.  K'oiMionf  auam  lie 
tout.    FureroQf  tout  les  coce»^  Paroàii 
'roarnoi»  par  ià«  Non  pac  iâ«  Agaiicfae. 
Neanid   Si  lait.  Cadiec^voufbito.  Ah» 
veiei  fan  valet.  AUoas»  eoyiifr»  il  finir  1, 
mftigdti  ùàA  «içJ4aiBtbjE^«  Mcffi«ia> 


kffÀ 


Icraftez  poiae^  AUdAsr,'  iUûtus^ii  il  eft»  Far* 

ffieursydoucenMbt.  Cer<mte4mt  domementtatht 
t  d»  jSff  V  &  ^fperfUt  ta  fiêtrberh  di  '  Scâpfti  €k 
le  nous  histéùdv'éi  ton  Muhrc;  èout-à-rheure» 
ftAHoai  Éât^  pEetnnIrfir  ^iiaetMdt^fctf  ecou^t 
>fi»Q»J^khrttiiêi»iroiifiHrt6utedK)fè9  ^ue 
mitdécotiffir^Moii  M^'tFtf.  '  Nbiï^  éIIoqs  fïf-' 
nef.  fiaires;tout^'(îtt^il¥oOii^tâk^.Tti  u  «h 
d^irc  banu..  Ja^>  m  en  veux  ^tù^  ?  Voilà..  OM 
w  ik^pipit  drff4i^t¥t  (krmti  firttht  fsc^  & 
mfenfmu 

A  in^MFirf  ah  traSuef  iih  fcclerat!  <^ét  ^êA 
(Q  m'afTai&oeff! 

'  '  'il- 

s_c-e.n:je„.iil  ;.,:;: 

ZERBÏiNETTÇ. 

H»«h»  je  van&fMiidi'e'tm>peaI'4ir«    '  ^    -. 

u  ne  k  payeras  »  j€  té  }uw« 

lit  ah»  ah  ^ahs  la «laiiânce  hiâolre)  pf  bèoK4^ 

ii>  «rtieii  de^iplaifant  ^  cela ,  è£  vot»  n*artf|^ 
£tife4'inr.rfî/K.".c  '  .:   "^     ■     ^    '  "i-" '- 

!..      TiEa^lNBTTE.  ^ 

dU  que.^oale&s^voiM  ârM  «  Moti&ar  ? 

GÈRONTE. 
'  veux  4îm  que  voui  ne  devez  pat  vous  miS^ 

•         ZERBI'NETTE.  ^ 


^        LES  l^pxmn.  os  se  AFIN, 

.^   1  ,'.         ZERBINETTE. 

..  Conmeoc?  <)ui  Coagt  à  ft  moquer  de  vfm\ 

GERONTE.     . 
,  Pourquoi  veneX-vous  ici  me  rire  au  na? 
ZERBINETTE. 
Cela  nç  youf^i^^^e  point  »  &  joristoote 
d'i^n  conte  qu'Qft;Vt€att4é  ma  iainè*  lepliipl 
9D'on  pnifTe  o^çepdre.   Je  ne  Tai  pas  Uc'eil 
yie  je  fuit  iiHerc0l^e  duos  h  ehoCè  ;r  maU  je 
jtmai;.  crouTé  riei^  4e  fi  drple  <)U*un  cour  ^  ' 
d'itre  jou^  par  ui|  âli  ik^foa^pefe*    ^  pour  en 
per  de  l'àrgenc 

CER01ÎTE, 
'  Par  9n  fils  4  (on  pere$  pour  en  attraper  deV; 
ZÉRBINETTE. 
Oui.  Pour  peu  aue  vous  me  preniez  »  vous  me 
YerezafiTeidiTppUfe  ï  vousjdire  rafiRÎiret&j'tt 
demangeaifMi  iotureUe-à  faire  parc  aes  cootci 
jefai. 

'■--y,,      QBRaNT£. 
Jé^àai  ^rie  dé  nîe  dire  cette  oîftoire. 

ZERBINETTE, 
Je  le  veux  bien.  Je  nerifqueraipas  graod*d 
à  vous  Ujdire:  &  c'eft'une  avamnrequl  n'cft 
pour  être  long- temps  fecrlctew  La  deftin<fe  a 
que  je  me  trouvaflê  paritii  une  baode  decee  pi 
nés  qu'on  appelle  Egyptiens >.8t  oui  rodantde 
tiaecert  provincie ,  ife  mêlent  de  xHre  là:  boônt 
tune>&  quelquefois  de  beaucoup,  d'aotret  cbofiM» 
arrivant  dans  cette  Vilir.  im  jeAiit  kbnune  me 
cMfut^:  po^r.  moi  f)c .J 'amour*  pèt  ce  moi 
s^ttâctie  a  mes  pas,  &  le  voiU  i^bord^, 
tous  les  jeunes  gfitït  t  QtA  eTdyetft  qu'il  n'y  s 
parler,  8c  qv^^u.moinoxe  laoten'îla  smuê  f 
leurs  afFaires  font  faites  :  mais  il  trouva  une 
yi  lui  fie  An  jpeu  corriger  fea  premiereapei 
ic  connoître  la  paiCon  aux  gens  qui  me  t 
6c  il  les  trouva  ^pofe?  .à  fUQ  laii&r  ^  lui 
nant  quelque  (bmme.  Mais  lemalde  l'a^ûrc 
que  mon  Amant  r<>g-q|ifçtt^j|Q2lVrat  où  loo 
trèi-fouvent  la  plupart  des  fils  de  famille,  c'd 
dire  qu'il  (<toic  unpeud^nué  d'argent)  6c il aoof 


t 


COMEDIE.  3Vt 

i.qooiqQerîcheicft  un  avarideux  fieff^i  le  plus' 
homme  dit  mottde  Attendez,  Ne  me  faurois- je 
lirdefdnaom?  Haye.  Aidez  moi  un  peu.  N* 
z>vous  mè  nommer  quelqu'un  de  cette  Villt 
it  coDfKl  pour  être  avare  au' dernier  poTûC? 

6ERONTE. 
1*  •   * 

ZERBINETTE. 
'  a  à  Ton  nom  d«  rond,»,  ronte.  Or...  Oron- 
M.  Gerontei  oui  Geronte ,  juftement ,  Yoilà 
'ilain,  je  tVi  ttcKivéi  c'eft  ce  ladre-là  que  je 
i>ur Venir  â  n^tfe  conte»  rvHgçtis  oflt  voulti 
dhQi  partir  de  cette  Ville  ;  &  mon  Atiiânt 
•ttpfrdre  faute  d'argent»  (i  poèîr  en  tirçr  de 
fe>il  n'avOir^oùv^Oflfecaurs  danjI'fnduArîe 
crviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  fervlréûr,  }e 
merveilles.  lls'appefleScapinj  c'eft  un  hom- 
coraparable»  Sc^l  mérite  coûtes  les  lotian- 
'OD  peut  donner. 

GERONTE. 
coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 
ci'le  ftratagême  dont  il  s'eft  fervî  pour arrra- 
dupe.  Ah  7  «h  y  ah.  Je  ne  faorors  m'en  Tou- 
que je  né  rie  de  tout  mon  cceur.    Ah ,  ah» 
eft  all<?  trouver  ce, chien  d'ayar^.    Ah,  ah* 
il  lui  a  dit  t  -qni'eti  Ce  promenant  fur  le  Port 
Q fils» bi  «bi  jijsavoienfvû  une  Ga|er^  Ti^rJ» 
on  les  avoit  invité  d'entrer.    Qu'un  jeune 
eur  y  avoir  donné  la  collation.  Ah.  Que  tao- 
l^mangeoienti  on  avoit  mis  la  Galère  en  mei^ 
je  Turc  ravok  renvoyée  lui  feul  à  terre  data 
lift  ^éc  ordre  de  dire  au  père  de  fon^  Maî^ 
II  ealmfSrroiC  lob' fils  en  A%er,  s'il  ne  lui 
«tôut-à-l'henrectiï^conaéeusj  ah',  aft,.^h, 
lonladre»  monyilain)  ^an^defurieufésan- 
\  &  la  tendrefTe  qu'il  a  pour  Ton  fils,    faic 
^at  étrange  avec  (on  avarice.     Cinq  cens 
lui  demande,  (ont  juftement  cinq  cens 
poignard' qu'on  hli -donne.    Ah,,   ^h, 
[^  peufi  fe  reioudre  à  tirer  cette  (omme 
igr^lei.»  ^>la  pcinq  qu'H  (ètoffit ,    lot 

fiûf 


Oi        LES  POURB.  DE  SCAPIS .  1 

'  fak  vanter  «cm   montai  ^(iiaiin  psor  nnU 

Ion  Els.  At.sh.ah.  .IlT«BtflBV91wfaH* 
tnrteiaprpdi  Galère  du  Twc  M,  «b>  »h.  m 
ïçittron  T«]ei  de  jralleroftriiiieïtitlaftaŒil 
fiU.kifqu'i  «qu'il  aii  innlBl'»r|:*«<p'aA| 
envié  de  donner,, Ml, ib.ih.  U  abaadoniKip 
faire  1m  cinq  eeni  é<vi  ,  quatre  cm  cinq  vi^ 


itxtt  que  (biMr 

udiicÀilaeïTi 


Te  dit  que  lejeune  homme  eÛ  un pradml.  t 
iùlcnc,  QUI  Tera  puni  par  fon  pcr*  du  taarq< 
a^it.  Quel'Ej^ypciesnjifflaiitinal-avirift.uK 
nert'inenie,  de  tlire  des  injurct  t  un  hoiiiB^ 
neufi  qui  fiura^lui  fpfreinre^TcrtSrici  dAa 
leiïpfiai'fle.fi'inîil'  ;  'E'tqiiele  vaitt  ifta 
lerac,  aa'i  ^rxpai  CoDOce  CDVt^tf.'lu  ^bai 
qu'il  (bu  demain. 

;s  CENE    IV, 

SILVEBTRE,  7.ERBINET: 

SILVESTRB. 
y~VU  ell'ce  donc  que  vQUivouitfciappM?  I 
JL_/ .  TOUS  bien  qut  ïout  Tcara  de  parler  HJ 
dtrôtre  aol»4iî- 

ZERBINiET-TE.-  "^         . 

'  je  ï^eni  de  m'en  douter,  flc  j>  me  fuh^ 

I  IuItHiê  n^e  i)uti  J.ftnftr,  pour  lui  conttT" 

,    Wiije. 

SILTESTRE. 
Caiiinut»ran  hliloir» } 

ZERRINETTE. 

Oui,  i't'BMt  imite  rciiipliïdueoiwe  .fcfti 

4t  le  ivl)i«>\  M3i«  9iUat>MU?  ctDi  pUp 


COMBUIfE.     '  j8f, 

e  ne  voî  pas  que  le(  choies  pour  nous  en  puiuenc 
in  ûtpitt  ai  mïmmé 

SÏLVESTRB#  .    r 

Vous  aviez  graM'^  envie  de  babiller  s  &  c*eft  a- 
w:hieitiie  ladao^tei  ^t^e  nepoiimf  fe  jcsDre 
le  Tes  proptes  al&iref 

ZETIBINRTTE. 
N*aitfoittl  pas  appris  cela  de  qudqâ'autre  ? 

SCENE     V. 
ARGANTE,  SILVESTKE.     'V 

HOU,  Silveftre.  ^ 

-  Jifi^re^^ags  la  maifoq.    Voilà  ,q»Qn  M a^^tre^ui 
^'appelle.  ... 

A  R  G  A  J?.T  E. 
Vous  vous  êces^  donc  accordez  t  coquins;  ^roas 
'ou^^ies accordez»  Scapin»  vous ^:naoP 61s*. pou» 
ncfewberj  &  v-ouf  cfojrez  quflje)*e*i4ur€?>  t  ■  ~ 

silv;kstb,iù  .  [, ,  : 

Ml  foi  >  Moïîfieufj  fi  ^pin^  vAu^  four^  >  jf^ 
n'en  lavp4es  mains  *  ôc^vow  îwure  que  jt.»*y. 
rempeenai^cMoe  façpp. 

ARGANTE. 

NoQs  verrons  cette  aff^ire^  ptfidard  >  nous  ver» 
<ms  cette  affaira ».&  /ê  ne  préccûs.pAi  quîoa  me 
•flê'iaffcr  la.pluiwc  par  le  lïcc. 


S  CE  N^    VI. 


t  'i 


:îERONTE,  AF^GAÎ^TE,  SiLVESTRJ^ 

GERONTE. 

AH,  Seîçneur  Argante»   vous  ^ne  voyez  ae« 
LX  câblé  de  diljrrace. 

ARGANTE. 
^^8  me  voyez  aulfi  dans  un  accablement  hor- 
rible. GE« 


}94        L£S  FOURR  DE  SCAKN, 
GE^ONTE. 
Le  pendard  de  Scapln,  pariinefourbetit»  m't 
•ttnpé  cinq  cens  écus,  ' 

ARGANTE. 
i  '  XJe  même  pen'dard  de  Scapin ,  par  tme  fionik» 
rie  auÎH ,  m'a  attrapa  deux  cens  piftoles. 
GERÔNTE. 
ir  ne  t'cft  pa?  contenta  de  m'attrapef  cinq  cens 
^cus>  11  m'a  traité  d'une  manière  qF*^  j'ai  home  Je 
dire.    MAf  }l  me  la  payera. 

ARGANTK. 
Je  veujc  qu'il  me  f^^  raiibn  de  la  pièce  qu'il 
m'ajouée.' 

GERONTE. 
Et  je  prêtent  faire"  de  lui  une  vengeance  exen* 
plaire. 

srtlVESTRË, 
Plâîfe  M»  Ciel ,  que  dans  toat  ceci  je  n'aye  point 
ma' part! 

GERONTE. 
Mais  ce  n'eft  pas  encore  tout  >  Seigneur  Ar|«' 
ttt  Scvn  fiialheur  nous  eft  toujours  l'avant-coa- 
reur  d^ott  autre.  Je  me  réjouifloîs  aujourdTiut  de 
r^fperapce  d'avoir  ma  fiHc,  dont  je  hiCoit  toute 
Ma  c6molatioto  j  flc  je  viens  d*apprendre  de  w» 
homme^'eUfe  ett  ptfrtie  il  y  a  long-temps deXi- 
rente  I  &  qu'on  y  croit  qu'elle  a  perî  dan^ley»* 
ièau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 
Mais  pourquoi  >  s'il  vous  plaît  i  la  tenir  à  Tï" 
rente  >  &  ne  vous  êire  pas  donné  la  joye  àeVtr 
voir  avec  vous. 

/GEflONTP.    : 
J*ai  eu  mes  railbns  pour  cela ,   &  des  inteff» 
de  Camille  m'oipc  obligé  ju^cuies  ici  ^  tenir  fore  dé- 
cret ^ce  fécond- mariage.  Mais  que  voi-je? 


5CE- 


«C  O  M  E  D  ï  6.  j»y 

se  E  NE   vir, 

î  . 

MRINE  ,  ARGANTE  ,  GERONTE  ; 
SILVESTRE.       . 


A 


GERONTE. 

H  te  voîlà  »  Koiirrice, 

N£R  INR  fejettani  â  fes  gemtm* 

t -*-_** ljt_i-_'i     


Ah,  5eîgnetir  tandôlphe'!  que... 

GERONTE. 
AppcUe^çiol  Gérance*    &  ne  re  ien  plus  de  c« 
nom.  Les  xai(«as  ont  cefl^s  qui  m'avoiem  ot>li£<5 
•  le  prendre  parmi  vous  i^  TsFente. 
NERINE.     . 
Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  cau/^ 
^e  troubles  &  d*inquietudes  dans  les  foins  que  nous 
•Wîns  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 
GERONTE. 
Où  eft  ma  fiile,  &  fa  mère? 
Isr-ERINE, 
^tre  fille*  Moniieur,  nVft  pas  loin  d'ici.  Maif 
innt  quede  vous  la  Wfe  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée  ,  xJans  raban- 
dnnnemen^  où  faute  de  voui  rencontrer  je  me 
fuis  trouvée  avec  elle. 

GERONTE. 
Maille  mariée! 

NERINE. 
Oui,  Mocifieur. 

GERONTE; 
Et  avec  qui? 

NERINEf. 
Avec  nn  jeune  homme  nommé  Oftavci  fils  d'B^ 
ceruin  Seigneur.Argante. 

•GERONTE. 
O  CieP. 

ARGANTE. 
Quelle  rencontre! 
Xtm,  nu  Rrr  CE- 


M     LES  FOXniBEltlB^  DC  SCAPIH, 
GERONTE. 
M^oe-noDf  1  méoe-nouspromptementoà  dlecA 

NERtKg. 
Vouf  n'ave£  qu'i  encrer  dans  ce  logis* 

GERONTE. 
Paflè  devint,  Sulvét-moii  (ùîvei-iii^iScîgpcqÉ 
Argance. 

àXLVESTKÉ. 
Voilà  une  avancure  quieft  couc*à*£ûcfiirpfc« 
aantel 

SCENE    VIII. 

.  SCAPIN,'  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

HE  bleni  Silveftre  >  oue  font  nos  cens? 
SILVESTRE. 
J'ai  deux  arîs  à  te  donner.  L'un  »  que  l'afiitt 
d'Ûâave  eft  accommodée.  Nôtre  Mîaciiice  t'cA 
trouvée  la  fille  du  Seigneur  Geronte»  &  le  faaxtfl 
a  fait  9  ce  que  la  frudence  det  pères  avoit  dâibcréi 
L'autre  rns  >  c'efl  que  les  deux  V îeilkrdt  te 
contre  toi  des  menaces  épouvantables  s  &  (iir 
le  Seigneur  Geronte* 

SCAPIN. 
Cela  n'eft  rien.    Les  menaces  ne  m'ont  jamaii 
fait  mal;  &  ce  font  det  nuées  qui  pUIènc bien loia 
fur  nos  têtes. 

S^ILVESTRE. 
Pren  garde  à  toi  »  les  fils  (è  pourrolent  bjcn'rai» 
commoder  avec  les  pères»  &  toi  demeurer  dais  M 
aaiTe.  1 

SCAPIN. 
Laiflc-rooi  foire  >  je  trouverai  mojen  d*9poéw 
leur  courroux  »  Se'.... 

SILVESTRE. 
Retire-toi  9  lei  voilà  qui  fortenc. 


sa. 


SCENE    IX. 

CERONTE,  ARG  ANTE,  SILVESTRE; 
NERINE ,  HIACINTE. 

GERONtE. 

A  Lions»  mt  fille  >  renei  chet  moi.    Mt  joye 
auroic  été  parfaite»  fi  j*y  afoif  pu  voir  i&* 
tre  Mère  avec  vous. 

ARGANTE. 
Voici  Oâave  coût  à  propos. 

SCENE    X. 

OCTAVE,  ARG  ANTE,  GERONTE  ; 

HIACINTE,   NERINE,  2ERBI- 

NETTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VËneK,    mon  fils  ,   venez  vous  rfjanr  tm; 
nous  de  Pheureufè  avanture  de  vôtre  marlt- 
se.   Le  Ciel.«M 

OCTAVE  fdms  voir  Wéiànti, 
Non ,  mon  père,  toutes  vospropofitions  de  mt« 
riage  ne  iêrvîront  de  rien.  Je  dois  lever  le  mafqtw 
avec  vous,  6ç  Ton  vous  a  &t  mon  engtfemenu 
ARGANTÊ. 
Oui  ;  mais  tu  ne  fais  pas... 

OCTAVE,  ^ 

Te  la!  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
^  ARGANTE. 

Jeteveuxdirequela  fille  du  Seigneur  6eronte.M 

OCTAVE. 
La  fine  du  Seigneur  Geronte  ne  me  iêm  jamais 
de  rien. 

GERONTE. 

C'cft  cUch. 

Rrr  a  OC- 


««9     LES  FOURBERIES  DE  SCAPm, 

OCTAVE. 

Non  9  Moafieur,  j>  vous  demande  pvdoniinet 
refolutions  fonc  prîtes; 

SILVESTRE* 

ficoutez.** 

OCTAVE. 
Non,  dl- coi I  je  nVcoate  rien. 
ARGANTE. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non  »  vous  dii-ie,  mon  pcre»  je  mourrai  plô- 
t6t»  que  de  quitter  mon  aimable  Hiacince.TVtfcvr- 
fimt  le  Théâtre  pomr  aller-  â  die.  Oui ,  vous  avei  beaa 
faire  ,  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  eft  engage i  je 
l'aimerai  toute  ma  vie  >  &  je  ne  veux  point  i*vf 

cre  femme*  ■  ' 

A-RGANTE. 

H^  bien  %  c'eft  elle  c|u*on  te  donne.  Quel  diibU 
dVtourdi,  qui  fuit  toujours  fa  pointe! 
HIACINTE. 

Oui ,  Oôave>  voilà  mon  père  que  j'ai  trouva 
êc  nous  nous  voyons  hors  de  peine. 
GERONTE. 

Allons  chez  moi  ,    nous  ferons  mieux  ^u'td 
pmir  nôus^tretenir. 
^      ;.     ,     '.HIACINTE. 

Ah,  mon  père»    je  vous  demaurfe  paf  gncei 

que  je  ne  fois  pohttftparée  de  l'ârmable  perfonne 

que  vous  voyez:  Elle  a  un  mérite,    qui  vous  fifn 

concevoir  de  l'eflime  pour  elle,quaad  il  fera  coc- 

nu  de  vous.  

O^RONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  perfonne 
qui  eft  ajm^e  de  ton  frère,  &  qui  m*a  dit  tantôt 
au  nez  mille  fottifes  de  moi-même  ? 
ZERBINETTE. 
Mçnfienr,  je  vous  prie  de  m'excufer.  Je  n'io- 
rois  pas  parlé  de  la  forte,  fi  j'avois  fii  que  c'é- 
toit  vous»  &  je  i|è  vous  connoiiTois  que  de  rei»* 
satlon. 

ÇERONTE. 
Comment,  que  de  réputation  ? .    , 

/     .     .  HIA- 


«  COMBOtR  '     3f5 

HIACINTE. 
Mon  pere>  It  paillon  que  mon  frère  a  pour  el- 
le» n'a  rien  de  crîmineU  &  je  ripons  de  là  verni. 
GERONTE. 
Voil^  qui  eft  fore  bien.    Ne  Totidrojt*on  point 
que  je  mariaflTe  mon  fils  avec  elle  ?    T7ne  fille  in* 
comuë,  qur  fait  le  métier  de  Coufeu^^- 

s  C   E   N  E    XI.     . 

LEANDRE,  OCTAVE,   HIACINTE, 

2:ERBINETTE;ARGANTE,GEROr>r. 

TE,  SILVESTIIE,  NERINE. 

LE  ANDRE..    '    '''■':  '>  - 

M  On  pere>nevousplaigncrtpk5que  j'aime  une 
inconnu<i .  fans  naiflance&famPbteb^  Ceux 
de  qui  je  l'ai  racheta,  viennent  dç  me  découvrir 
qu'elle  eft  de  cette  VîHc,  &  d'honnête  fa^îHfe,  '«(ue 
ce  font  eux  qui  l'onc  dérobée  à  Tlgede  quatre  ans;' 
&  voici  un  braflTelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pour-^ 
r»  nous  aider  à  trouver  Ces  paren*. 
ARGANTE. 
Hclas?^volr  cebraflelet,  c'eft  ifia  fiHequajc» 
perdis  à.râge  que.  vous  dites. 

GERONTE. 
Vôtre  fille  ? 

ARGANTE. 
Oui,  ce  l*cft»  &  j'v vol  10*1^  les.rraUs  qui  iji'cii, 
fontni  rendre  aflfurc.  Ma  chère  fille.... 
HIACINTE. 
0  Gell^ue  d'avancures  extraordinairei  ! 


Rir  i  S  CE- 


1^     LES  FOURBCRIES  DE  tCAPlNa 

SCENE    XII. 

CARLE ,  LE  ANDRE ,  OCTAVE,  Gï- 
•  RONTE ,  ARGANTE ,  HI ACINTE, 
ZER,BmETTE,  SILVESTRE, 
NERINE. 

.      .î    :      feAktE. 

AH  >  Meffieurs,  il  vient  d'arrirer  un  iccîicBt 
étrange.         ■ 

GfeRONTE. 
Quoi? 

*  CARLE. 

Le  patnrre  Scapm^ 

éERONTE. 
^  C'c^  luft  coquin  >  que  je  veux  ^lire  pendrck 

CARLE. 
Hetaf  !  M^ufieur*  vous  ne  ferez  pai  en  peifie  de 
cela*  En  pafTant  contre  un  bâtiment  ^  il  lui  eift  tombé 
liir  la  tête  un  marteau  de  Tailleur  de  pierre*  qai 
lui  a  hfiCé  Vos,  8c  découvert  toute  la  cervelle  II 
fe  meurt  >  &  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  poor 
voua  pouvoir  parler  avant  qpe  de  moucir. 
ARQANTE. 

Oùeft-il?         

CARLE. 
Le  voilà. 

SCENE  DERNIERE. 

SCAPIN,  CARLE,  GERONTE, 
ARGANTE,  &c. 

SCAPIN  afpwrt/  par  denx  hommes,  é'Uth* 
entottrée  de  linges,  comme  s* il  avoit  étéhUJpf^ 

A  Ht)  ahi»  Meneurs,  vous  me  voyez..-  AU» 
vous  me  voyez  dans  un  étrançe  état—  Ahi.  )• 
n*ai  pas  voulu  mourir  I  (ans  venir  demanderpardoo 
à  ^ces  lef  peribnoes  que  je  pois  avoir  ofitnféd. 

AIO* 


€0  Me  DIS.  M 

khu  Ou!,  lAefBein,  avant  mie  de  rendre  leaer- 
oierloôpîr»  je  vous  conjure  ois  tout  mon  oonir,  de 
ronloir  me  perdonnertouccequeje  puis  vous  tvoir 
aie  »  &  principalemenc  le  S^neur  Af  pme ,  8c  It 
Seicneur  Gerocce.  Ahî. 

AR  GANTEE. 
Fbitf  moit  je  te  pardonne;  yz»mtan  en  repot. 

SCAPIN. 
C'eft  vous  9  Monfieur9  ^ue  j'ai  le  plus  oSeoTé  9 
MF  les  coups  de  bâton  qu^... 

GEROKT*. 
Ne  parle  point  davant^  >  je  te  pardonne  auflù 

SCAPIN. 
C'a  iM  cme  témérité  bien  grande  à  moi  >que  les 
coups  de  bâton  que  je.». 

GERONTE. 
LaiflRxni  cela. 

SCAPtN. 
J'ai,  en  mourant, une  douleur  inconcevable dct 
OMips  de  bâton  que... 

GERONTE. 

Mon  Dfén  tai*toi. 

SCAPIN. 
Z^  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vouIm*. 

GERONTE. 
Tai-toi,  le  dis- je,  foublie  touCr    • 

SCAPIN. 
Helas,  queHe  boatë!  Mais  efi-ce  de  bon  cœur,* 
Monfieur ,  que  vous  me  pardonne!  ces  coups  de 
bâton  que...  ^  -         \  .^ 

GERONTE. 
Eh  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  eft  fait. 

SCAPIN. 
Ah,  Monfieur,  je  me  fens  tout  Covhgé  depuis 
cette  parole. 

GERONTE. 
Oui;    mais  je  te  pardonne  à  la  charge   que  m 
mourras. 

SCAPIN. 
Comment >  Monfieur? 

Rrr4  ÇE- 


jfi  LES  FOUlta  DE  SCAPIH.  COMEDIE. 
GERONTE. 
}t  me  dÀlti  de  ma  pimle ,  £  m  rich 
S  C  A  P  I  N. 

.    Abi.  «hi.   VoIlà.ineifoil>lcirMqiiim 

.■A,R&AN,T'E. 
Bôgnatr  Gaotim ..  en  faveur  de  DÔm  fif  i 
hui  lui  piidonncr  ftni  condiiicm. 
CERONTE^- 
SolL 

ARGAMTE. 
AlIoDi  roueer  eaTeinUei  i 
trep^fir, 

8CAPIN. 
Er  moi  qu'on  me  poite.au  bout  deb  aHk ,  » 
aaendini  que  je  Aieuii 

FIN; 
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AU  lecteur; 

CEt  Omrtagi  n^eflpds  tmttPmne  main.  M.  g»* 
nant  a  fait  Ui  farolit  qtd  fi  chantent  en  M^ 
fHe^'â  la  rtfirvedi  la  plante  ItaSemu.   M  AAArt 
s  ânjpieplan  de  la  Pitce ,  &  feglé  la  S^ofithm^ 
^  Hsr*ejîplm  attaché  om*  b*amtite^&  à  lapmmfe  et 
Speaadtiyià  V  etutSe  reffdarttf.    §fkmt  â  U  'verfi- 
jkattmy  il  n'^  pas. m  Je  kifir  de  U  faire-  entière»  Le 
Carnaval  oppriMtt  é*  Ut  étires  fteffkms dm Rm^^ 
§e  vùtdait  donner  ce  mandfUpie  (UvertiJJhnent  pU^emt 
fiis  avant  It  Carême»  Vont  nus  dont  Ut,  ned^é de 
puffrir  mpemOe  fecemt,  jfinjj  Ui^  a  ^me  le  Preh^ 
/M»  le  premier  ASlet  Sa  première  Scène  dm  Secemdé' 
la  fremiert  dn  TrmGfme ,  'deaf  les  Vers  fiietet  de  ImL 
'M,  Comdlle  Vaine  a  emphyié  me  fmmcasne  am-  refte\. 
é'par.ce  mej^en  Sa  M^ejfé  fefi  tnmvée  finde  ' 
le  temps  qu'elle  Vavoit  erdmmf, 

ui  C  T  É  V  R  s. 

JUPITEH. 
VENUS. 
L'A  M  O  U  R, 

PHAENE.         >G«ûen 

P^ÎCHE*. 

LE  ROI,  PeredePficluf^ 

CimP?E^^'  }  saurs  aePEch^. 

a"enor^^'    } Prince. Amw^iePfiché. 

LE  ZEPHIRE. 

LYCAS, 

i»£  dieV  i>*un  pleuve^ 
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PSI  C  HE, 

TRAGEDIË-BALLEJ. 


^  PROLOGUE. 

Venez  nous  donner  de  beaux  jour«. 
Il  Je  fait  enjnîte  me  Entrée  di  'Balleta^  cm^Ju  b 
deux  Dryades  j  quatrt  S^éuns  ,\denx  Fleuves  ,    & 
dettst  Nayad/s.^^près\iây$eliet  Miertmmk^  FalâHm 
ehéuiteut  ce'Dtàl^ne. 

V^RXUMNE.        . 
4 ,       .  "O  Endcïrvous ,  Beaucet  cnidlef» 
Jtx.  Soûpirex  à  vôtre  tour. 
PALuEMON- 
Voîcî  la  Re'me  des  Felles^» 
Q^  vient  infpirer  ramour. 

VERTUMNE- 
Un  bel  objet  toujours, févcre 
Ké  Te  fait  jamais  bien  ai  mer. 
PÂL^MON. 
Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaiit». 
Mais  la  douecvr  achevé  de  charmer. 
th  répètent  enfenible-ees  derniers  Vers. 
C'cft  la  beaucé  qui  commence  de  plaire^ 
Mais  la  deuceur  achevé  de  charnaer. 

VERTVMNR 
Souffi-ons  tou»  qa^Amour  nous  blefl^ 
Languiflbn«  puis  qu'il  le  ^ut« 
PALi^MO^. 
<^e Terc  un  cœur  iàns  tendrefl'el' 
EÎl-il  un  plus  grand  dé£iùk? 

VBRTUMl^E,. 
Un  bel  objet  toujours  fevere 
Ne  Te  fait  jamais  bien  .ain^er» 

PALiEMON. 
C'eft  la  beauté  qui  conmenee  -de  plaire» 
Mai&  la  douceur  achevé  de  charmer* 
Thre  répmd  an  Dialegme  de  Vnttnmu  ér  de  }m 
ism^ii i  far  ee  MeuMet  i    &  les  .emÊrm  Dh'jmteLi 
wsélent  leurs.  Daafes^  1 

TJ  St- on  Ifige-  \ 

Jj^  Dans  le  bel  âge. 
Eft-on  fase 


E-on  fage 
l>e  r^aimer  pas  Î!* 
€iac  fans  ceffe» 
L*ott  fh  prefle» 
De  gpâfler  les  plaifirs  id  bai  r 
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PROLOGUE*  3W 

De  la  jeiincfire»      .  - 
e'«ft  de  (avc^r  jouir  de  le»  app»»- 
L'AiBour  charme  . 

Ceux  qo'Vl  defarroc >► 

L'Amour  cbatmc».  . 

Cédons  li»  tousi         >  ^^ 

Nôtre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  refifter  à  le«  coup»? 

Quelque  chaîne 

Qu'un  Amanc  prenne. 
La  Uberté  n'^rien  qui  foit  û  <»^;;|>^.^-^ 

•  ^    r      ^e    *f  iemx  tutUts^  Grâces,  nemméet 
dT/Eirnammen^eut  de  ji>ind^e-t<m^^  .Ums  votx^ 

libelles  reffenttnt  afin  abord* 

CHOEUR  DE  TOUTES  LES 
©Urinitei  de  la  Terre.&  des  Eaux.. 

Ous  goûtons  une  ^^«/'«'^;.^ 
Les  plus  doux  Jeux  iwitict  bat> 

On  doit  ce  repo^  P}e»n/'*PP^.^  , 

M  plus  grand  Roi  au.  «onde.  = 
i)efceodex .  Mère  det  A»oum,  ^   , 
Venei  nous  donner  de  beaœt  pun^ 
^       V E-N  U  S  ^ferix/^  MacUne. 
g^Eff<%»  cefler  pour  moi  tous  wi  chant»  d'tK 

C'eft  uAe  tfpp  vieille  meAodi 
ie  me  veniï(fai«  fa  ojurï  ;        ^ 

^^    '  Ççutes  les.cbofes  oni;  lew  tour,. 

£'t  Venus  n'efi  plus  a  la  mode# 

XI  efi  d'autres  auraits  naiffans  % 

Où  l'on  va  porter  Tes  encens  ; 
»ê*bé  .  PûchélabeUe,  aujourd'hui  ucnt  »aF^<5» 
'■•*   '  Rtr  7  iïej^ 
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If?  P  R  0  L  0  G  tr  E. 

Déjà  tout  l'Univers  s'empreflè  à  l'adorer,' 

Ec  c'eft  trop  que  dans  ma  4'ifgnce 
le  trouve  cnooT  quelqu'un  qui  me  d^e  WnofU 
«n  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites, 
A  Quitter  mon  parti  tôt»  s^eô  licenti^, 
MX  du  nombreux  amas  de  Grâces  favoricet. 
i^ont  je  trainois  wr  tout  les  ibins  &  l'amîd<?, 
U  ne  m'en  efi  reft<f  que  deux  des  plus  petites, 
Quim'accompagnent  par  piti^. 
Souffrex  que  ces  demeures  fombret 
Frètent  leur  folitude  aux  troubles  de  mon  c«eor. 
Et  me  laiOez  parmi  leurs  ombres 
MXt.  S**^?*^  ^  ^^^«  ^  n»a  douleur. 
f^i&ief^esDei^fKfe retirent,  &  rema  mm: 
fs  imite  fmdeja  Macbime. 
■  ^     iEGIALB. 

î^»  ne.ftvons,  Dfeflê,  comment  f^tt, 
Itos  ce  cba^rm  qu'on  voit  vous  accaWerj 
Notre  refpea  Veut  fç  taire. 
Notre  zèle  veut  parler. 
^       ■         .   ^    VENUS. 
-  *y***'  '"*'«  "  ♦o»  foins  a(pirent  à  me  »Ib;f* 

Et  ne  ptrlcfc  de  ma  colère,  ** 

^•y   .QSf  Po*»<*i«qoej:*airairoD.  - 

CVtoiîlà,.c'étoit.làIa  ptesfenObfcoffenc* 
<}ue  ma  Divinité  put  jiiaiTwcev^i'- 

Ma»  J'en  aurai  la  vengeaiice. 

Si  Iti  Dieux  ont  du  pouvoir. 

P  H  A  E 1^  F 

Yôos'  Wrw  pluf'çic  nous  de  cltrtei,  de  fagcfl^: 
Pour  juger  ce  qu^  peut  être  digne  de  vous  • 

^^ZJP^l^)'^  qu'une  grande  t>éék 
•  Devroit  moms  fe  mettre  ea  courroux. 

,   ^  :,    ■  VENUS. 

El  c*eft  là  2a  raiibn  de  ce  cournkx  éxtrémc. 

Plus  monrangad'ëclat,  ph.sraff«mteftranrfa«, 

Et  fi  )c  nVtoiJ  pasd^ns  ce  degr*?  fuprftner^ 

if  •  fP'i,?*  ^^^^  ^^«^  '«'oîf  moins  ^dent^ 
Mo,  la  fiUe  du  Dieu  qui  lance  le  Tonnem^ 

Mère  du  Dieu  qui  fait  aimer; 
MOI  ksplui  doux fouhaitt  du  Ciel  £t  dthTerre; 

El 


PR0L06US;  ^9f 

X  qui  ne  fuîs  venue  au  jour  que  pour  clitnneri 

Moi  9  (|ui  par  tout  ce  qpi  refpire 
li  vu  de  cane  de  yooix  encenfer  mes  Aucdi» 
t  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  imnortels» 
lî  renu  de  couc  temps  le  iouverain  Empires 
Ioi>  donc  les  yeux  ont  rais  deux  modes  Deïtell 
.u  peine  de  me  céder  le  prix  de  u  pkis  bédé» 
i  me  vot  ma  viâoire  de  mes  droits  difpucei 

Far  une  diecivc  morcelle! 
e  ridicule  excès  d'un  fol  encéceihent 
a  jafqu'à  m'oppo(èr  une  pccke  fiUef 
u*  Ces  traits  fie  les  mien^j'efliiirai  confiammeat 

Un  cemeraire /ugemeoc  ? 

£t  /dtt  bauc  des  Cieui,  oè  je  briBe, 
enteiKirai  pnxxmcer  aux  mortels  préfeoui  # 

Elle  ett  plus  belle  que  Veousf  . 

iEGIALE« 
>ilà  comme  Ton  fait,  c'ef!  le  fiHe  des  hommet) 
(  Cont  smpertinens  dans  leurs  comparaUbns» 

PHAENE. 
rnelâuroleat  louer  dans  lefiede  où  nous  (omme*^ 

Ou' jla  n'ottcragenr  les  plus  grands^  noms. 
.    VENUS. 
b }  que  de  ces  trois  mots  la  fîgueor  infblente 

Vec^  bien  JûiioB  Se  Pidlas» 
:  coniole  leurs  coeurs  de  la.  gloire  éclatante 
te  la  fameufè  Pomme  aequlc  à  mes  appast 
les  voi  s^appkudir  de  moo  iaqniecudt  » 
Feâer  à  couce  heure  un  ris  maltcieuir» 
d*un  fixe  refard  diercfaer  airsc  Aude 

Ma  conraoon  dans  mes  yeux, 
nr  criompbamr  K>yc>  au  tin  d'un  td  outrage^ 
aibleme  roiir  uire»  infoltanc  mon  coumxix», 
nte  >  vante»  Venus»  les  traits  de  ton  viAige» 
I  jugewent  d'un  feul  m  l'emportas  fax  nous^ 

Mais  par  le  jugement  de  tous 
le  fimi^e  mortelle  a  fur  toi  l'avantage. 
1  !  ce  coup-là  m'achève,  i)  me  perce  le  coeur» 
n'en  puis  pkis  Ibuflrir  les  rigueurs  (ans  égales» 
c'en  trop  de  furcroît  à  ma  vive  (touleur  9 

Que  le  pbifîr  de  mes  Rivales. 
XX  fiU>  fi  j^eus  jamais  fur  toi  quelque  crédit  » 
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Et  fi  jamais  je  ce  fin  cheret 
01  eu  portes  un  coeur  à  fencir  le  d^pic» 
Qpi  trouble  le  cœur  d'une  mère  » 
,    Qui  fi  tendrement  te  chérit. 
Employé,  employé  ici  l'effort  de  ta  puiflance 
A  fbûtenrr  mes  incerêcs. 
Et  fiis  à  Pfiché  par  tes  «raks 
.  Sentir  les  traits  de  ma  vengeance* 
Pour  rendre  fon  cœur  malheureux , 
Pns  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me 
Le  plus  empoifonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  la  colère  ; 
])u  plus  bas ,  du  plus  yil ,  du  plus  afifrenx 
Fai  que  jufmi'à  la  imc  elle  fok  enââm^ 
Et  qu'elle  att  à  fixiffrir  le  fiipplice  cruel 
B'atmer  &  n'être  point  aima*. 

L'AMOUR. 
Pans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  itt 

mour, 

On  m'impute  par  tout  miMe  hntes  commifèst 
El  TOUS  ne  croiriez  point  le  mal  6c  les  fbttifes 
Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 
Si  pour  fenrir  vôtre  colère... 
VENUS. 
Va  9  ne  refîfte  point  aux  foubaics  de  ta  mère, 
N'applique  les  raifbonemens 
Qu'a  chercher  les  plus  prompte  moment 
l>e  faire  un  âcnfice  à  ma  noire  oucragi^e. 
Parti  ;  pour  foute  répoofê  a  mes  empreflcmeot» 
Et  ne  me  revoi  point  que  je  ne  Cota  vermée» 
JJAmmr  s"*  envole  &  Vetmsfe  retire  avet  Us  àrtat. 
IjS  Scène  efi  chang/e  en  nne  ponde  VtUe^  ei  A 
d&tnture  des  demc  citez,  des  Palais  &  dm  i^ 
ée  d^erens  Ordres  àArtUteOms^  ^ 


ACI 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

,  AGtAURE,  CIDli?PE. 

AGLAURE. 
L  eft  de»  maux  ,  im  fan»»  qutl« 

filence  aigrit: 
Laiflbns,  laiflbn*  parler  moncha-r 
grin  &  le  vôtre, 
£{  de  n09  cœurs  l'uQ  à  l'autre 

_^ _       ,  Exjialons  lexuifam  dj^h; 

NcHUQouftyoyoïis  ^œun  d'infortune  9  i 

la  vôtre  &  la  mienne  ont  on  ft  grand  rapport», 
e  BOBS  pouvons  .m^ler  tente»  les  dcuX  «ntuaefc 

Et  dans  nôtre  jufte  twpfpow  > . 

Murmurer  à  plainte  cornniunc 

Des  cruautez  de  nôtre  Q>tt» 

Quelle  fatalité  fecrette, 

Ma  fœur ,  foûmefi  tout  l'XJniverr 

Aux  attraits  de  nôtre  Cadectel 

Et  de  tant  de  PrinciM  divers, 

<îu*en  ^6  lieux  la  fowuue  jet(e, .  - 

N'en  prefemeauciin  à  nos  ferH 
n  >  voir  de^PMces parts ,  pquvlui  rendce lfl»»pei|^ 

Lçscepur^  Ce  précipiter»  * 

Et  pafler  Rêvant  nos  charme»»  ' 

Sans  s'y  vouloir  arrêter! 

Quel  fort  ont  nos  yeux  en  partape^ 

ïe  qu'eft-ce  au'ils  ont  fait  aux  Dieur» 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage* 
mi  tous  ces  tributs  de  foàpirs  glorieux , 

Elont  le  fiiperbe  avantage 

Fait  triompher  d'autres  jneux? 
il  pour  no¥»i.  maToeur,  de  plus  rude  dirgrica» 
de- voir  tous!, les  eoèur»  oji^prtrer  nos  appar»    * 
lieureufe'  Pfich^  jouir  avec  audace         ^ 
ne  foule  d'Aauu)^  «c^cbe%  i  Tes  pat  I 

ex- 


CIDIPPE.  i 

Ah!  ma  fœnr,  c*«ft  imearanna» 

A  faire  perdre  la  Raîfbn  ; 

Et  tous  tes  maux  de  Ja  nature  l 

'  Ke  font  rien  en  comparaiiôn.  1 

AGLAURE. 
Pbur  moi  j*earuis(ôaventju(^u'à  vwlèrdetlarBMfc 
Tout  plaifit)  tout  repos,  par  là  m^eft  arraché» 
Contre  un  pareil  malheur  ma  confiance  eft  ftaiii 

met* 
^ToAjonrs  à  ce  chajiirin  mon  efprîc  attacha* 
Me  tient  devant  les  yeux  la  hoote  de  nos 

Et  le  triomphe  de  Pficb^. 
{a  nuit  il  m'en  repafle  une  id^e  étemelle* 

Qui  fur  toute  chofè  prévaut  ;  ^ 
Rien  ne  me  peut  ehaiïèr  cette  ima^e  cmefiet 
£t  dh  qu'un  douxfomméil  mevieûtMivrerd*< 

Dans  mon  efprltaufG-t6c 

Quel^  Congé  la  rappelle  « 

Qui  me  r^eiHe  en  (brfauc. 
CIDIPPE. 

Ma  fœur,  voiU  mon  martyre  9 

Dans  vos  difcours  je  me  voi  » 

Et  vous  vene£-U  de  dire 

Tout  ce  qui  Te  pafle  en  moi. 
A6LAURE. 
Mais  encor  s  rationnons  on  peu  fur  cette  tSùn»  j 
Quels  charmA  fi  pàidâns  en  elle  (ont  ^parsi 
JErpar  où>  dites-moi  «  du  grand  (ecret  et  pUSn 
L'honneur  eft  il  acquis  à  Tes  moindres  régirai? 

^Que  voie-on  dans  fa  per(bnne> 

Pour  infpirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

Dempîre  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits»  (|uelque  écUt  de  jeood 
On  en  tombe  d'accord»  je  n'en  difconviens  pu:' 
Mais  lui  cède- 1- on  fort  pour  quelque  peu  d'ai*^ 

Et  fe  voit-on  fans  appas? 
9ft-on  d'une  figure  à  faire  qu'bn  Ce  nille? 
K'a*t>on  peint  quelques  traits  >  &  ctuelqoes 

mens. 
Quelque  teint,  qutlqjueé  féUK«  qittelqtie  itr  8c 
quetaîHe» 


TR:A:6SIME^ALLET*         ^ 
otnrotr  dans  nos  fefs  jetter  quelques  AiUm^ 

Ma  IcetiTy  fakes-mm  la  grÂee 

I>e  me  parler  franchement. 
rj9  faite  d'un  air 9, à  ▼6tre  ji^enient» 

mon  mérite  au  fièn  doive  céder  k  placée 

Bc  dans  quelque  ajuâement 

TrouTC£'>vous  qu'elle  m'c&ce^ 
CIDIPPE. 

Qdî»  toos>  ma  fceur?  nullement» 

Hier  à  la  eha0ê>  prds  d'elle» 

Je'  vous  regardai  lon^^ temps» 

£t  fans  vous  donner  d'encenss 

Toos  me  parûtes  plus  belle. 
s  moi  1  dites i  ma  foeur»  ans  me  voaloir  ftttcf^ 
t-ce  des  Tifionsque  je  me  mets  en  tête» 
nd  je  me  croi  nill^  à  pouvoir  meiiter  • 

La  gloire  de  quelque  conquête? 
A6LAURE. 
Ci  mafcenr»  tous  avez»  fans  nul  d^f!ui(emen0k 
it  ce  qui  peut  caufef  une  amoureufe  ââme  > 
moindres  aâions  braient  d'un  agrément         > 

I>onc  je  me  feas  toucher  l'ame» 

£t  je  (erois  vôtre  Amant  » 

Si  yétoit  autre  que  femme. 
CIOIPPE. 
ù  yîcot  donc  qu'on  la  voie  l'emporter  fur  neoé 

i  fe»  fHtemiers  regards  lei  coeurs  rendent  l0$ 

armes* 
)ue  d*aacttn  tribut  de  fbnpirs  fie  de  voeux 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 
V       AOLAURE. 

Tontes  les  Dames  d'une  voix 

Trouvent  Tes  attraits  peu  de  chofif» 
du  nombre  d'Amans  qu'elle  tient  fous  fês  lois} 

Ma  foeur»  j'ai  découvert  la  caufe. 
CIDIPPE.     • 
r  moî  j©  la  devine»  &  l'on  doit  prefiimer 
il  faut  que  là  deflbus  foit  caché  du  myftere: 
.  Ce  fecret  de  tout  enflâmer 
;fl  point  de  Iti  nature  un  effet  ordinaire; 
kt  de  la  Thd&tiè  cotre  dans  cette  affiire» 


^^  1>    $    T    C    H    ES 

1(  quelque  mafn  a  fu  fans  douce  hû  former 
Un  charme  pour  fe  faire  aimer. 
AGLAURE. 
Sur  un  plut  fort  appui  ma  croyance  (e  fonée 
Et  leidiarme  qu'elle  a  pour  attirer  les  coeurs  » 
C'eft  un  air  en  tour  temps  âefârmé  de  rigneum 
Des  regards  cateflans  que  H  bouche  féconde» 
Un  foûris  charge  de  douceurs. 
Qui  tead  les  brarà  tout  le  monde» 
Et  ne  vous  jpromer  que  faveurs. 
Kôtre  Ivoire  n'ed  plut  aujourd'hui  covfenét 
Et  l'on  n'eft  plus  au  temps  de  ces  nobles  i 
Qui ,  par  un  digne  eflai  d'illuflres  cniautet» 
l^onlCMenz  voir  d'un  Amam  la  confiance  é 
De  tout  ce  moble  orguôl  »  oui  nous  fêyoit 
On  eft  bien  defcendu  dans  le  fiecle  où  nous 

mes» 
Ft  Ton  en  eft  réduite  à  n'efperer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  fe  ^tte  à  la  tête  des  hommabi 

CIDIPPE. 
Oui  >  voilà  le  fecret  de  l'affaire;  Bc  je  vot 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi.  ^ 

C'eft  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienf^ncet  J 
Qu'aucun  Amant»  .ma  foeur,  à  nous  ne  veut  ffl^ 

Et  nous  voulons  trop  (bûtenir 
|«'homieuv  de  nâttce  fexe»  &  de  nôtre  naiflâooft 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  riti 
if'efpoir*  plus  que  l'amour,  eft  ce  qui  les  attire J 
Et  c'eft  par  là  que  Pfich^  nous  ravit  1 

"Fpus  les  Aman^  qu'on  voit  (bus  (bo  empinj 
Stùvons»  fuirons  l'exemple,  ajoftons-nourairceii| 
AbaiflTons^nous,  ma  fceur,  à  h\rt  des  avaocesi 
Et  ne  ménageons  plus  de  triftes  bîenfifances. 
Qui  nous  ôcent  les  fruits  du  plus  beau  de  nosaa 

AGLAURE. 
jf*approuve  la  penH^ ,  &  nous  avons  matieff 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  Prtnces  qui  (ont  les  derniers  arriva» 
Us  font  charmans,ma  fceur,  fie  leur  perfonoe^ 
cicre 
Idcrm  Les  avei^vous  obfenre^ 

C 
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CIDIPPE. 
ma  (œur  >  Us  font  faits  uxis  dtmx  d'une  mtr 

niere, 
non  ame.*..  Ce  (bnc  deux  Princes  achevez. 
3uve  au.'on  pourroic  rechercher  leur  tendreflei 
Sans  le  fiaire  deshonneur. 

CIDIPPE. 
>uve  que  fans  honce  une  belle  Princeflê 
Leur  pourroic  donner  Ton  coeur. 

SCENE    II. 

iOMENE,  AGENOR.  AGLAURÇ^ 
.    CIDIPPE. 

AGLAURE. 

LEs  voici  cous  deux^  &  j'admire 
Leur  air  &  leur  ajuftemenr. 
CIDIPPE. 
ns  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

AGLAURE. 
vient.  Princes ,  d'où  vient  que  vous  fuyez  aînfi  ? 
i-vous  l'épQUvante  en  nous  voyant  paroîcre? 

CL.EQMENE. 
On  nous  faifoic  croire  qu'ici 
inceCTe  Piîché.  Madame,  pourroic  être# 

AGLAURE. 
ces  lieux  n'onc-ils  rien  d'agréable  pour  vou«^ 
a  ne  les  voyez  ornez  dû  fa  prefence  ? 

AGENOR. 
eux  peuvent  avoir  des  charmes  aflèz  doux; 
nous  cherchons  Pfiché  dans  nôtre  impatience» 

CIDIPPE. 
t^elque  chofe  de  bien  prefTant  t 

doit  à  la  cherrherpouiTertousdeux  fans  doute» 

CLEOMENE. 
Le  motif  eft  aflez  puiflant> 
le  nôtre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 
roit  trop  à  nous»  que  de  nous  informer 
tcret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEO* 


' 


f^  f  s  i  c  n  V. 

CLEOMENE« 
Kous  ne  pretendont  point  en  faire  de  oiyla 
Audi  bien  maigrie  nous  paroîtroic-il  ao  jouTi 
Et  le  fecret  ne  dore  euere  » 
Madame ,  qoand  c'eft  de  l'amour. 
CIDIPPE. 
0ins  aller  plut  avant  >  Princes  >  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Pfiché  tous  deux, 

A6ENOR. 
Tous  deux  feûmis  à  Ton  empire» 
tToQi  allons  de  concert  lui  d^couviir  nos  feot 

AGLAURE. 
fl*eft  une  nouveauté  fans  doute  zttet  bizanei  ' 
Que  deux  rivaux  fi  bien  unis* 
CLEOMENE. 
n  eft  vrai  que  la  chofe  eft  rare  ; 
Mais  non  pas  împoflîble  à  deux  parfaits  amifc. 

CIDIPPE.  J 

£ft-ce  que  dans  ce» lieux  il  n'eft  qu*dle  éilm 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  feparer  vos  foemi 

AGLAURE,  J 

Firmî  l'éclat  du  (ang,  vos  yeux  n'ooc-ilivof^ 
A  pouvoir  menter  vos  feux  ? 
CLEOMENE. 
Eft-ce  que  l'on  cooTulte  au  momenc  qu'oc  i 
.  flime? 

Choi(it-on  qui  Ton  veut  aimer  ? 
Et  pour  donner  toute  (on  ame  »  , 

lUgarde-t-on  quel  droit  on  a  de  noutdonBcrl 
^^  AGENOR,  ' 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'aire» 
On  fuit  dans  une  telle  ardeur 
Quelque  cho(e  qui  nous  attire; 
Et  lorfque  l'amour  touche  on  coeur  9 
On  n'a  point  de  raifons  k  dire. 
AGLAURE. 
En  verir^  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  voi  que  vos  ceeurs  Te  mettenc; 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  reTjpoir  qu'ils  vous  jeflj 
Et  Ton  cceur  ne  vouf  tiendra  pas 
T«uc^  que  Tes  yeui^  rom  pcomcaesc 
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CIDIPPE. 
poîr  qiM  voas  appelle  au  rang  de  fcf  Amants 
jTera  du  mécompte  ans  douceurs  qu'elle  écalei 
'eu  pou^  dOiiyer  de  très-fâcheux  momeiu* 
les  Ibodains  retoors  de  (bn  ame  in^cw . 

A6LAURE. 
clair  jlîfcemement  de  ce  que  vous  vales 
s^c  plaindre  le  (brt  oà  cet  amour  tous  ffjôâek 
ous  pouvez  trouver  cous  deuXf  fi  vousvoulex» 
cautanc  d'accraîtss  une  ame  plusfoUdc 
CIDIPPE. 
Par  un  cboîx  plus  doux  de  moitié» 
1  pouvez  de  l'amour  fauver  vàae  amitiés' 
•ottvoic  en  vous  deux  un  mérite  fi  rare, 
m  tendre  avis  veut  bien  prévenir  par  piti^ 
Ce  Que  vôtre  oïcûr  fe  prépare. 
^  CJLEOMENE. 

avis  généreux  fût  pour  neus  éclater 
]>^  bôntex  qui  nous  touchent  l'ame  s 
s  le  Ciel  nous  r^uit  à  ce  malheurs  Madame} 
I>e  ne  pouvoir  en  profiter. 
AGENOR. 
rc  illuftrc  pitié  veut  en  vain  nuus  diftraîre 
in  amour  dont  tous  deux  nousredoutons  l'ctteCl 
que  nôtre  amitié.  Madame,  n'a  pas  fait, 
«  n'eft  rien  qui  le  puifTe  faire, 
*^  CIDIPPE, 

aut  que  le  pouvok  de  Pficbé^..  La  voici* 

SCENE    III. 

•sicHE',  aDippE,  aglaure; 

CLEOMENE,  AGENOR- 

CIDIPPE. 
T^nei  jouir»  mafceur,  de  ce  qu'on  vous  apprêtf} 
/  '      AGLAURE. 

»f>arc*vos  attraits  à  recevoir  ici  > 
u-iomphe  nouveau  d'une  ilkiftre  conquête» 

CIDIPPE. 
«  Princes  ont  tous  deux  fi  bien  icnti  vo»  coupi» 
t'a  TOUS  U  àéçoima  Um  bouche  fe  difpofe. 


PSICHE'. 
Du  fujet  quî  let  tient  (i  rêveurs  parmi  nom 

Je  ne  mé  crojrns  pas  la  caufe» 

•£c  j'anroif  cru  toute  autre  cholêt 

En  les  yoytnt  parler  à  voiis. 
AGLAURE. 

N'ayant  ni  beaucéf  ni  naiflànce» 
A  pouvoir  merirerleur  annoar  &  leurs  ibioty 

Ils  nous  favorifent  au  moins 

De  rhonneur  de  la  confidence» 
CLEOMENE. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  fiaire  à  vos  divins  appXi 
Eillàfts  doute»  Madame»  un  aveu  teroerairei 

Mais  tant  de-oiecrs  près  du  trépas' 
Sont  par  ^6  tels  aveus  (arcn  k  vgos  déplairci 
Que  vous  êtes  roduit^à  ne  les  punir  ^as 

Des  foudréi  de  vôtre  colère. 

Vous  voye£«en  nous  deux  amis  » 
C^u'un  doux  rapport  d'humeurs  fiit  joindre  i 

l'ennnce; 
Et  ces  tendres  liensfe  (ont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'efthne  8c  de  reconnoiflâoce» 
Du  defijn  ennenri  les  aifaars  rigoureux , 
l^es  mépris  de  la  mort  6c  l'aTpeâ  des  rapplîces»  * 
Far  d'iUufires  ^lats  de  mutuels  offices» 
Ont  de  nôtre  amiiië  fignaié  hs  beaux  noeuds: 
Mais  à  quelques  efTais  qu'elle  Te  Coït  trouva» 

Son  grand  triomplie  eÛ-  en  ce  jour , 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  fa  confiance  épccwsvét» 
Que  de  fe  çoniêfVer  au  milieu  de  l'amour. 
Oui»  malgré  tant  d'appas»  fun  illuflre  conftancv 
Aux  i{>îx  qu'elle  noius  fiit  a  fournis  cous  nos 
Elle  vient  d'une  douce  &  pleine  déférence 
Remettre' Il  vôtre  choix  le  fuccès  de  nos  Feux; 
Et  pour' donner  un  poids  à  natte  concurrence» 
Qpi  des  f  aiiôns  d'Etat  entraîne  it  balance 

sûr  le  choix.de  l'un  de  ooui  deux  » 
Cette  même  amitié  s'ofre  Taus  repuçnance 
D'unir  tios  deux  Etats  au  fort  du  plus  heureux» 

AGENOR.  I 

Oui)  de -ces  deux  Etats»  Madame» 
Que  fous  vôtre  heureux  choix  noua  oous  oM 
d'unir,  ^gt 
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Kous  ^oi^fisifaireà  nôtr*  fiâme      '  ",        ^ 

Un  fecours'poiir  vous  obtemr.  '^  ^ 

Céline  pour  ce ^tihtitirt  i>tè*^ti>ll6i  tdiYtJffÀ»^ 

NousnoD^facftâoAJMavdeuir!,    >  ^'^ 
M*^ rltn de ^îAdteà «M teàtts tméHttéiÊy^"  ^ 
Ec  c'eft  m  plut'heurecilf  faite  un  ddn:  necemlre 

D'un  jjjouvoif,  demie  malheureux,     '•   . 

Madame,  n'aura  plas-alfiftiré. 

PSICHE'.     '  '   ' 

Le  clioiz  que  -rcnis  m'offrez ,  Princes ,    montre  ^ 
''    mes  yeux  ' 

De  quoi  rempHr  les  t^œux  de  l'amef^a  plus  £ereb 
Et  TOUS  me  le  paret  roi*  deux  d'tine  manière» 
Qu'on  n*  peut  rien  offrir  qui  foit  plusprecij^x;. 
Vos  feux,  vôtre  amitié',  vôtre  vertu  fiïpréme. 
Tout  me  relevé  en  vbus  Toffre  de  vArTe  foi , 
Sx  j'y  vois  ua  meriteà  s'bptoofer  lui  même, 

A  ce  que  vûus  voultffc  de  tnoî.  ^ 
Ce  n'eft  pas  à  mon  coeur  qD*H  faut  que  je  d,^fer6 

Poor  entrer  fous  de  tels  lï^ns; 
Ma  majn.pour  ie  donnef>attend  l'ordre  d'un  ptr^. 
Et  mesiœursontdesdroitsqui  vontdevantles  micnjE* 
Mais  fi' l'on  «e  rendoit  for  «es  voeux  ablHue  f^ 
Vous  y  pQKçriez  avoir  trop  de  part  è  la'fbis ,     '  - 
Et  toute  mon  eftime,  entre  vous  Hirpenduël  .  . 
Ne  pouivoîltrur  aucun  laiflêr  tomber  nfioii  c^bi^/ 

A  l'ardeur  de'vôire  pourfâice 
Je  r<5pondrois  afiez  de^me^  vœux  les  plus  d6uxs 

Mais  c'çfl  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  coeurs  pour  moi ,    trop  peu  qu'us 

cceur  pour  vouw 
De  mes  plus  doux  fouiiaits  j'aorrdis  l'ame  gênée* 

A  l'eftort  de  vôtre  amitiés 
Et  j'y  vol  l'un,  de  tous  prendre  vttie  deffinée 

A  me  faire  nrop  de  pitié.         - 
Onii-^riBceS.    à  toàs  ceux  doiwramour  Hiîtfe 

,.    ,        ^trd.         -••        :' "'  '^'    ,  , 
Je  vont prefererois  totisded^ avectrdetJr;  * 

Mais  je  n'aurôfs  Jamais  le  ^cceur 
De  poavoir  preffrer  Pim  de  véuS'deu5c.à  l'autre, 

A  celui  que  je  choilirois,  *         ^ 

Ma  ceiidrefiV^r<M€  un  trop  frand^fiitriicei         * 


c  j  e  m'î  m|iuttfr&is  -à  'Wbtre  1  n juâiœ        r 
Le  ton  qg'^  rt&tre  re  foioM* 

Pour  en  i|ive>«ifii«i  <n«l^e«<t««ui* 
Et  vo^4rfl^\»^Tcb«i«lMf  4«iis  VarnMreH&'^iie 
, ,  |?ft  mçjwn .d'être beurew ^mdwfc 
Si  v^^-cçear  me  jconMere  '~ 

Aflex  pouf  nie  fçuflPlfrTëe  difpofi?r  4evow, 

J'ai  deux  fœur^ cftpaWes 4e  plaire» 
^.ptçuv^nt  b49n:yT>us<Àire'\m^deâio  ^&t.  é^Êsak 
Et  l'amitié  me  rend  leur  perlbnne  aflêz  chère. 
Pour  vous 'foobaUer  leurs  époux. 
.       .  .CLEOMENE. 
l  Vn  çoejur  doât  i'afnouf  eft  extrême 

*  '  Feut->i]  bien  cwiTçatir ,  helas  ! 

'  jyèfte  donné  par  ce  qu^'il  «ine? 
Sur  noys  deux 'C^eu^»  Madame»^ à  vof-dîrâs-^pfft 
ï^ous  donnoM  ud  4>ouvoir  ùiprèm^i 
^     Di^tofez-^en  pour  le  crtépaf/» 

Mais  prtur une  autPeoue  vout-m^me 
Xua.  ^ette  borné  de  n'ect^irpoTer  pM« 
"'  AGENOR, 

'Xux^rinceÇfe^ Madame, OP  feroit  trop  à'wtnpk 
EtVeft  ppuf  ieurs^iiaraks  1?^  indigoie-^anage^  *• 
'pûeieiTeâes  d'une  autvQfirdeuf.  .    * 

llf^t^'jtmv^emét  (m  k  purei:^  fidelle* 
Pour  afpirej  à  cet  honneur. 
. ..   Où  v^tse  bonté  nous  aitpclfe* 

*  "  Et  chirune  mérite  un' coeur 

Qui  n'ait  foqpiré  que  pour  elle» 

Il  me/eçibW»  'fani  ûul  counmnc  ♦ 

*  '  Qu'avant  que  de  <vou5<e«j  dt^Bndre» 

^f^rn^t^wufidevJetWefUthtendre  i 

'Qu'on  fe  fût  ejtpli^fupvpos. 

Xc  lors  qu'on  par<e  ici  de  vous  dimn^r  à  nous» 
Savte^W^fi -Witieitt'woitftpreildre  ? 

"        rit.;C|mPP«. 
Tff^p^ejqij(f4^9j«vdWrefotiaMt»rtnfimco«, 

Pour  rehjfer  us  cœuriquTil^c  qu'on- ibilîcket 


£r  qu'pp;9ft  }»tui(de«pi{cq>i'Àé/Qa;piy)pre 
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La  conquête  de  Tes  Amans. 

J'aî^cTÛ  ppu;r  vous,  mes  fœurs»  une  gloire  aflbft 

SI  la  poiTeffioQ  i*9^  menté^^  haut..,. 

'   s -G  E  NE    IV.  .    •^, 

tYjQAS.,:F3JCHE;  AGLAUB^iE ,  .GlUtt?- 
PE,  CLEOMENE,  AGENOR. 

H,  Klaaame»  ^    ,  ,     '    ' 

©H'as-cp?  .    . 

. .    .  tY-CAS. 

Le,Roi«««« 
P  SIC  HE*. 

Qupi? 

j:tcas. 

Vous  demande, 

P.SICHE'. 
Dt  ce  trouble  û  gr^nd  quei  faut-il  quç  j'attcpde? 
.,-,.    .-    ^  LYCAS., 

VxMW  ne  le  (â«re2  que  trop  tôt»  ^ 

PStÇUE'. 
H^as!  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  ï  craindre! 

XYCAS. 
Ne  craignez  <fie  pour  vous  >    c'eft  vous  que  Ton 
doit  plaindre. 

P&ICHE*. 
C'eft  pour  lôîier  Iç  Ciel.,  &  jne  voir  hors  d'efFroi» 
De  ravoir  que  j^*tt'aye  à  crain*çlre  que  pour  moi,^ 
MftiS'appfèn*méi>  Lycas,  le  fùjetqui^e  touche.' 

.      ^   I.YCAS. 
Sduifte*  quêyobfiffe  à  qui  m*e;woye  îcî, 
Madame  j  '  &  qu'on  vous  laifle  apprendre  de  Gl 
bouche 
Ce  qui  peut  m'afflîger  aînfi. 
PSICHE'. 
All«ips  favoir  fur  ^5  Ton  craint  tant  n»  fbibleflê. 
^'  -^      *  Sff  *  5CE- 


4»  P    S    I    C    H   £'• 

SCENE    V. 

AGLAURÈ,  CIDIPPE,  LYCAS. 

aolauAe. 

SI  ton  ordre  n'eft  pas  jufqu'à  nous  étendu  i    J 
Dl-npus  4nel  grand  malheur  nous  courre  d 
triftelTe 

LYCAS. 
Helas!  ce  gnnd  malheur  dans  la  Coar  rêjiïïak^ 

Voyez-le  vous-mêm«,  Princefle, 
Bans  rOracIe  qu'au  Roi  les  Deftins  ont  reodi^  ' 
Voici  Tes  propres  mots*  oue  la  douleur»,  Midtfp^ 

A  gravez  au  fond  de  mon  ame.^ 

§^e  Pon  ne  pertfe  nnlkmtnt 
A  vonlùr  de  PJrché  cnm/tire  thynmtée  ^ 
Mats  «M*au  fmmnet  d*tm  mont  elle  foit  frwfUmà 

En  pompe  ficnehre  men/e. 

Et  ^ne  de  tons  ahandannhi 
Tmr  fpottx  elle  attende  en  ces  lieux  confiammeut 
Un  Monftrey  dont  on  a  la  vue  empùfitmée. 
Un  Serpent  i  ^  répand  fin  venin  en  tons  Semx» 
Et  trouble  dans  fa  rage  &  fa  Terre  ér  Ict  Cietau^ 

Après  un  Arrêt  fi  feycre,       ^ 
Je  vous  quitre»  &  vous  laiflTe  à  j[ugfr  entre  foui, 
Si  par  de  plus  cruels  &  plus  feituoles'coctps 
Tous  les  D;eux  nous  pouvoient  eJtpliquer  leur  cUcfl 

SCENE    VL 

AGLAURE^  CIDIPPE. 

ClDlPPE.  , 

MA  foeur,  que  fémez-vous  à  ceibodaîo  ■■ 
hèur, 
où  nous  Toyons  Piichi  par  les  Deftins  ploagéti 
AGLAURE. 
Mais  vous,  que  Tentez- vous»  mm  foeur? 

.   CIDIPPE.  j 

A  ne  vous  pninc  mentir,  je  (èns  que  dans  mon  sd 

Je  a'ca  fuit  pas  trop  %£SigéCm  J 


T  T  A  G  E  ft  I  t-ïf  A  L  L  E  T.     41$ 
A6LAURE. 

Moi  »  je  fem  quelque  cfiofè  au  mien 

Qui  reflemble  aflêz  à  U  joye. 

Allons ,  le  Deftin  nous  envoyé 

mal  que  nous  pouvons  regarder  cpmiae  un 

bien.    ,,  , 

•    - .  • 

PREMIER  ^NTE'RIUEDE.  ' 

jt  Scène  eft  ihangitrmSes  Rochers  effrmaft  ér 
j^fdt  xfcir^'jen  ilagnemtnt  wne  Grotte,  ^riy Me, 
7(fi  dans  ce  Défera  qne  Pfiché  doit  être  expoJeepimF 
r  A  l'Oracle,  Une  trtufe  de  perfimes  affligées  y 
ment  deptmef  fa  difffrace^  Une  partie  de  cette  TH»" 
Ufolée  témMgriefa  pitié.par  des  plaintes  tombantes  » 

par  ^  jC^Se^-l^k"^^»-^  ^*^^'  exprime  fa  de^ 
timpar  tme  Danfe  pleine  de  toutes  les  ma;r<fus  dut 
i  violent  defefpoir,  .,    '  !      . 

FtAINTES  EN  ITALIEN, 
chantées  par  uhe  femme  defoléé> 
&  deux  hommes  affligez. 

Femme  defolee, 

DEb yjpiangete  al  piantô  mio» 
*^m  duri,  amicfiefefve.  ^' 

Lagrîmajqi-fonti,  e  belye,  , 
33'un  bel  volto  il  faio  rio. 
.  -.-•  :  :> ,      'I.  flSfnwiir  affl^K  ^ 

*Ahi  4olorc! 

2.  Homme  afîîgK 
Abi  marcjre^  s„ 

■  I  •*  Homme  affit^f, 
Cruda  morte! 

a.  HoiÈme  a0g/^ 
Eiapia  fone-! 

;:         :    TOUS  TROIS. 
Che  condanni  à  morir  tanta  3^â«    -^  ; 
CieU»  *^lea  abi  crudekà. 

I  f  Homme  affitge»  « 

^  Com'cflrer  pub  fra  voi>  ô  Numî  eternî, 
Chi  yodia  e(Uaca  una  Beltà  inosceme? 


Le  poifon  df  re&vie^  &  les  crairs  de  la  haînt» 
K'ont  rien  que  ne  puidènt  (ans  peine 
,  Braver  les  refblutions 
X^luoeamfl  qù  ja  Raifç^  eft  uo  peu  louyvraÀaffi 
AJais  ce  qui  porte  tles  ligoeurs 
•    A  faire  ftwoomber  les  cœurj 
-:  .:  jSoua  là  poids  des  d^ileurs  ameres» 

Ce  font ,  ce  font  les  rudes  traiu 
«  .      Î>B  cesht^Hteitrevere^, 

..Qui  nous. enlèvent  pour  famais 
't       Les  perfonnes  qui  nous  font  cberec» 
lit  Raîfon  cpntrç  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  fecourable^ 
:  ,      Et  voilà  des  pieux  en  courroux 
,   Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  ffi  puifTeiK  Uncer  fur  nous, 
PSICHE'. 
Seiffoeur,  une  douceur  ici  vous  efi  offerte; 
Vôtre  hymç*  a  reçu  plu^  d'un  prefent  de«  JAeoa» 

Et  par  unefaveuf  ouverte 
Us  ne  vous  ôtent  rien  en  m'6tant  à  vos  yeux» 
T>mt  ils  n'ayent  le  (bin  de  reparer  la  perte* 
Il  Tous  refte  dequoi  confder  vos  douleurs. 
Et  cette  loi  du  Ciel>que  vous  nummex  cruelle» 

Pans  lej  dçux  Pririceffes  met  €<3e»rt 
,   .    Laiff«î  à  l^amiti^  paternelle 
Où  placer  toutes  (es  d<iuceyrs. 

;L  p  R  O I. 
Ah  >  de  mes  *naux  fpulaj^menf  IHvoIcs! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  9*  de  toi  me  coaCoh^  i 
C'eft,  for  ipes  d^plaifirs  que  j'ai  les  yeux  ouveits» 
£c  dans  un  deftin  fi  funeffe 
Je  re^rde  ce  que  je  perds 
Et  ne  voi  point  ce  qui  me  reffe, 
PSICHE*. 
TiW  Ave»J^«^»»  que  moi  qu'aux   volonté  àm 
Dieux, 
Seigneur,  il  faut  w?^er  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  trifles  adieux» 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vou«  pouvez  dire  au 
,  .   ;    ja^tccl* 

C« 
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•  Ces  Djetix  font  maîtres  fouvwaîns 

Des  prefêns  qo'ils  daignent  nous  faire; 

lis  ne  les  laiflenc  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire.  • 

lorsqu'ils  viennent  tes  retireF> 

On  B*a  nui  droit  de  mnrmurer 
r  glaces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  éteth 

dreî 
joeurtje  fuis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  voeux» 
]uand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre» 
le  vous  ôteot  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  »  -   ' 
•'eft  fans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre» 
LEROr. 

Ah  >  cherche  un  meilleur  fondement 
t  con^ations  que  ton  cœur  me  preTente» 
ie  la  fzxjffeté  de  ce  raifonnemenc 

Ne^i  point  un  accablement 

A  cette  douleur  û  cuifante» 

Dont  je  fouffre  ici  le  tourment, 
is-tu  là  me  donner  une  raiibn  puisante» 
r  ne  me  plaindre  point  de  cet  Arrêt  des  deux? 

Et  dans  le  procra^des  Dieux»   . 

Dont  ta  veux  que  fe  me  Contente» 

Une  rigueur  afiaflinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  ? 
r^tat  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre» 
autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 
Kmnoîtraf  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

fiten  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  don^. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
preCênt  que  nion  cœur  ne  leur  demandoit  par. 

J*f  trou  vois  alors  peu  d'appas» 
îur  en  vis  fans  joye  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainfi  que  mes  yeux  > 

fait  de  ce  prefent  une  douce  habirade  : 
mis  quinze  ans  de  foins» de  veilles  >&  d'étudié 

A  me  le  rendre  précieux  j 

Je  l'ai  paré  de  l'aimable  rîchefle 

X>e  mille  brilhnies  vertus; 
ui  j'ai  renfermé  par  des  foins  afiîdus 
s  les  plus  beaux  trefors  que  fournit  la  figeîTèj 
li  j'ai  tte  mon  ame  attaché  la  tendrefie^^ 

sers  j^ 


4il  P    »   1  -C    H    E% 

J'en  aî  fait  de  ce  coeoc  le  cbaroM  ficl'allcgte&v 
La  conibluion  de  mes  fene  akbtUMt 
Le  doux  erpoÂr  de  ma  vmtkOk, 
Us  n'oiem  tout  cela»  ce»  Dieux  » 
Et  tu  veux  que  je  a'aye  aaeuB  fiijet  de  phmte/ 
8ur  cet  affreux  Arrêt  donc  je  fmMre  l'acteiMe? 
AM  leur  pouvoir  («joue  avec  trop  de  nguos 

Des  tendretés  de  nôtre  coeur  : 
Ppur  m'ôter  leur  prerenr9  leur  {^ikAt^'û  atteaiœ 

Que  j^ea  euÛe  fait  tout  moa  bien  ^ 
Ou  plutôt  >  s*Us  avoient  deflèin  de  le  reprendre 
K'eùt-Jl  pu^éié  mieux  de  ne  me  dwmeK  xkn^ 

PSICRE^ 
Seigneur  »  nedoitea.  h  colère 
De  ces  Dieux  contre  oui  voue  okt  ëclaiet* 

LE  ROI. 
Après  ce  coup  que  peu¥em^k  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSICHE*. 
^ht  SépitMTi  je  tremble  des  crimes 
Qff  je  TOUS  fais  commettre  »  &  je  doie  me  faûfiJ 

LÇ  ROI. 
Ah ,   qu'ils  ibuffrent  du  mpim  ooet  piaintei  V^ 

tïmes; 
Ce  m'eft  aiTez  d'ef&rt  que  de  leur  obcsr: 
Ce  ^oic  leur  être  aflêi  que  mail  ceenr  ^ùtubt 

ne 
Au  barbare  refpeâ  qu'il  faut  qu'on  tia  pour  eitt 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  ooe  me  dom 
L'épouvantable  Arrêt  d'un  fott  û  nfpareat. 
Mon  juAe  (^fefpoir  ne  faneott  fe  ctmfraîndfet 
Je  veux,  je  veuxi^arder  ma  dotâeurà  jamaîst 
Je  veux  fentJr  t©4jourt  la  perte  que /e  taisy 
De  la  rigueur  du  Ciel  je  veuxioû|Oura  tm  fà 

dre> 
Je, veux  jurqu'au  trépas  iadelamment  pleuvct 
Ce  que  tout  l'Univers  ne  penc  meiepater. 

PSICHE'. 
Ah ,  de  grâce,  Seigneur,  ^par^nei  ma  foîbkirî 
J'ai  befoin  de  confiance  en' l'état  où  je  fuis: 
Ne  ibrtifitx  point  l'excès  de  mes  Ok 
Dit  larioes  de  vdue  ^mditBîwi 


" 
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Seuls  ils  font  aflei  (qîwi,  :  ^  jfeft  trop  pour  mon 

' ..  .   cœur^i       "■.,:•         '    i.  >^  :uii      j 
De  mon  defljn  fo  de  yôcve.  douleur. 

Qui,  jVd^,t*Â)arg9er  «mw  dituU  iflconfojafel^,  vj 
Voici  l'infant  ncal  de  m'arrac^  d%  tqi  ^ 
Mais  comment  f^onon^or  ce  mot  ^qvama^?  ;  ;x 
Il  le  faut  toutefois  >  le  Ciel  m'eo  hu  la  lo^i 

Une  rigutuF  i^évii^Ue 

M'oblige  à  Ce  IftiÛcïf  en  ce  ftin^e  li^*<  .  .     ^ 

Adieu ,  je  vaisw  Adieiff  :    ,       ». 

r<f  ^fm't  ifMf^d  /a^n  jfe^la.  Ptimt,  t  c/?  /ë  -%^ 

/«rr  <fe  Comeilte  fjllné  »    ^jla  v^erve  de  •  la  première 

ScetH  dn  trùfién^'  jiG9:>  ftÊii^0  ht  mhv'^  W^  fM 

'•    ^S  C  E  N  B    .11.  '\- 

PSICHE',  AGLAURE,  aOIPPE.     ' 

P5ICME*. 

Suivez  le  Roif    mes  foeurs  >    vous  efluicez  (êf 
"      brmes» 
Vonsadoudirex  iês  dooleurS)    < 
£t;¥ous  Paccableiie^  dH^me»^ 
Si  TOUS  vous  exfio&ez  enooreik  mes  malbeun» 

.  :Cenfenrez.  lui  ce  qui  loireftev'  '      * 

Le  Sei^eot  qw  ji^atoent  peut  vous  êtf«  faae^    ^ 

Vous  envelopi)ef  crans  moii  fort» 
Il  m^  porter  ;en  vou^  une  féconde  morc*^ 
Le  Ciel  m'a  (èule  condaniA^e 
A  Ihn  haleine  empoilbnnée». 
Rien  ne  fauroit  me  fecoui-iri 
Et  je  n'ai  pasrbcfoin  d'exémplejKxir  momrir; 

.     AGLAtTRE. 
Ne  nous  enviez  pas  tt  cràel'  avantap 
De  confondre  nos  fleura  avec  vot  «&plaifivf  >' 
Pr-mller  nos  foûpirs  à  vos  iernicre  fofipirs) 
b'uQc  tendre  tmkù^  foufFre^^  ce  dertiltrcigc. 

PSICHE*. 
C'cfl  vous  perdre  inutilement. 
CIDIPPfi. 
Ceft  en  vôtre  faveur  efperer  un  minicTef 
Ou  TOUS  accoopanner  jufifues  au  momuntnt. 


Oue  peut- on  fe  promettre  après  ua  tel  X)racle? 

Un  Qraçle  jamais  n'eft  fans' obfcurité. 

On  •ï'fntexid  (Tautant  Iticnni  qo*  mîeax  on  croir 

l^entendre» 
Et  J>^|tre>  après  tout,  ii'cn  devex-voos  attendre 
Qae  gloire  «c  q«r  feKcité.  ^ 

taiffei-nous  voir,  ma  fœur,  r«  une  digne  lUue» 
Cette  frayeur  tnorielîe  heureuftment  deçuë  * 

Ou  pourir  du  moins  avec  vous  > 
CI  t^'Ciel  à  no«>^itne  Ct  montre  plus  doux. 
t  PSIOHE'. 

àia  •four ,  ^fcoûtct  mit^bt  fe  vohtHlt  ta  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Ror.' 
Vous  m'vmex  tiop  ,-k  devoir  yi  nMirmaic> 
Vqus *éi  favcx  Hndiipenftble  loi  j 
Un  pcrt  vousioit  être  encor  plus  cher  q^  nwi. 
Rendfii-vous  toutes.deut  î^ï^pui  de  la  vieilleflc, 
Vourlui  devei  cbacuneun  gendre,  »  d^  ^'^«** 
Mille  Rois  àl'envi  vous  gardent  leur  teûdreHe.     .  - 
Mille  Rois  à  l'en^»  vous^flà-îront  lem»  -vmiX' 
L*Orade  me  veut  feiûtf ,  ôp  Teule  a^  je  veux      _ 

Mourii: ,  ft  je  puis ,  fant  fo*ietlc  • 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  iABoiûS-wot«ae« 
De  ce»<me  mtl^  tnoi  la  Nitui)e»t»'«a  laàflëw 

Partager  vos  roalhieurs,  c'eft  vous  inftp«timer? 

*  CIDIPPE, 

ToTe  dire  tm  peu  pli»4  mafœur ,  c'eft  vous  d^plair^ 

îïi«  I  mais  enfin  c'jei^  me  gêner  ► 
Et  peut-^cre  du  CWl  redoubler  la  colère^ 

Vous  le  ,vouk* ,  .&  nous  Mpcan».  . 

Daigne  ce  même  Ciel  ,-plus  jttffe  &  moins  Omm^ 
Voulenvoyet  le,fo*t  que  nous  voua  foiihaitons» 

Et  que  nôtre  amîii^  finccre 
En  dépit  del*Oracle  &  mal?r<<  voua  cfpei^ 

Adieti,  c'eft  un  e^oir»  ma  Soeur.  &  deafoohL. 


i 


T  R  A  G  E  D  1  E-B  A  t  L  E  T.  ,  4M 
SCENE      III. 

X^NTfin  (hlo  &  toute  à  moi-même» 
Je  puis  envifagér  cet  afFreux  changement. 
Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 
Me  précipite  au  monuraenr.  , 

Cette  gloire  étoit  fans  féconde , 
L'éclat  s'en  répandoit  jufqu'aux  deux    bouts  ^ 

.monde. 
Tout  ce  qu'il  a'  dé  Rois  fembloient  faits  pouj^nv'^ 
mer: 
Tous  leurs  5ujfcts  me  prenant  ppuy  Deçffer    - 
Commençoïent  à  m'^accoûtumer 
Aux  encens  qu'ils  m'offroient  fa;is  ceflcj 
Lttin  Ibûpirs  me  fuivoient  fans  qu*n  m^cn  coûtât 

rien. 
Mon  ame  reftoit^îbr'e  en  Captivant  tant  d'ames» 

Et  j'Âois  parmi  tant  de  fiâmes 
Reine. de  tous  leis  cœurs,.  &  maîtrefle  du  mieo* 
Ô' Ci ef,  m'auriet- vc?U5  fait  un' crime 
.  Pc  cette  infenfibrjité?    -  .  ^ 

tWfpîoyct-vons  (ùf  moi  tant  de  feverité^,  ! 
Pour  n'avoir  à  leurs  voeux  rendu  que  fie  l'eÔkne? 

Si  vous  m*ïmpofîez  cette  loi. 
Qu'il  f«Kit  faire  un  chdix' pour  ne  vous  pas  déplaire^' 
Puifqoe  je  ne  pouvois  le  faire , 
Que  ne  le  faifiex-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'infpiriez-vousxe  qu'infpire  à  tant  (Tautret 
Lemerite>  l'amour,  &!%  Mais  que  vois-jeicil 

^       se  E.N  Ë    ÏV. 

,  CLÊO]îilENÈ.,AGENÇ)R,PSICH|:^  . 

CLEOMENE. 

DEux  a^t9>  deux  rivaux» dont  l'unique  fouet' 
Eil  d'expofer  leurs  jours  pour  conferver  le» 
Vôtre». 

PSI  C  HE*. 
Pilîiie  Y«>*  ^cowenqoand  j'ai  cïaStiàwat  Sceurs) 
..  Sffy  Jhi»- 


/ 


4«jr  .  F   »    I    C    H    E% 

Princes ,  contre  le  Ciel  penfez-vous  me  dtfendre? 
Vous  livrer  au  Serpent  qu'ici  je  dois  itcendre» 
Ce  n'eft  qu'un  icfsCpoijt  qui  ùeà  val  aux  ^rasidi 
cceurs  ; 
Et  mourir  alors  que  je  mtfurs  j 
C^  accabler  une  ame  tendre  i 
Qui  n'a  que  trop  de  Ces  douleurs» 

AGENOR. 
Un  Serpent  n'eft  pas  invincible; 
Cadmus>  qui  n'aimoic  rien,  déEt  celui  de  Mart: 
Kous  aimons»  Se  t^Amour. (ait  rendre  coutpoiÊbU 

Au  cœur  qui  fuit  Ces  étendart^, 
A,  la  hiaitt  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  darà. 

PSICHR'. 
VonIe2-v6tJsqu*îl  vous  ferve  en  faveur  d'une  iagnic» 

Qie  tous  les  traits  n'ont  pu  toucher? 
Qp'il  dompte  fa  vengeance  au  moment  qai*ék  ^ 
^*  date,'  - 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 
*   Quand  même  vous  m'auriez^ (ervie. 
Quand,  vous  m^ayriez  rendu  la  vie , 
QieJ"  friilt  erperet-yous  de  qui  ne  peut  ^imer? 

•      CLEOMEî^E. 
Ce  n'eft  point  par  l'^fpoir  ^'un  fi  charmant  ùiM 
,     (^e.nbus  nous  Tentons  animer» 
'Noui  lié  cherchons  qu'à  fatisfaire 
Aux  deyqirs  d'uH  amour  qui  a'o0  pré^imer» 
Que  jamais,  quoi  qu  il  puiHe  f^e» 
Il  foit  capable  de  vous  plaire»    ' 
Et  digne  de  vous  enflâmer. 
Vivez,  belle  Princeflc,-  y  vivez  pour  un  autre» 

'  i^ôtts  le  verrons  d'un  oeil  jaloux  » 
Kous  en  moi^ons,  maisd^n  M'^pas  pl|is  doux 

Que  s'il  nolis  fak>lt  voir  le  Vôtre  ; 
Et  fijQous  iie  mpurpnuf  ^  vous  fauvtnc  iejeur» 
Quelque  amour  qu*à  nos  yeuàt  vous  préferkt  * 
nôtre»  t  , 

V^i  vouloafl  bien  mourir  de  douleur  6c  d'attUft 
i  -,         P5ICHE'. 

Viver,  Princes,  vivez,  &  de  mt  deOin^e 
N«  fongeî  plus  à  rompre,  ou  partager  la  loi: 
Je  ft^à  v9Di  i'aroir  dii^  le  Çiel^  ne  Ttuc  ^œ  |BoI 


T  R  A  Q-E  D  I  E-1  A  L^  E  T,    4«*- 

Le  Ciel  m'a  Ceû\e  tùnàimnét. 
Je  penfe  ouïr  déjà  les  mortels  ûflemens 

De  Ton  Miniftre  qo)  s'^ppfocbei 
1^  fjzfmr  me  ïc  p«»nc>  meToffire  àcouti^mens} 
Et  maîtrcBe  (]u'cH«  eÙ.  de  tou»  lAM  fenciintin  >     ^ 
Elle  me  le  i^^e  au  hatu  de  cette  RocKe; 
J'en  rombe.de  foibleflei  &  mcn  cœur  aÛïaca 
Ne  fou  tient  plus  qu'à  peine  Uft  refte  de  vemu 
Adieu»  PnfK:ea>  nipcZyqu'Uûe rout empoiloime*  ' 

AOENQR. 
Rict  ne  s'offre  à  nm  yeux  cscer  qoi  lea  étonne»  . 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  (i  proche  trépas  > 
/  ^k fof«e«mit^baRdonne> 

Koo»  avoiM  4es  jtf<xuf &'  as  des  braa 
,*QSt  t'cTpAÎ^  Vabandoone  pas. 
Peut-^tre  qu'on  Wit^  a  àiôé  cet  Ofaeleit 
Que  l'or  a  fiait  parles  celui  qut  \*t  rendu: 

Ce  neficfo»!  pas  im  mirade» 
Qae  pour  un  Dieu  muMiUa  homme  eût  répondu  .* 
El  dans  tous  lea  dittacs  on  i^a  qne  trop  d'caem* 

pies 
Qu*^f4  ^iâi&qi».'aille«nrdc0nsécfaant.âaasIe|YeatfiA. 

pies. 

CLBOWENTE.  '  •      -^ 
Laiflêz»nou  j  oppofer  au  lâche  ravifleiir , 
A  oui  le  Sacrilô^  ït»^gpttnet\%  ^ôuà  litre;  . 
Un  amour  qu'a  le  Ciel  choifi  pour  défenfeut 
Dt'la  feole  Beauté  pour  qui  nous  voulon*  viVre, 
Si  nous  n'o(bns  pné'eendre  à  h  pofîefHon , 
Dit  moins  en  Ton  péril  permetcez«nous  de  fuivrc 
L'ardeur  &  les  devoir»  de  ndrre  padion. 

PSICHE'. 
^E^riHà^lei  à  d^autresmor-mémesi  '  -* 

Princes,  portez-les  à  mes* fours > 
Ces.^vôiis/  tfvs  aridéuiÎE  extr^taei  > 
'  -   Dimî  pour  mm  Ibiit  re1rro^ï$  yos  tdétfn^;  ^'      ^ 

Vivez  pour  eîreaqoandjr -mewrti - 
nttgnez  de  orna  defttn  les  mneile»  rigaeart  « 
ièOB  lenr  donner  en  vous  de  nouvelles  matiereff. 
Ce  font  mes  rolvmez  dernières. 
Et  l'on  a  reçu  de  tour  temps 
fon  {BmuÛMà  lo»  kt  mirts  des  moufafts. 
-1-^  .  .     •  0]j£04 


414  P    »    I   -C    H    E% 

CLEOMENE, 

Princeflè..*  '" 

PSICHE*. 
i        . ^Encore  un  ^oup ,  Princes, viveï  pour  dM 
Tant  que  vcaw  m'stmerei  vous  devez  m^bdiri    * 
Ne  me  redaifez  pas  à  vouloir  vous  baïr» 
,£c  vous  regarder  en  rebellest 
A  force  de  m 'être  fid  elles. 
Allez  t  lailTez-moi  feule  expirer  en  ce  Tieu» 
Où  je  n*ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu* 
Mais  je  fens  qu'on  iii^leve>  &  l'air  m'ouvre  une 

route» 
D*où  vous  n'entendrez  plus  cette  mounmce  voix» 
Adieu  i  Princes  •  adieu  pour  la  dernière  fois» 
Voyez  Ci  de  mon  fort  vous  pouvez  être  en  dootcb 
Eile  ^  enhvée  en  faîf  far  demc  Zefhrrts» 
AGENOJt. 
Nous  la  perdons  de  vûë  ^allons  tons  deux  chercher 
-     Sur  lefaîtedecc  Roclier, 
Prince»  les  moyens  de  la  fuivre. 
CLEOMENE. 
Allons  Y  chercher  ceux  de  nvHii  point  (uv^ivrev 

S  C  E   N   E     V. 

L'AMOUR  enVatr.      ' 

A  Liez  mourir»  Rivaux  d'un  Dieu  jaloux» 
Dont  vous  méritez  le  courroux. 
Pour  avoir  eu  le  cœur  fenfibleaux  mêmes  charmeib 
Et  toi»  forge»  Vulcain»  mille  brillans  atcraics. 

Pour  orner  un  Palais  » 
Où  l'Amour  de  Pfiché  yeut  eflfuyer  les  laroier» 
Et  lui  rendre  les-armes. 

SECONJ>  INTERMEDE. 

Lji  ^ine  fe  chM^t  en  nm  ùmr  ifoijgmifi^ue  y  ir» 
n/e  de  Coi9nme$  deLapys  enrithUsdeFigiBreiétmi 
^fivmenitm  Paldispempentc  if  brUUptt ,  gmef^^wmm 
deJiir^pMir  PJfthé,  ôixCyciopes  avec  ^tuette  FéeîjjuÊ 
mne  Entrée  de'Baieti  oii  ils  achèvent  en  cadence  fmattt 
ires  Va/es  d'argent  pie  Ut  Fées  leur  mt  appertet..  Cetu 
Entrée,  efientre,0Mpée  far  u  Riàt  èê  FaUmm,  0^ 
im  4  dfnx  refrifes^  j^ 


r  R  A  G'ET)  r  E-3  A  V  L  E  T.     ^t 

DEpéchez  »  préparez  cet  lieux 
Pour  le  plus  tiroable  det  Dieux»  > 
Que  chacun  pour  lui  s*incerefle« 
N'oubUezTien  des  foins  quilèiun 

Quand  l'Amour  prefle  » 
On  n'a  Jansais  ^t  iSet  toc 

L'Amour-ne  veut  point  ^'on  Aâtret 

Travaillez,  hâtez-Tous» 
Frappez  «  redoublez  vos  coupt> 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fafle  vos  ibias  les  plus  doux.  -^  • 


SECOND  COUPLET. 

S  Errez  bien  on  Dieu  (I  charmant» 
Il  fe  i^aic  dans  l'empreflement. 
Ou^cbacun  pour  lui  s'inrerefTe. 
K'ouUiezrien  des  foins  qu'il  faut: 

Qi»and  l'Amour  prei!ê> 
On  n'a  jamais  fait  alTez  tôt. 

L*Amour  ne  veut  point  qu'en  differe-t 
Travaillez  >  &c. 

Fîn  dn  fécond  A^e, 


A  C  T  E    m. 

SCENE     I. 

L'AMOUR,  2EPHIRE. 

4  ' 

ZEPHIRE. 
^Uî ,  je  me  luis  galamment  acquitta 
iDe  la  commrffion  aue  vous  m'avez  donnée 
r  Et  du  haut  du  Rocher  je  l'ai ,  cette  Bcau^' 
f  milieu  des  airs  doucement  amen<5e 
Pans  ce  beau  Palais  enchanta 

Oà 


où  VOD»  pCMKeBLeB  HWU 

Maïs  voui  me  furpioaec  pas  ee  grand  cbao^saoll 
Qu'en  yAftm  pnCoaae  ▼on»  Êiicetv 

Cetee  laille»  ces  train  »  Se  cet  tjufttmenc» 
Cachent  tout:èp>fasc  tjfû  yovkiJhm, 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jav 
V«i|irsèoèiiarà«e  piDur  i^AfiBour. 

Auflî  ne  veuz*it'ptrqB'eit  pai/PTe  mttaaaoSttt 
Je  ne  veux  à  FCiché.qtteééoêayiv  iimo  coeoT} 
Rien  que  les  beauflL'CnaTposeiide-cttieviwÉdd^ 

Que  Ces  doux  charmes  y  font  naître } 
Et  pour  eiWiCfrimen  l^nmaortûCé  langueur* 
£t  cacher  ce  que  je  puis  être 
AuKyemi^  #'>filfK>fairdtiiotXj 
T'ai  j^rift'laiDffnte  que  od  voit) 

En  tout  vous  êtes  un  gjabé  nmitre» 

Oft  ici  que  je  le  connoij,  ^ 

Sous  des  dcguik'rqenfi  de  dinrerfe  nactirc 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercha  à  (bul^gev  cetce  douce  bleflîire* 
Que  reçoivent  les  cœurs  devoscrai««p)^nsdc 

Mais  en  bon-  (èna  vous  if  emportez  fur 

Et  voilà  la  bonne  figure 
^     Pnnr  avoir  uniiiccès^  heureux 
Près  de  Taimable  Sexe  on  l'on  porte  fês 
Oui  de  ce8^<ntnes-là,î*aflîftjrtce  eft  biea  fonti 

Et  iâii«^rler  nr*de  r*ng,  off  d'effirit 
Qui  peut  trouver  moyen  d  être  fait  de  la  bnti 

Ne  foûnire  guère  à  credk. 

L'AMOUR.        <' 

rai  Jefolu ,  mon  cher  Zepbire  » 

De  demetirer  ainf|  toû^rsa 

Et  l*on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'Aîné  de  tous  les  Ajnvars»  j 

Il  eft  temps  de  fortir  de  cette  loi^ue  infMM 

Qui  fatigue  ma  patience^  1 

Il  eft  temps  déformais  qiïe  je  devienae  pai^ 

ZEPHIRE. 

Fortt>ien«,  vQU«ne  pouvez,  nûctui  Sitttt 


T  R  A  O-*  P  I-E-B  A  L^  E  T.    4%# 
EtvoustAcreiiiaasiiti  nd]sâere  -  ' 
ÇyL  ne  demsui4e  rîftBiifcmànc*       ' 

t.'AK*OUR^ 
Ce  changeQiencTraiis<4ouae  trritétt.  bm  Mortr 

t^.PHlRE.       .  -^ 

^  Bien  que  les  dilpuies  des  ans 
Ke  doivfnr  p9U)|Ç  rf|K«rl3««i<v  léé^  IniniottéiMr  ^  '^ 
Vôtre  merè  Veaa^A  ie  à'imnsixs  defe  ttelteri 

Qill^  a'aimcns  peint  lie  grand»  eùhiui         .  -  ^ 

Mais,  oà  jelacrottV«  QQtrag^ek  * 

C'eft  dans  If  proced<ë  qpe  tfon  tdoc  Toictasirs 

.Etc'eAravoiFércaiigenaeatV/eiigi^t»  ^ 

<^ê  d'aimer  |a  B«aDU^»-elie  Voaloit  paniin  • 
Cecte  b^H&firOÙ  fes^csqx  pîttfendenrqurr^pQflKH^ 
La  pujfi^nce  d'un  S\»  tfUa'Ti^aticcbc'ier.BIcux... 

,  •      X'AMOUR. 
Laidbns  ^sla»,  ^pb^re  »-  ^.I9c  di^  Il  ces.  yei;x>  ^      .^ 
Ke  trouvent  pas  Pfîchc  la  plus  bellB  du  monde  ? 
£â-il  rien  fur  la  T^re,  emiJ  /icn  danarlet'Oeoa 
.  Qui  puiiiâ  lui  ravie  le  otcre  gloriéus  '] 

«rPe  Beauté  iàns  fecoade?. 

Mais  Jie  la  roi  ^  moa  cher  Kepliipet 
Qui  d^maire  iûrpriiê  à  liVcIxt  de:  ces  liitaXr   ^ 

*  iiEPHTlRE. 

Vous^pott«ei*votis^  Q9«m«^  pour  finis  fini  iliMlrt/ 

Lui  dtfcouyrir  i^tk  idtkkt^osnnuXf 
£^  vcKis  dize  entre  vptis;  tout  ce  que  psurenc  éiftt^ 

Les  fbûpifs ,  1«  bouche  fit  \ks  feinr. 
Ei^  cçafid^no  ^ilcf e^  je  &i  ee  ep*'â  faut  é^ine 
Four  ne  pas  iateuompre  utt  amoureux  nyfliert»  -  ^ 

SCENE     IL 

FSÎCÎÏE' feule, 

C|U  fuii-je  3  &  d«fis  im  lieu' ,    que  je  croyoîf 
r.  .        barbare,  ^  -r 

qucil&ÇFi^me  main -a  bStV  ee  Patefs  '  ' 

Que  l'Art,  que- la  'Nature  pare 
-Dtel'aflimblâ^lfi  plus  rare  -    t* 

<^  l'çùlpuiueadniircc.jaœaif? 
'  i  -^  Totl 


^0, 


P   -s    T    C  Tï   £•,        " 
ioJLdeqiâh  pudeur  desrrotc  du  moins  atteoin 
Que  vous  m'expliqua^fez  le  trouble  où  je  iroos  ni? 
Vous  foûpirez  >  Seigneur  «^  ainfi  que  je  foûpire* 
^l^of  <qpiria»flE«iè  iiA'jsâmi  par^earfntema* 
C'ieft  à  moi  de  tti'to\  taire ,  à  tous  de  me  le  dirci 
.y    ^t  iCfpf ddant  cVÛ  moi  x]ui  vous,  le  dis. 

Tous  avez  eu»  Pûjjiié>  l'amie  toujours  fi  dure^ 
,  '.-i^U^elkUc^asiVoos  étonner» 
Si  pour  en  reparer  l'Inde 
X/Amow  ttï  te  mameatie  pa^e  arec  uTore 
*        p^  eaux  qifeUe  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  eft  rei^B  i)U'it  £itir  ^ue  vôtre  boadie 
;^p^iç|ia}0'4es4bûptn'  fi  long-  cemp»  teténm t 
Et  qu'en  vous  acvtohaot'à  oettt  humeur  hnaàntt 
Un  amas  de  cmnfpDrtSt  «offi  doux  qu^ineotm» 
Audi  fenfibltmene  leutà  fa>  fbi^vous  touck* 
Qu'ils  ont  dû  mus  toncber  duÉ^w; 'casi  de  bai 

.    j«irs,^ 
J^ODf,  cette  «me  mfenfible  a  profane  le  oosn. 

PSICHE*. 
^'««mer  point»  c'eft^dnnc  un  grand  criml 
L*AM.OUR.  * 

Çn;ÏQttff^«z^»voua  oà  rude  châtiment? 

ftSICHr.  ^ 
C'eft  ^Nioir  afiez  doucement* 
L*AMOU«. 
,  C*'^lui  ohoifir  fa  peine  légitime» 
.  Et  it  faire  juftice ,  en  ce  glorieux  jour , 
X)'un  manquement  d'amour,  par  uœxcèsd'iuM 
.    PSICHE\ 
Qtt^  n'ai-îe^t^  plû^  punie! 
J'y  mets  le  bonheur  de  nafa  viet 
Jeièivraiï  en  rougir»  oju  le  dire^lus  bas» 
.  :  -       Adaiàle  fiippliae  a  irop  d'appas  : 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  6c  rèdie» 
-Jt  le difois  c«nr  fois^  n*en  roi^rhis  pat. 
.^Ce  n'jaftçoint  moi  qui  parler  êc  de  vôtre  pitfi 
L'empire  fusprenant,  l'aimable  violence, 
Bèsijuejeveax  parler,  s'empare  de  ma^ 
r  Ccft^cn  .vain  qu'en  fecret  ma  pudeur  s'en  é^ 
Que  leiSosedc  ia  bknièauifle 


1  i. 


: 
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O&ot  me  faire  d'autrà  lots;  1 

yeux  de  ma  répcafe  cuximêmcs  font  h  choix» 
rta  bouche >  afTervie  à  leur.oouce-piiiflaûce> 
me  coofulce  phis  fur  oe  i\\it  je  'me  doit.  ' 

.      VAMOUR» 
m>  belle Tficbèî,  croytez  ce  qtrïJs  voi]44ilcat 
Ces  yeux»  ouï  ine  (bnc -point  jalnaai;} 
Qu'à  Tenvi  les  vôtres  tiriitiÛcuilênc 
De  tout  ce  qui  £e  pcfTe  en  vous.  ' 

Cmyez-en  ce  coeur  qui  (ôûpire)  -  1 

Qi«  tant  que  Je  vôtre  v  voudca  répartir  ». 
Vms  dira  bien  plus  d'un  (bûpir 
Que  cent  regaroi  ne  peuvent  dire.  ^       > 
Ceft  le  langafçe  le  plus'doox, 
:lr^fon>  c^ltJeplusIur  de  louib       '' 

PSICHE'- 
L'iaddligeQce  en^mitiluê  .-,> 

ii  coeurs  »  pour  les  rendre  également  conteni ; 
J'aifoûpir^»  vgius  m^vez  emendoe} 
Tous.iQupirex>  îe  vousenoens. 
Mais  ne  me  lalilez  plus  en  doute» 
tear,  &. dites-moi  û  par  la  même  rotité 
s  mot  le  Zephire  ici  voos  a  vendu  > 
Four  me  dire  ce'que  j'écoute.  ^ 

d  J'y  fuisazrivée  »  ^tiez-vous  4ltteiidu  ?  i 
and  vous  lui  psriet  êtes-irousienieBdu  ?  * 

"  L'A  M  DUR; 
Nus  ce  dom  dii^at  un  fôuveraîn  empirer 
Cofnmevouvi^avcxfur  mon  cçeur:         1  -  - 
nom  m*eftfavoi^}e«  8c  c'eft  en  fâ  tireur 
mes  ordres  i£ole  a^bûmts  le  Z^hire. 
l'Amour  qui  pour  voîr  mesfeuxrecompciSÛt 
Lui-même  a  diSté  cet  Oracle,  '  ^ 

Par  qui  vos.  beaux  joura  menacez         '^ 
eiodk  d^  Amans  Te  tfctfit'débarraiTe^»  ^ 
i  m'a  délivré  de  iVternel  obftatle     *     -  *  -  -f 
De  tant  de  (bûpirs-empreiTez» 
e  nerkolent  pas  de  vous  ètté  tÈàrèffhu         ^ 
re  demandez  point  quelle  eft  cette  Province »> 
Ni  le  nom  de  Ton  Prince» 
Vous  le  faurez  quand  il  en  fera  temps  : 
2K  vous jacqu^ir»  mais  cVft  par  met^JStfylé^s 

Fut 


^fi  ?    s    t    C   H   E% 

Par  des  Coins  affîduf  »  6c  par  des  voeux  codMi 
t         Par  Ut  amoureux  facrifices 
.    De  tout  ce  ^e  je  fuis. 
De  tout  ce  que  je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  raag  pour  moî  vous  fôIIiciKï 
Sm  que  de  mon  pouvoir  je  me  fafle  un  infriv 
£c  bien  que  Souverain  dans  cet  heurRix  CéfUt 
Je  ne  vous  véur>  Pfiché>  devoir  qu'à  mon  mar 
Vene£-ea  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princefle*  &•  préparez  vos  yeux  £c  vos  orôSeï 
A:  ce  qu'il  a  d'encbancemens. 
Vous  y  verrez  des  Bois  &  des  Prairies 
Contefter.rur  knrs  agrémens 
Avec  rOr  «c  les  Pierreries;  . 

Vous  AÏcnceôdceZ  que  des  concerts  chanMii^ 
De  cent  Beaucez.  vous  y  ferez  fervie  > 
Qui  vous  adorerontXsins  vous  porter  envie» 
,'     fitbriguerobt  àtousmoôicfis» 
D'une ^e'roàimfe&  ravie» 
L'honneur  de  vos  commandeinens. 
PSICHE*. 

Mesvolontez  (uivent  les  vôtres. 

Je  n'en  faurois  plus  avoir  d'autres  ; 
Mais  vôtre  Oractei  enfin  vientde*  me  leparcr 

De  deux  kauu  6c  du  Roi  mon  perei- 

Qjie  mon  trépas  imagioltire  ' 

Keduit  tous  ti^is'à  me  tJeorcr. 
Pout  di(2sper  l'erreur,  dont  wnr  ame  accablA 
De  rooftels^dépIattîrsre.voTt  pôbr  moi  con^ 
.  Souffrez  que  mes  foeurs  foieht  témoins 

Et  de  ma  gjoire  &  de  vor  foins. 
Srêtezrieur  comme  à  moi  les  ailes  du  ZephiiB 

Qui  leur  puiffênt  de  vôtre  JUnpire 
.    Ainfiquï'à  moi  faciliter  l'aocès  s 

Faife9-ieur  voir  enq^els  lieux  Je  refpiai 
Faîtes-leur  <le  fiia  p^nt  adn^rer  le  Ibccèr. 

L'AMOUK. 
Vous  nfi me  donnez  pas>  Pfiché,  ttHite^rôtrei* 
<;c  tendre  fouveoir  d'un  père  &  de  deux  (lÉt 

Me  vole  une  part  des  diwceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  fiâme, 
K*ayc%  d'yeux  que  pour  moi» qui  n'en  ail 


Kelbnga  qu'à  m^aimer,ne  fongeiqu'àmepUim 
Et  quand  de  celf  ùmcis  ofenc  vous  en  dUbaire.  •• 

PSICHE'. 
Bes  teodreflès  du  fwg  peut- on  être  jaloux? 

L'AMOUR. 
Te  le  fuis  I  ma  Piîcbé>  de  comela  Nature. 
Les  rayons  du  Soleil  tous  baiient  trop  fouirent} 
Vos  cheveux  (ouvrent  trop  les  carefles  du  veat» 

Dès  qu'il  les  flatte  > j'en  murmure: 

L^ûr  même  que  vous  rerpireï9 
Avec  trop  de  plaifit  nafTe  par  vôtre  bouche; 

Vôtre  habit  de  trop  près  vous  t6tKhe; 

Et  û-tôlt  que  vous  fbupîrez, 

Je  ne  fai  quoi» qui  m*effaroucbe» 
Craint  parmi  vos  foûpirs  des  fôûpirs  égarez» - 
Mais  vous  voUl'et  vosToeurs>allçz,  parteZfZepbire> 

Pfiché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire* 
'  ie  Zc^hire  s'envoU» 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bien-heureuxr<^jour> 

De  Tes  trefbrs  faites-leur  Cent  IzrgetCts, 

Prodiguez-leur  carefTes  fur  carefles  9 
Et  du  fàngi  ?il  Ce  peut,  épuirez  les  tendrcfles» 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'Amour* 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  prefencei 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  û  long^  entretiens; 
Vous  ne  faurie^  pour  eux  avoir  de  complaifance» 

Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens« 
*    PSICHE'., 

Vôtre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuferai  jamais. 
L'AMOUR. 
AUont  voir  cependant  ces  Jardins,  ce  Palaîs, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  vôtre  <fclat  n'efiâce. 
Et  vous  petits  Amours,  &  vous  jeunes  iSephirs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  foûpirs. 
Montrez  tous  à  Penvî  ce  qu'à  voir  ma  Princeflc 

Vous  ave^  fenti  d'allegreflè. 
■ .    '         j  "    '    '  . .      .  .    -, 
TROI  JIE'ME  JNTERMEDE. 

IL  fe  fait  une  ,Entrii  dç'BaUit  U  faatre  JÊmmrs 
^  de  quatre  ZephifS  tJnterrompne  deiw  fais  far 
n  Diali^ue  (hanté ^  m  Amtm  à"  m  Zifhir* 
^m.UL  Ttc  LE 


4»  1^  S  I  C  H  V, 

*  LE  ZEPHIÏt. 

SmstL  là  titiàtéit, 
lex  aox  l»eaux  joUi> 

La  douceor  desAmdufà. 

Ceft  pour  vous  furprendte. 

Qu*6n  vous  fait  entendre 
'  Qu'il  faut  éviter  leurs  (bûptrsi 

Et  craindre  leurs  defîrs: 

LaJflTez^vous  apprendre 

Quels  font  leurs  plalfirs. 
Ils  (hantent  enfrmhle, 

CHacun  eft  obligé  d'aimef    , 
A  fon  toUr, 
.  Et  plus  on  a  deouoî  dfanàer* 
Plus  on  ddit  à  f'Aitioiir. 

LEZEPHIR/«rf, 
Un  cœur  jeune  &  tendre 
Éft  fait  pour  fe  rendre» 
Il  n*a  point  à  prendre 
De  fâcheux  dctour. 

'  Les  denx  enfinthUm 
Chacun  ^  Obligé  d'aimer 
A  fon  tour» 
Et  ulus  on  a  dequoi  charmer» 
Plus  on  doit  a  l'Amour. 

VAUOVKfenl. 
Pourquoi  fe  défendre  ? 
Qufc  lèrt-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour» 
On  le  perd  fans  retour. 

Les  dtttx  enjemble* 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour. 
Et  plus  on  a  dequoi  chaîner  » 
Plus  on  doit  à  1* Amour.         ^ 

SECOND  COUP*LET. 

L'Amour  a  des  charme*, 
Rendons-hii  les  arides» 
Ses  (ôîAf  6C  U»  lueurs 


TRAOCBtfi-BAlitET,        é9 
Ke  font  pa9  (àni  «louceurt. 
Uq  coeur*  pour  le  aiiyre« 
A  cent  maux  fe  lirre. 

1\  faut,  poqr  goûter  fei  9ff^i 
Languir  jdqu'aa  trépas: 
Maiff  œ  n'eA'paa  vme 
Que  de  n'aimer  pas. 

Ils  cbantBMt  mfimUè, 
8'îl  faut  des Toins  &  àe$  trsvsst 

En  aimant» 
Oa  e&  payé  de  mille  nMUut 
Par  un  heureuit  momenê. 

LE  ZEPHlR/tw/; 
Ofl  eraint9  on  eQ>ere» 
Il  faut  du  mvftere:' 
Mais  on  n'ootient  guère 
I>e  bien  fans  tourment. 

Les  denx  enjhmble* 
^ù  faut  des  foins  éc  des  tnmirrt 

En  aimant» 
Oa  e&  payé  de  mille  maux 
Par  un  neureux  moment. 
L'AMOUR/^»/. 
Que  peutKm  mieux  faire 
Qu'aimer  &  que  plaire? 
Ceft  un  foin  charmant» 
Que  l'emploi  d'un  amanr. 
Lts  demc  mJhnbU* 
S'il  faut  des  foins  «  àti  travaOX 

En  aimant) 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
te  Théâtre  devient  m  entre  Palais  nu^ifi^e} 
n^  dans  lefmd  par  tm  F^Umle  ton  travers  dttpiei 
»  voit  un  Jardin  fiiperbe  &  charmant  Jecori  de  pin» 
'eurs  Vafes  ^Orangefs^  &  d'Arhrts  chof^tK  dttH^, 

tsfirtts  dffrmts. 

fm  dut  tnifiêm  ASu 

9 

Ttt  a         ACTE 


^f  P  8  I  C  H  p. 

ACTE    IV. 

SCENE    I. 

AGLAURE.  CIDIPPE. 
AGLAURE. 

l  n'en  pùi  plu ,  »*  V"-  f' 
vu  crop  de  mïtvâUM- 

./anair  lura  pôoe  4  iMtiO 
cottccToir; 

[^Soleil  qui  Toic  tout.&f 

M'en  «  jimiii  vit  de  puÈ^ 
EUei  oie  chigrioïQi  l'rfp'i'l 
Et  a  brUlint  Pïlito.  o»  poMp*ux-rfquip»|e. 

FoDi  u0  odieux  étalige 
Qui  in'*c>»Ue  de  honie  aucani  que  de  d^ 
t^e  la  fonanerndîgBCTneni  Dout  nvid 
Et  que  fitwgHIe  iodifcrece 
Prodigue  ivei«1émeDt>-Jpuire,  unitd'tSmi 
Pour  faire  de  tant  de  tbr^ori 
Le  paitate  ihine  Cadette! 

CIDIPPE. 

T'entre  dini  tous  voi  ftotioieitsi 

T'ai  les  mf  met  chierini  A  dam  cet  lioiidiirDUl 

Tout  ce  qui  voui  déplaît  tue  Uefle; 
Tout  te  que  voui  prenei  pour  uo  mornl  i&ati 

Comme  vaut •  m'accabJci  Se  meliï^t 
L'ameriume  dani  l'ame,  &  la  rougeur  au  &«■ 
AGLAURE. 
Non  1  ml  Saur ,  -U  n'eft  point  de  HA** 
Oui  dan*  Imr  propre  Etat  parlent  en  Souver' 
Comme  fbOïi  parle  en  cri  lieni) 

E,  l'y  volt  obeje  avec  elaâitude, 
de  fei  volonira  une  amouredë  ^tude 
Lei  chercbe  juTifiet  dint  fei  yca. 
Mille  Beauiel  l'emprf ent  amour  d' 
Et  femWent  dire  i  nai  regirde^out, 
Qu^queroieninotaïaaitvUeelleacor  ploiB* 
-£(  QOHi  qui  U  lërTOai  le  foBiiMiphMfit<NB 


TRAetXnEi'&ALLBT.        4^ 

Elte  prononce»  on  exécute» 
/ucuo ne  s'en  déFeod  >  aucun  ne  f'en  rebute: 

Flore»  qui  s'attache  à  Tes  pas»  : 

Répand  à  pleines  mains  autour  de  fa  perTonne 

Ce  ^'elle  a  de  plus  doux  appas-; 
Zephire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne , 
Et  Ton  Amante  Bc  lut  s'en  laiflânt  trop  charmer  i 
QttCtent  pour  la  fervir  les  foins  de  s'cntr'aîMer» 

'^    .     CIDIP?E. 

Elle  a  des  Dieux  à  Ton  ftrikts 

EUeavra  bien  tàt  des  Autels  » 
Et  nous  né  commandons  qu'à-de  cfaetifs  mortelf  * 

De  QUI  l'audace  &  le  caprice. 
Contre  nous  a  toute  heure  en  fecret  revoltex.»  ^ 
^    Oppofenc  à  nos  volonté* 

Ou  le  murmure»  ou  l'anifice^ 
AGLAUREU 

C'étoiC  peu  que  dans  nôtre  Cour 
Tant  de  cœurs  à  L'^nvi  nousl'euffent  préférée?     , 
Ci  ifétxAt  pae  aflc*  <iue  de  nuit  &  de"jour         .  » 
D-unefoulc  d'Amans  elle  y  fut  adorée;  rj 

ttnad  BOUS  nous  conloUons  de  la  voirauCombcakç 

Pgypordre  imprévu  d'un  Oracle» 

EUe  a  voulu  de  (on  deftin.  nouveau 
Faire  en  notre  prefence  éclater  le  miracle  »  , 

Et  choifi  nos  yeux  pour  témoins 
Dff  <¥  au'au  fond  du  cceur  nous  (buhaidons  k  moiatk 
4/ecequ*  ciDIPPE, 

Ce  qui  le  plus  me  defefperc^ 
Cift  cet  Amant  parfait  &  fi  digne  de  plairo     ^ 

Qui  fe  captive  fous  les  loix. 
Quand  BOUS  pourrions  choifit  entre  tous  les  Uoi 
narques,  ^   «  ^  *' 

En  eft  il  un  de  tant  de  Rois 

Qui  porte  de  fi  nobles  marques? 
Be  voir  dtf  bîen  par  delà  fes  fouhaits ,  - 

K'efl  fouventqu'un  bonheur  qui  fait  des  muerables: 
11  n'eu  m  train  pompeux,  lïlfuperbcs  Palais,  . 
Ouijï'ouvfe  qu^que  jKjrte  à  des  maux  incurable^ 
Ma^Aveir  un  Am^t  d'i^n  mérite  achev^=. 

Et  s'en  voir,  chèrement  aimée, 
C*cfi  va  boii^cùr  fi  haut»  fi  relevé» 


4it  fffICHXN; 

Que  ÙL  mndeUF  ne  peuc  être  exprimée 
^  AGLAURE. 

K'en  parlonf  plas>  ma  fœora  nons  en  tnourrîdv 
d'ennui  9 

Songeons  plutôt  à  la  veog^tuice, 
It  trouvon»  le  moyen  de  rompre  entr'dle  &  lui 

Cerce  adorable  intelligence. 
Kj  Toîci.  J'ai  des  coBps  couc  prêts  k  loi  pofttrr 

S  C  E  N  E    II. 

ÏSICHE*.  AGLAURE,  CIDIPPE, 

PSICHE». 

JE  vient  vous  dire  adieu, mon  Aniiat-vo»  rcsf 
voye, 
Et  ne  fauroit  pttii  endurer. 
Qne  vous  lui  retranchi^  un  moment  de  la  jtsfi 
w'U  prend  de  fe  voir  feul  à  me  bonfiderer. 
^Oïïàs  un  fimple  regard»  dans  la  moindre paiobi 

son  amour  trouve  des  douoetàra^ 
f^'en  faveur  du  fang  je  lui  vole  > 
IQuand  je  les  partage  k  des  foeon. 

La  jaloufie  eft  aflet  fine* 

Et  ces  délicats  femîméns 

Méritent  bien  fft'on  s'imagôi* 
<Ja6  celui  r  qui  pour  vous  a  eti  empreflcffleflis 

PaiTe  le  commun  dét  Amans. 
te  vous  en  parle  ainfi  fa«te  de  le  connoître.  ^ 
Vous  ignorez  fonnom.Sc  ceux  donc  il  dent  rctm 

Nos  efprits  en  font  akrmet: 
Je  le  tiens  un  grand  Pfince»  &  d^ui  pouvoir  «H 
prême  * 

Bien  au  deû  du  Diadème, 
Ces  tbrelbrs  fous  vos  pas  confufômentfisme*» 
Ont  degùoi  ifaire  bonté  à  l'aboridanoe  même» 

Vous  l'ai  mez  autant  qu'il  vous  aime  » 

Il  vous  charme.  Se  voos  le  charnoiex; 
;T^e  ifH^lùté  »  mil  fcBor  •  fùscii  enrémey-       ^ 


Si  TOlHlàViel  qui  voi»  limrt. 

PsrcHE-, 

Que  m'impoile?  j'en  luis  lim^l 
Pi.iu  il  me  voit,  plui  jelni  flaiiî. 
n  n'cft  polDt  df  plailiri  dénc  ^'amc  foie  dbitmh, 

Qui  aepnivifiuifçcciiesfouluûtb 
C(  jt  voi  mal  tUquiil  la  voire  cH  3)?Xinée, 
Quand  tout  ^M,fc^■lluta<e'P'aIlis• 
^      ,.■   ,  AtiLAUltE.  ■      - 
((l'iaipaite  qu'ici  toiK  ^nus  lerre. 
fi  toujours  cet  Amuit  vaui  cache  ce  qu'il  tSt- 
Ndui  ae  noiis  alarmuni  que  pour  vôite  inierei, 
Ea  vain  [ciutvou(.y  riii  en  viio  cow  voui  y  plalt> 
Le  véritable  a'tnour  oe  lût  polnc  de  nTerirei 
E        ■ "        ■      , 

Soit  ai  lui  peut  rei>rodicr> 

C^Tot  t&'iSltiiâax, 

Pajtr.g  hiille  ce  vifljeR 

U  tti  p  ^lle  que  vma. 

Si4i>-JE.ucaui[ê  objet  fbui  d'aumtuûx  l' togif/^i 
&  ivityfatou  je  «OUI  toi. 
Seule  en  resmaini,  Acfanid^foifci 
Il  vï  juT^'ilaTiplence,      ... 
Surqui  vous  VKtige^.lè  Roi* 

Su  ih  ce  ïhaagemBiii  ou  de  «ne  lololenccï 

...      ...  ■   PSjCHE'.. 

lia  CofiC,  Voui  pe  fâiiiM  âernbler, 

IifSe  Cielï  pouitCiii-je  être  alTe?,  iafornui^e.>J 
|.  XIDIPPE. 

Qae  CaitaD  &  iém  les  n<eadi  dcl'bjnitDie^ 

'    PSICHE'. 

N'acbevei  pas,  ce  réroïi  m'accAler. 


EideDoureauiptaiErivouscombleito 
Qaiod  il  rompi  à  toi  yeux  l'ordre  de  U  Nature. 
P«u-£ue  ï  une  d'arnoor  méleunpeud'iinpciltuiet 
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Peut-être  ce  Palais  n'eft  qu'un  encbaneements 
Et  ces  lambris  dorez,  ces  amas  de  richeflêti 

Donc  |1  achecte  vos  tendreflès» 
Pès  qu'il  fera  l^ffé  de  (buffrîr  vos  careflitft 
'-     Dirpairoîtront  en  un  momenr. 
Vous  iayez  comme  nous  ce  que  petirenc  les  chai^ 
mes. 

PSICHE*. 
Que  je  feni  à  mon  tour  de  cTuâlet  alannei 

AGLAURE. 
Kotre  amitié  ne  veut  que  TÔtre  hitSL 

PSICHE*. 
^ Adieu,  mes  fours,  finiflônsTectretien* 
J'tîme,  &  je  crains  qu'on  ne  s'impatienter 
Partez ,  8c  demam ,  6  je  puis , 
Vous  mt  verrez,  ou. plus  contente, 
Ou  dans  l'accaUemeiit  des  plus  mortels  ennuie 

AGLAURE. 
Koui  allons  dtreau  Roi  quellie  nouvelle  gloire  • 
Quel  excès  de-honhettr  f^  Cielr^Mod  ittr  loui» 

CII>IPPE. 
'Kioiiff  allont  lui  conter  d*un  changement  fi  doos^ 
La  furprenante  8c  mervtiUeufe  hifioire. 
PSICHE». 
Ke  llnouietez  poi^ ,  ma  ftcur,  de  vos  (bop^; 
Xt  quana  vquUui  pdn^ezun'fi'charmant  Empire.»^ 

AGLAURE, 
Nous  (avons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  «ou  dire» 
El  n'avans  pôîitt  befotn  (ùr  ce  point  de  leçoni. 

Le  ZepBir  enkve  lès  iemxfmrs  de  ^TJkhé  iémsm 
wmagt  ,  fm  ieftend  jnfyiti  Hrrt  •  &  dsmlejmfS 
tu  tmforu  avet  rsfimt£ 
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S  C  E  NE    IIL 

L'AMÔITR,  PSICHE*. 

L'AMOUR. 

ERfin  voi»  êtes  feule,  &  je  puis  vous  redîrr; 
Sansavoir  pour  témoins  vos  importunes  fœuri  r 
Ce  que  de»  yeux  fi  beaux  oacpris  furmoid'empicc» 

£c  quel  txcès  ont  les  douceurs 

Qu'une  fincere  ardeur  infpirev 

8i-tôt  qu'elle  afTemble  d^z  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empreflfemens} 
Et  vous  jurer  .qu'à  vous  feule  aflèrvie  »        * 
EUc  n'a  pouKcijet  de  fes  raviffemen», 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  fiiivîe» 
Ne  concevoif  plus  d'autse  envie 

^e  de  régler  mes  vœux  fus  vos  deûrs» 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  me»  plaififs. 

.   Mais  d'où  vient  qu'un  trifte  nuage 

SemWe  offuf^uer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 

Vous  mawjue-t-il quelque  chofe  en  ceslieux:? 
DcsYcenx  qu'on  vous  y  sid  dédaignei-vous  Thoiqr 

mage? 

PSICHE'. 

Non,  Seigneur* 

L'AMOUR. 
Qu*eft-ce  donc ,  i  &  d'où  vient  mon  malhcurT 
J'cnieSsmoinsdefoûpirs  d'amour  que  de  douleur/ 
Je  voi  de  vôtre  teint  les  rofes  amortie 
Marmier  un  déplaifir  (êcret;^ 
Vos  fœurs  à  pdne  fbnt  parties^ 
Que  vous  ibûpirex  de  regret  1 
Ah>  pScb^»  de  deux  cœurs  quuid  Kardeuc  eft  la 
même» 
Ont  ils  des  fonpirs  diffcrens? 
Etqnandonaimebien,  &qu'onvoifceq«'onaim«> 
Feui-on  fbnger  à  des  ptrens? 

PSI€HE'. 
Ce  a'eÛ  poim-là  ce  qui  m'affiSf^ 

Tit  /  l-'M 


L'AMOUR, 

Eft-ce l'abfcnce  dlm  Rival» 
Xt  d'un  Rival  aim^,  qui  fait  qu'on  me  ae^t 

PSICHE'* 
I>ant  UB  coeur  tout  à  vous  que  vous  penetrei  mii 
Te  vous  aime  9  Seieneur,  &  mon  amouf  s'itritt 
J>e  l'indigne  (bup^n  que  vous  ayez  formas 
Vous  ne  connéiilà  pas  quel  eft  vôtre  meiîtb 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aîm^. 
'}e  vous  aimei  8c  depuis  que  j'ai  vu  la  lomicre) 

Je  me  fais  montra  aflêz  fiere> 

Pour  d(^aignerles  voeux  de  pks  d'un  Roi: 
Et  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame  toute  eotioet 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  îùt  aient  de  moi» 

Cependant  j'ai  que^ue  trîAdre» 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cadier» 
Un  noir  chagrin  le  mêle  à  toute  ma  tendreflè» 

Dont  je  ne  la  puis  d^ncbec. 

Ne  m'en  demandez  point  It  canfè; 
Peut-être  la  dcbaocvoudrex-^voi»  m'en  ponifi 
Et  fi  J'ofe  afpirer  encor  \  quelque  cho(è  • 
Te  fuis  (ure  du  moins  de  ne  point  l*6keair* 

L'AMOUR. 
Xtnecraigcez-vous  point  qu'à  mostourje  mlntfe 
-^^e  vous  connoiffiez  mal  quel  eft  vôtre  mcnie» 

Ou  feigniez  de  ne  pas  ravoir     i 

Quel  ei\  fur  moi  votre  abfolu  pouvoir  ? 
Ah  fi  vous  en  doutez  >  (byez  ddSahmiêt, 
Parlez. 

PSICRE'i 
l'aurai  l^iffixmt  de  me  voir  refiifi^ 
L'AMOUR. 
Prenez  en  ma  faveur  de  mâlleuis  fentimeos; 

L'expérience  en  eft  a'^éef 
Parlez,  tout  fé  rient  prêt  à  vos  âomroaoïiemcQft 

Si  pour- m'en  croise  H  vous  faut  d^fennOb 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîcres<le  monuaCi 

Ces  divins  auteur»  de  ma  flimei 
JEe  fi  oe  n'eft  afièz  d'en  jurer  vos  beaux  yeux» 
J'en  jure  par  le  Stfx  •  comme  jurent  les  Dieuxi 

FSI€HE'. 
J^ofecraîadot  08  peu  moiss  après  cette  affintoce. 
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f.'ignair,  je  vbis.Vi  la  pompe  &  l'abondance, 

Je  yw»  ^ime «  ^  vous  nj^'aifieit  - 
Mon  cœûr  en  eft  rniy  ipe^^ois  en  font  chàriAe*;. 

J  ai  le  malhetir-ae  iHI  (âvflir  qui  j'aime. 

£c  faites-mpf  cop!f^(^ift  i^v  ti  p^/«t.^manc» 

Pilent»  que  renez-vous  de  dire? 

P5JCME< 

4Que  c'eft  le  boplieMr  où  {.'afptre» 
^  -  £c£  voua  ne.mç  l'^cordei.,.»  ,  ^ 

,,  ;   ;  ;  r ,  -..,  'Xft'AMoyiU;, ,:  ,  ',;  .■'  ., 

/e  l'ai  juTjé^jf  n'en  Cm  fl\^  U  maitrri 
Mais  vous  ne  f^yespas  petquf  yp^s  ^çmandez. 

Le  feui  remède  ^  oe  'vçms  ^^  jMÎKi   - 

.*;  ,  rsicH^\ 

.  C'eft-Ià  v^r  vo^<  mon  (byverûn  empire? 
L'AUOURc 
j ,    Voos^uvei  tout,  ^  je  fui»  fôut  à  vous; 

.  UzW^  jTfw  f  «J^^  ivom  fftro^>leoî  doux , 

Ne  merçeîtpwç^«jf!ïW#çJejà:feHr  ^armante fuite. 

Ne  ,nHï(fçr<^?i  ppint  i  1^  fyice; 
C'eft  Je^Kuw^fï.  ITWlfeeur» qui. nous  puiflè  arriver, 

D/iin  ^UHi^âç.gu'^'vpvis  «fëdwitei 

Seigneur ,  vous  Voulez  tn'^rovter  > 
,  Ha;?. j«î  fai  ^^ue  j*  en  doi 5  croire,  <   t    . , 
De  grace>  apprenex-moi  tout  l'excès  de  magîoÎFc, 
%f  ne  ff^e^.çac^ez  pluf  p0vr  qn^l  illuilre- choix 

-%•",>  ,•.<:'  '.sf-  P:SICHE%-    • 
^  ,  '^.-      ^ou^iaquejevoijs  en  conjure^  \ 

L'AMOVR, 
sa  vous  iâviez»  Pfichéi  la  cruelle  avanture 
Que  par*là  vous  vous  attirez^ 

PSICHE*. 
fitigncur  >  vous  me  defefperez. 

Ttl6  V^An 


4i4  P  Ê  I  c  ti  t^: 

L'AMOUR. 
Penfèz»?  btcA,  je  puis  encor  meûlfr* 
FSICHE^. 
Faites- V0U4  desferinens  pour  n'y  poinc  &âi(ijre? 

L'AMOUR. 
H^  bien  «  j>  Cm  lrD)eQ  le  plufpaifl^tdesCieaz» 
AbCàbd  firr  la  Tette  >  abfblu  dans  les  Ciétix',  * 
Pans  les  eaux,  dans  les  tirs  mon  pouvoir  eft  fi- 
préme; 
En  un  mot  je  flds  l'Amour  même  • 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étotsbleflJ^poBrvoos 
Et  fans  la  violence,  hefos!  <pe  roof  niefaitei> 
Et  qui  vient  de  changer  mon*  amour  en  coqnoi& 
Vous  m'alliez,  avoir  pour  épout»  - 
'    Vos  voloncek  font  fiittsfaites  » 
Tbus  aVei  fû  qai  Toas  aimiez» 
Tous  comioidez  I* Amant  que  vous  charmiez  r 
Pûchéf  vojret  bft  tous  en  êtes. 
Tous  me  forcez  vott»-même  à  voos  qnitur» 
Tons  me  forcez  vous-même  ï  vous  ôter 
Tout  l'eflFet  de  v&t^  viâoire: 
Ffut^'iêtre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverrom  plQi> 
Çc  Palaisi  ces  Jardint,  awç  moi  difparus> 
Tont  faire  ^vanOun*  vê»tré  lt$ai{&nte  ^oîre^ 
Vous  n'avez  pas  vonlt^  me  croire  > 
Erpour  tout  fniit  de  ce  doute  ^aîrci» 
Le  Deftinr  fôus  qui  le  Ciel^  cremUe,  - 
Plus  fort  que  mon  amour  >  que  tous  les  Dieux  a* 

femble» 
Tout  va  montrer  (k  baîner  5c  me  cftaflé  d^d. 

L*  AiMm  difiéntt  »  &  dtnt  rimfiémt  m'aT  fâ- 
vie»  h  fi^erht  JétfdSm  têoémmk\  ■  Pfiché immt 
ftnk  MU  miliem  éN^e^-tafii  Campé^me  h-fm  k  M 
fmeoai*  d'um  grémdFiettoei  oà  eO0 fi' vem^ftiMr. 
Le^Dien  dm  FïemvefaroU  hjpifm  m  mnas  Jejma 
é-  dt  Rofiéum,  &  aMgffJkt  im$  gtmutcUrmii* 
§tH  MM  irojfe  Jmrie  itaiu 


sa 
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SCENE    IV. 

PSICHE'. 

CRuel  Deftio  !  funefte  inquienide! 
Fatale  cutioficé.' 
Qu'avez- voBS  fak>  afireuTelbiitiide» 

I>e  toute  mt  felicicé  ? 
J'aimois  on  IMeut  j'en  éxo\%  wixxét^  . 
Mon  bonheur  redoubioit  de  moment  en  BiomenC. 

Et  je  me  yoîTeule»  éplorée». 
Au  mîlieu.d*un  Dielêrc,  ou  pour  jccablement» 

Et  coiifu(&&  defeTperéei 
Je  fens  croître  F«m«ur,quana  far  perdu  l'Amant? 
Le  fouvéïiir  m'en  charme  &  m'empoifoone» 
Al  doûéeur  tyrantiîfè  ue  cœur  infortuné, 
<^'aux  plus  cuifants  chagrins  ma  flâme  t  con- 
^  ^     ^     ^mné. 

O  Cîel^  f)uand  TAmonr  m'abandonne  > 
Pourqnor  me  hHfe-t-U  l'amour  qu'il  m'a  donnée 
^kxirce  de  tous  les  biens  inepuifable  de  pure» 
Maître  des  hommes  &  des  Dieux, 
Cher  Auteur  des  maux  ^é  j'ëndur»» 
Etet-vous  pour  jamais  difparu  de  mes  yeux?  ^ 

Je  TOUS  en  ai  banni  moi-même  ; 
Dans  un  excès  d'amourtéins  un  bonheur  extrêmrr 
D'un  indigne  Ibupçon  mon  cœur  s'eft  alarmés 
Coeur  ingrat,  tu  n'avois  qu*un  feu  mal  alluma. 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,^  moment  que  l'on  aime» 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Moumns,  cVft  le  parti  qui  feul  me  refieà  fuivre» 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui,  sr^ids  Dieux,  ^udrois-je  vîviv, 
«     ,Et  pour  qia  former  des  fbuhaits? 
Fleuve,  de  oui  tes  eaux  baignent  ces  triftes  fablei^ 
Enftmî  mon  ertme  dans  tes  flots. 
Et  pour  finir  des  maux  fi  déplorables» 
l>aiflê-môi  dans  ton  lit  aflurer  mon  reposa 
LE  DIEU  DU  FLEUVE. 
Ton  trépas  (builleroit  mes  ondet» 
Mcti^  Je  Ciel  se  le  défend» 
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Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  fi  profoaiti 

Un  autre  fort  t'attend.     -. 
Fui  plikôt^é  Venus  rimpiacaWe colère: 

{e  la  voi  oui  te  cherche ,  &  qui  te  veut  punir; 
.  amour  du  Fils  a  fâitJa  haine  de  la  Merej 
Fui ,  je  ùmû  la  retenir. 

PSI:CHE\ 

J'atteBsTef  fureurs  vangerefifeti 

Qu^auront-elles  pour  molquine  me  fcm  trop  dou? 

^1  cherche  le  tréfàs  »  ne  craior  DiemtniDécfel 

Et  peut  braver  tourleur  courronz. 

.-.      S.:C  EN  E;  V. 

VENUS,  psiçhe; 

O.,  ,  ,VENua.  \  '/,     ; 
Rgueillcufe  Pfich^,  vous  m'oCf^r  dooc  «W- 
dre»;  ;  ^ 

V      Après  m'avoir  fur  Terre  enùvé  mtf  hooneoni 
Après  que  vos  traic^rnborneurs 
'Ont  reçu  les  enpens  qu'?M;c  n^çps^^  oo  M 
^  rendre? 

J'ai  vu  mes  Temples  defertei,  ^ 
J'ai  vu  tous  les  mortels  l^^^uits  par  vo»  bci«tti 
Idolâtrer  en  vous  la  i^empé  fouveraine. 
Vous  offrir  des  reTpe^s  juiqufalpr*.  iocooaw  i 
Et  ne  fe  njetçre  pas  en  peino 
S'il  étoit  upe  autre  Venus  ; 

Et  je  vc^s  vojs  encor  Tî^udape 
Be  n*en  pas  redouter  les  juftes  çhâtiaieoff». 

Et  de  me  regarder. ep, face. 
Comme  fi  e'éioitpeu  que  mes  reflêntimeDi» 

,mde  quelque?  0)ojtcIso|i  ^i'^  vuq  wlpfëe„ 
Eft-ce  un  crime  p<?ur  mQi4,'«,voir#tt  des  «»pM, 

Dont  leur  ame  ineonfid^r^ 
t^iflbit  charmer  des  yeux  qui  j^  y^f  ^lOMidi 
pas?  .     '^ 

Je  fuis  ce  que  le  Ciel  m'a  faitev 
Je  n'ai  ,q«e  les  beawex  qu'il  «•»  yoqîu  prêter: 

Pour  forcer  loi^  les  ccnn?  à  WK»  i^  tnmter. 
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.  Vous  n'aviez  qu'à  vous  prefenter  y 
QQ*à  se  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaicer  * 

Quî  |>our  les  rendre  à  leur  devoir* 
Poor  Ce £ure  adorer»  n*a  qu'à  fe  faire  voir. 

VENUS. 
U  falok  vous  en  mieux  défendre; 
Ces  refpeâs*  ces  encens  ie  doivent  refuler» 

Et  pour  les  mieux  defàbufer , 
II  Idoit  a  leurs  yeux  vous-mâme  xa»  les  rendra 

Vous  avez  aimé  cette  erreur» 
Pour  qui  vous  ne  deviezavoir  que  de  l'horreur; 
Voos  avez  bien  fait  plus»  vôtre  humeur  arrogintt 

Sur  le  mépris  de  mille  Rois» 
Jufques  aux  Cieux  a  porté  de  fou  choix    . 
L'ambition  extravagante» 
P^ICHE*. 
J'aurois  porté  mon  choix»  DéefTe ,  fufqu^aux  Ciëux  f 

VENUS.  . 

Vôtre  iniblence  efl  fans  féconde  ; 
Dédaigner  tous  les  Rois  du  monde  «^ 
N'eft-ce  pas  aipirer  aux  Dieux  i 
PSICHE'. 
fi  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoic  endurci  l'ame» 

Et  me  refervoit  toute  à  lui  » 
£a  pnts-je  ^tre  coupable  »&  faut-il  qu'aujourd'hià» 

Pour  prix  d'une  fi  belle  flâme» 
Vous  vouliez  m'accabier  d'un  éternd  enntil? 

VENUS. 
Pfiché»  vous  deviez  mieux  connottre 
Qui  vous  étiez»  &  quel  étoit  ce  Dieu. 

PSICHB*. 
Et  m'en  a  til  donné  nr  le  temps»  ni  le  lieu» 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'eft  rendu  ma> 
tre? 

VENUS. 
Tout  vôtre  cœnr  s'en  eft  laifTé  charmer* 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qull  vous  a  die  »  j'aimd 

PSICHE'. 
Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer  > 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'eft  votre  fils,  vous  favez  fon  pouvoir > 

Vous  en  connoilTez  le  mérite 
'      •  VE. 


F  s  r   C  H  EV 

VENUSL 

Ou'r^  c'efl  mon  fils»  mais  un  fils  qnî  m'îrrîtrr 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qoll  (aie  me  deToir> 

Un  fils  qui  hit  qu'on  m'aban<k>nne» 
Et  qui  pour  mieux  flacer  Ces  indignes  amourt» 
Depuis  que  vous  l'aimez  >  ne  blefle  plus  perfonoct 
Qui  vienne  à  mes  Autels  implorer  mon  (ècoori* 

Vous  m'en  avez  fait  on  rebelle» 
06  m'en  veFTa  vangéer  6c  hautement  y  for  vo% 
Et  Je  vous  apprendfar  s*il  hut  qu'une  mortelle  J 
Soufi^  mi'cm  Dieu  foûpire  à  fe^  genoux.       i , 
6uive&*moi  »vou8  verrez,  par  quelle  experienctiT' 

A  quelle  folle  confiance 

Voul  poirtotc  cette  ambidon  ; 
Venez,  &  préparez  autant  de  patiencr 

Qu'on  vous  voit  de  prélbmption, 

QUATRIEfME  INTERMEDE, 

LjI  Sêent  reprtfinft  tes  Enfers.  0»  jr  vmi  «ei^ 
toMtedefett,  éimt  les  fiots  Jmt  dm  mme  uip 
tmeUe  afftaùon*  Cette  Mer  effrtyahle  efi  bmmée  fM 
M*  rmnes  enflàmfes  ;  é"  ém  miiiem  de  JesJUtt  é^hot 
an  travers  d'tmegmenU  sgreufe  >  féstùit  le  Faims  Im- 
^^sl  de  Flmton,  Hmt  Fnrits  enfirtemt,  &fim 
mte  entrée  de  'Bidletyoâ  elles  fe  r^omi^fmt  de  Ut 
mm*elles  m$  albmtée  dans  l*sme  de  la  fhes 
Dlùnitez.  Un  Lsttm  mêle  ^mantité  de  fam 
À  leurs  Dmfes»  cependant  ^me  fJUhé^  ^a'fajp 
Enfers  par  le  tmmnandement  de  Venus  ,  repé^f'' 
ta  'Bartfue  de  Carm  ,  avec  la  3oae  ^iu  s 
4e  Pnfirpinepour  cette  Déejfe, 

Fm  du  ^Hâtrihne  Aàté 


•I 


ACIt 
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A  C  T  E    V, 

se  EN  E    I. 


-  ^. 


PSItHE'. 

ETfroyAblerrepiit  des  ùniet  infernale»; 
Noirs  Balaie»  où  Mégère  &  Tes  fceurs  foat 
.  kurCQur» 

^  >       Ecernels  eanemif  du  jour  > 
Parmi  vos  Izions>  6c  parmi  vos  Tantales» 
^mi  tant  de  tourment  qui  n'ont  point  d'inter^ 
Taies» 
Eft-il  dans  vôtre  affreux  f^jour 
Que^ucs  peines  <sii  Coitût  égales 
Aux  trai^uzou  Vénus  condamne  mon  amour?} 

\  Elle  .9*eii  jpefit  erré  afifoiiviei 
Kt  depuis  qu'à  let  loix  je  me  trouve  affêrvîc  »" 
I^uîs  qu'elle  me  Hvre  àïes  rei&ntimeoi  » 
£  m'a  Hhi  dans  ces  cruels  momeos 
Plus  d'une  lime»  8C  plus  d'une  vie» 
Four  remplir  Tes  commandemens. 
Je  ibuffirirois  tout  avec  jove  » 
8t  parmi  les  rigueurs  que  fa.  haine  déployé-* 
Mer  yeux  pouvoient  revoir»  ne  £ût-<ce  qu*an  ni«^ 
Menti 
Ce  cher  >  cet  adorable  Amant.* 
Je  n'ofe  le  nonmeri  ma.  bouche  criminelle 

I>'iivoirerop  âcig^de  lui  » 
S'en  eft  rendue  indigne»  êc  dans  ce  dur  ennui 

La  u>uffiancela  plus  mortelle» 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaiflànt  trépas» 
EU  celle  de  ne  le  voir  pas. 
.  Si  (bn  courroux  duroit  encore». 
Jamais  aucun  malheur  n^approcheroie  du  mieai 
Mais  s'il  avoit  pid^  d'uùe  ame  qui  l'adore» 
Quoi  qu'il  £alût  (buffrir»  je  ne  (buâfrirois  rien.. 
Oui  ,  Beftins,  s'il  calmoit  cette  jufte  colère» 

Tous  .mes  malheurs  feroierit  finis: 
'our  me  rendtelofeBâble  aux  f meurs  du  ls(  Mère; 


^  P   ê  t    Cf'H   E% 

n  ne  faut  qu'un  regard  du  Fils. 
Te  n'en  veux'j>lus  douter,  il  parcage  ma  peîne» 
il  voie  ce*  que  je  (boâ^e  t  de  (oùflfre  cdzxtane  moi) 

Touc  ce  que  j*endure  le  gêne» 
Lui-même  il  s'en  naipore  use  amoureufe  loi  : 
En  dépic  de^'^enus,  en  dépit  de  Inoii  crime  • 
C'eft  lui  qui  me  fondent»  c'eft  lui  qui  me  mi 

me,  •  ^*     ' 

Au  riilltçu  des  perikoà  Pon  Aiefaiit  coorir:  " 
'U  garde  la  tendreSè'où  Ton  fea  le  aMi¥iet    . 
Et  prend  (bin  de  me  rendre- Une 'nbuvdle'Yié>4 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  moorir* 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  Ombres»' 
"Qu'à  travers  .le  faux  jour  de  ces  deraeuref  («Bb^ 

J'entrevoi  s'avancer  vers  nooi? 

S  C  E  N^  E    ir, 

PSICH&',  CLEO^ENE,  AGENORJ 

CLeomene  >  Agenor»  eft-ce  vous  que  je  i^ 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 
CLEOMENE. 
La  plus  jufte  dodeur»  qui  dtm  beia  deCefyit 

Nous  eût  p6  fournir  la  maciere;  ^ 

^ecce  pompe  funèbre^  où  du  ibrt  le  jpliu  ivir 

Vous  attendiez  la  rigueur  la  phi»  fiere»  ~ 

L*injuftice  la  plus  entière 

AGENOR. 

Sur.  ce  même  Rocher»  mù  le  Ciel  en  ooomhis 

Vous^romfttbit  au  lieu  d'Epoux  I 

Un  Serpent  dont  ibudain  vous  Csnez  dévora*  j 
Nous  tenions  la  main  prépara  i 

A  repoufler  fa  rage»  ou  mourir  avec  voes.  < 
Vous  le  favez  »  Princefiê  >  fie  iort  qu'à  nôtre  ta 
Paf  le  miiiei*  des  airs  vous  êt«s  difpafuë  >  j 
Bu  haut  de  ce  Rocher,'  pour  fiiivrb  vot  benM 
Ou'plûtôt  pour  goûter  cecicanaoureufè  j6yt>  j 
B'oflfrir  pour  vous^  Monftre  une  première fi^ 
B'amour  Se  de  douleur  l*an  Sr^'aoct^ca^ons^ 
Noosnootromaesprecipiteu   . 
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CLEOMENE. 
reufenent  d^s  au  feus  de  vôtre  Onde  % 
s  en  avons  ici  rec(»nu  le  miracle  % 
i  que  le  Serpent  prêt  à  voas  dévorer 
Etoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime  t 
iJ.iootDieu  qu'il  eft,vous  adorant  lui-mém# 
Ne  pouvoit  endurer 
n  Mortel  comme  nous  of^t  vous  adoreTii 

AGENOR. 
pQor  prix  de  vous  avoir  fuivle  » 
t  jouïUons  ici  d'un  trépas  aflêz  doozr 
Qu'avlons-«ou8  affaire  de  vie  » 
Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 
Nous  revoyons  ici  vos  charmes  > 
jcun  des  deux  là-haut  n'auroic  revus  }zm9né2 
eux  fi  nous  voyions  la'  moindre  de  vos  larmei 
)rer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits» 

PSICHE'. 
Puis-je  avoir  àes  larmes  de  refie 
ts  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  poiae| 
lÔDs  nos  toûpirs  dans  un  fort  fi  fi^ncfte» 
Les  foûpirs  ne  s'épuifent  point, 
vous  (oupireriez»  Princes, pour  une  iagrate£ 
n'avez  point  voulu  jSàrvîvre  i  mes  malheurs^ 
Et  quelque  douleur  qui  m'cbatte  $ 
Ce  n'eà  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLEOMENE. 
îns-none  mérité»  nous  dont  tonte  îa  flâmé 
fait  que  vous  laflêr  du  récit  de  nos^  maux? 
,     ^  PSICHE*. 

pouviez  mériter»  Princes»  toute  mon  am^ 
Si  vous  n'euffiez  été  rivaux* 
Ces  qualicez  incomparables» 
le  l'un  6cdel'autre  accompagnoient  lesvfieu]^ 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aknables» 
Pour  méprifer  aucun  des  deux. 

AGENOR. 
avez  P&9  fans  être  iojufte  ni  cmette» 
!  réfuter  un  cceur  refêrvé  pour  un  Dieu, 
revoyez  Venus:  le  Defiin  nous  rappelle» 
Et  mous  force  à  ?otts  dire  adieu. 


iffr  f   8   I   c  n   E% 

PSICHE*. 
Ne  fouf  donne*!-!]  poioc  le  loîfîr  de  me  Are 
Quel  eft  ici  vôtre  Céjoar  ? 

CLEOMENB, 
Dans  des  Bois  eo&jours  verds  >  oà  d'amcur  é 
refpîre»  J 

Auffi-tôt  qu*on  eft  mort  d'amour*         j 
D'aipour  on  y  revît)  d'amour  on  y  foûpîre)  j 
Sous  les  plus  douces  loix  de  Ton  hoireux  Ei^ 
Et  IVtemelle  nuit  n'o(ê  en  chsSêr  le  jour  > 
Que  lui*  même  U  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  înfpirey 
Et  dont  amt  Enfers  même  il  fe  fait  uneCoo; 

A6ENOR. 
Vos  envteufes  Soeurs,  après  nous  defcendaëi> 
Pour  vous  perdre  le  font  perdaës  » 
.  Et  l'une  &  l'autre  tour  à  tour» 
Pour  le  prix  d'un  confeil  (jui  leur  coûte  h  tJci 
A  côtéa'Ixion»  àcôt^deTitve» 
gouffre  taàtôt  la  fouë  >  &  tantôt  le  Vautour. 
L'Amour  par  les  Z^hirs  s'eft  fait  promptejrf 
De  leur  envenimée  «  jtlooie  m«Iîce; 
^es  Mintfires  ailez  de  fon  jufte  courroux. 
^  9ous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  fa 
^Ont  plongé  l'une  Bc  l'autre  au  fond  (funpRdp 
Où  le.rpeâacle  affireux  de  leurs  corps  dccUrei 
17'écale  que  le  moindre  8c  le  premier  Ibpptice 
>    De  ^cs  confeils»  dont  l'artifice 
Fait  les  maux dontvous  fbûpirexi. 
PSiCHE'è 

Oae  jeleffplaîns! 

CLEOMENE. 

Vous  êtes  feuie  à  plato£r& 

/Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir^ 

"Adieu  >  puiilions-nous  vivre  en  vôtre  fôuve»:) 

PuiiHez-vous  »   Se  bien-tôt ,  n'avoir  plus  m 

craindre.  J 

Puiflfe,  de  bîen-tôc ,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cl 

Vous  y  mettre  à  càté  des  Dieux  ; 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  fe  ^ifTe  éteindre* 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beatnt  yess 
J ,     D'alimenter  le  jour  en  cet  lieux; 

5' 
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S  C  Ë  N  E    Ht 

Aayret  Amans!  leur  aaiear  dure  «ncorct      '; 
Tout  moraqu'iUfont  ,riin  8cl*tutrc  m'adort  > 
doatlt  dureté  reçue  fi  mal  leurs  voeux  : 
n'en  fais  pasai^  »  toi  qui  feiil  m'as  ravie  t 
mt  >  que  j'aime  cncor  cent  fois  plus  que  ma 

vift, 

Et  qui  brifes  de  ù  beaux  nœuds. 
€  me  fui  plus  i  &  fouffre  que  j'ffpere 
tu  pourras  un  four  rabaiflèr  l'œil  fur  moi  9 

force  de  fouffrir  j'aurai  dequoi  te  plaire» 

Dequoi  me  renMger  ta  foi.  ^ 

s  ce  que  j'ai  fouffert  m*a  trop  défigurée. 

Pour  rappeller  un  tel  ejpoir; 
'œU  abattu ,  trifte»  defeiperée» 

LanguifTante  &  décolorée  » 

De  quoi  puis  je  me  prévaloir 
ar  quelque  miracle  impoffible  à  prévoir 
beauté  qui  t'a  plû  ne  le  voit  réparée? 
:  porte  ici  dequoi  la  réparer; 

Ce  threlbr  de  beauté  divine  *       ■ 
:n  mes  mains  pour  Venus  a  remis  Profèrpice» 
>rme  des  appas  dont  je  puis  m*empirer  ', 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême» 

Puirque  Venus*  la  beauté  même» 

Les  demande  pour  Ce  parer, 
dérober  un  pcuîeroit-ce  un  fi  grand  crime? 
r  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'eftfaitmon 

amant  « 
r  regagner  fon  cœur  9  &  finir  mon  tourment  » 

Tout  n*eft-il  pas  trop  légitime? 
rons.  Quelles  vapeurs  m'ôfFufquent  le  cerveau» 
jue  YO>"j®  fcrt'''  ae  c*^'*  Boëte  ouverte? 
ou^  >  û  ta  pitié  ne  s'oppofe  à  ma  perte» 
t*ne  revivre  plus,  je  aefcens  au  tombeau. 
ile  s'êvartmi  >  &  fAmur  defiend  a^rês  ifeSe 

•font»  ^ 

«CE- 


y 


V*  r  SIC  HP, 

ne  E  NE    Vli 

L'AMOURj.PSIC.HE'  évKmi. 

L'AMOUR. 

Votre  per'il»  Pfich^ ,  diiGpe  ma  colère; 
Oti  plutôt  de  mes  feaxl'ardeor  n*a  point 
Et  bien  qu'au  dernier  DDîntvaasm'avîez  fii  " 

Je  ne  me  fuis  mterefifé 

Que  contre  celle  de  ma  Mère. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  fuivi  vos 
Mes  (bôpirs  ont  par  tout  acconopagné  vos  fUesi 
Tourne*,  les  yeux  vers  moi  ,je  fuis  enoorlem^ 
Quoi!  je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous 
Et  vous  ne  dites  point  j  Pfîch^,quevousin' 
Eft-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  veuxfbmi 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  «rêtre  ravie? 
O  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  fi  crimiod 
Et  (ans  aucun  refpeâ  pour  mon  être  ^tcrnel> 

Attenter  à  ma  propre  vie? 
Combien  de  fois»  ingrate  Deït^» 

Ai-jé  g^ofH  ton  noir  Empire» 
Par  les  mépris  8c  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleufe  ou  farouche  Beauté? 

Combien  même»  s'il  le  faut  dire» 
i    T'ai  je  immoM  de  fidelles  Amans 

A  force  de  raviflTemens? 

Va,  je  ne  bleflêrai  plus  d'araes» 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs. 
Qu'avec  des  dards  trempez  aux  divines  ^tp^aa 
Qui  nourrirent  du  Ciel  les  immortelles  âamed- 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yew 

Autant  d'Amans,  autant  de  Dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  Mère  * 

Qui  la  fbrcei  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avoîs  de  plus  cher» 
Craignet  à  vôtre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  fi  fouyent  la  recevoir  de  ttà' 
Tous  qui  portez  un  ccèur  fènfible commensal^ 
Vous  enviez  au  mien  lei  délices  du  rôtre»    J 
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Î5  (fins  ce  même  cœur  j'enfoncerai  dei  coups  > 
I  ne  feront  fuivis  qqe  de  chagrins  jaloux  i 
irous  accablerai  de  honreufes  furprifès, 
choifirai  par  rout  à  vos  voeux  les  plus  doux 
Des  Adonis  &  des,  Anchtfes, 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous* 

S  CE  NE     V. 

:NUS,  L'AMOUR,  PSICHE'  évafmïtl 

VENUS. 
^  menace  eft  refpeâueufe» 
I  d?un  enfant  nul  fait  le  révolte 

La  colère  preromptueufe.... 

L*AMOUR.      . 
te  fuis  plus^  en6ant  »  '6c  je  Tai  trop  été, 
oa  colère  e(l  jofie  autant  qu'iropenieuTo 

.   VENUS, 
.'impetnofité  s'en  devroit  létenir» 

Et  vous  pourrie!  vous  (buvenir 

Que  voQf  me  devtfS'la  iiaiffiuice* 
L'AMOUJt. 

Et  vous  pourriez  n'ot^lier  pas 
ue  vous  avez  un  cceur  6c  des  appas 
^Qui  relèvent  de  ma  puiflânce: 
paon  Arc<le  la  vôtre  eft  l'unique  foûtiei» 

Que  (ans  mes  traits  elle  n'eft  rien  ;     > 

Et  que  fi  les  cœurs  les  plus  braves 
riompbe  par  vous  fê  fontlaiflêz  trymer» 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'efclaves 

Que  ceux  ou'il  m-'a  plû  d'enchaîner.    *        ^ 
me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  lanaiilâQcei} 

Qui  tyrannifent  mes  defirs; 

vous  ne  youlez  perdre  mille  foûpirs, 
^ez  en  me  voyant  k  la  reconnoiflance»      > 

Vous  qui  tenez  de  mé  puiiTance' 

Et  vôtre  doire  '&  vos  plaifîrs,  - 

VEîNUS. 
<  Contment  l'avez- voui  défendue  9 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  Tavez-vous  rendue  ? 
ua2id  vous  avez  tu  mes  Autels  defolez» 

Mes 


îsg  >  s  r  c  M  fi*. 

Met  Templei  violez  # 

Mes  honneurs  ravalez  t 
Si  vous  avez  pris  parr  à  cane  d'i||noimûie» 

Comment  en  a-t-6n  vu  punie 

Pûcbéi  qui  me  les  a  voleZ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  dnnn^ 

Du  plus  vil  de  cous  les  morcds» 
Qui  ne  daignât  répondre  à  fob  ame  enflimée 

Que  par  des  rebuts  éteraels  » 

Par  les  mépris  les  plus  cruels» 

F.c  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  féduic  des  immortdst 
C'eft  pour  votié  qu'à  mes  yeux  let  2ephin  fi 
cachées 

Qu'Apollon  même  fubom^ 
Far  un  Oracle  adroitement  tourné 

Me  l'avoit  fi  bien  arrachée» 

Que  fi  (a  curioficé» 

Far  une aVeug^  défiance» 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance» 

Elle  échappoit  à  moacœur  îrricéi 

Voyez  l'etac  où  vôtre  amour  l'a  mifei 

Vôtre  Pficbé»  (on  ame  va  panin 
Voyez ,  &  fi  la  vôtre  en  eft  encore  éprilè» 

Recevez  (bn  dernier  foûpir, 
Memcezt  bravez-moi  >  cependant  qu'dleelpif 

Tant  d'infolence  vous  fied  bien  > 
Et  je  dois  endurer  t  quoiqu'il  vou«  plaiiêdirei 

Moi  qui  (ans  vos  traits  ne  puis  rien* 

L'AMOUR. 

Vous  ne  pouvez  que  trop»  DéelTe  împitoy^: 

JLe  Deftin  l'abandonne  à  tout  vôtre  counoia} 

Mais  f«yez  moins  inexorable 
Aux  prières  >  aux  pleurs  d'un  fils  à  vot  geootf 
Ce  doit  vous  être  un  fpeâacle  afifez  doux 

De  voir  d'un  œil  Pfiché  mourtiice» 

Et  de  l'autre  ce  fils  d'une  voix  fupplittAie 

Ke  vouloir  plus  tenir  (on  bonheur  que  de  vo4 

Rendez- mcÂ  ma  Pfiché  *  rendez-lui  loiitièidl 

mos,  J 

Rendez-la»  Tiémét  à  met  larmes»       ^ 
Rendez  à  mon  amour*  rend»  à  mt  4oaktf 
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àarmedùmesjyeuK,  &,  lé  choix  de  noaooeur, 

VJINUS, 
l^l^tie  «mour  que  Piîch^'irous  donne  t 
Ces  malheurs  par  mdln'atceQdez  pas  la  fin  : 
Si  le  Deftin  me  rabaodpnne» 
Je  l'abandonne  à  (bn  deflln^ 
m'importunez  plus  ,  &  dans  cette  Infortuns 
liTez  la  fans  Venus  triompher  ou  périr. 
L'A  M  O  U  R, 
Helas!  fî  je  vous  inrpormne, 
ne  le  ferois  pa^j  fi  je  pouvôis  mourir.  < 
^.y  E.N  U^. 
Cette  douteur.'n'eift  p^s  copimune» 
force  un  Immortel  à  fouhaiter  là  mort* 

.  LTAHO  V  k. 
ire^ai;  £90  excès  fi  mpn  amour  eil  fort, 
Me  lui  f^ex-vous  grâce  aucune? 

YZUXJS. 
Je  vous  Itàvouë,  il  me  touche  le  cœur» 
re  amour»  il  defârme»  il  fléchie  ma  riguejr: 
Vôtrp ,  Pfiché Teverra  la  lum  iere. 
L'A  M  O  U  R. 
I  Je  vous  vais  par  jcout faire  donner  d'encans! 

,.y.E  N  U  S. 
,  vous  la  rcverrex  dans  fa.  he^Qté  premi^'e: 
Mais  de  vos  vqeux  reconnoilTans 
Je  veux  la 'déférence  entière, 
fcux  qu'un  vr^i  ^CpeGt  Jaifle  à  mon  amitié  . 
Vous  choifir  une  autre  moiti(^, 

L'A  M  p  U  R. 
Et  moii  je  pe  veux. plus  de  grâce. 
Je  reprends  toute 'mon  audace» 
Je  veux  Pfichi,  je  veux  fa  foi,, 
revuf  qu'elle  revive,  £c  revive  pour  mol» 
ûens  indiffèrent  que  vôtre  h^ine  laiTe 

En  faveur  d*une  autre  fe  pafle, 
Iter  qui  paroit  va  juger  entre  nou« 
mes  emportemens  &  de  vôtre  courroux. 
tèrrs  ^eltjues  éclairs  ^  ronlemens  de  T^mterte  t 
iter  faxoU  en  l*MrS*i'rfin  jii^le. 


.1 


m.Iïr.  V?v  SCE- 


4|t  P  S  I  C  H  £*,  . 

SCENE  DERNIERE. 

JUPITER,  VENUS,  L'AMOUR,  PSI- 
.    ,    CHE'. 

VL*A  M  O  U  R. 
Ous  à  qui  feul  tout  efl  poUiblei 
Père  des  Dieux,  Souverain  des  mortdJi 
Fléchiflez  la  rigueur  d'une  Mère  inflexible, 
Qui  fans  moi  n*auroit  point  d'Auteli. 
J'ai  pleura,  i'ai  pri^,  je  foiipire,  menace, 

Et  perds  menaces  &  (bupirs; 
Elle  ne  veut  pas  voir  ^ue  de  mes  d^plaifiw 
Dépend  do  Mondie  entier  I*heureufe,  ou  triftefea 

Et  que  fi  Pfiché  perd  le  Jour, 
Si  Pfiché  n'eft  ^  moi ,  je  ne  fuis  plus  l'Anwor. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc,  jebriferaî  roei  âéttei 

rëteindrai  îufqu'à  mon  flambeau; 
Je  laiïïerai  languir  -la  Nature  au  tombeau } 
Ou  fi 'je  daigne  anx  coeurs  £iire  encor  qQdfi 

brèches» 
Avec  ces  pointes  d'or ,  qui  me  font  ob^r , 
Je  vous  bleflTerai  tous  là-haut  pour  det  morteUfii 

•    Ec  ne  décooberai  (ûr  elles 
Que  des  traits  ^moufTex  qui  fbreent  \  haïr, 
•  Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 
Dts  ingrates  &  des  cruelles. 
Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai  je  à  vousfervirmes  armes  toûjoonp«« 
F  t  vous  ferai- ic  à  tons  conquêtes  fu  r  conquêtes , 
Sfi  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  mM^ 
JUPITER. 
Ma  fille  »  ^S'hii  moins  fevere , 
Tu  tiens  de  fa  Pfiché  le  deftifl  en  tes  maini; 
La  Parque  au  moindre  mot  va'  fuïvre  »  cotet» 
Parle,  &iai^e-toi  vaincre  auxtcndreffesdeBe 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi- mime  je 
Veux-tu  donner  le  monde  en  proye 
A  la  haine  t  au  diefordre ,  à  la  confuûon , 
.  Et  d'un  Dieu  d  union , 
D'un  Dieu*  de  douceurs  fie  de  joye, 
f^ire  un  Oieu  d'amertume  &  de  divifioo? 

CBl 


TRAGEDIE-BALLET.  4f^ 

Confidere  ce  que  nous  ibmmes; 
Ec  fi  les  paiHons  doivent  nous  dominer , 
Plus  la  vengeance  a  dequoi  plaire  aux  hommes» 
Plus  il  fied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 
V  EN  tr  S. 
Je  pardonne  à  ce  Fils  rebelle; 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  (bit  reprochi^ 
Qu'une  miferable  morcelle  > 
L*objet  de  mon  courroux v  lorgueilleufe  Pfich^» 
Souk  ombre  qu'elle  eft  un  peu  belle > 
Par  un  hvmen  donc  je  rougis  > 
Souille  mon  alliance,  '&  le  lie  de  mon  Fi1$> 
JUPITER, 
Hd  bien  »  je  la  fais  immorcelle  > 
Afin  d'y  rendre  tout  ^gal. 
VENUS. 
Je  n'ai  plus  de  mépris»  ni  de  haine  pour  elle» 
EcJ'admecs  à  l'honneur  de  ce  nœud  coojugaL 
Pficbd»  reprenez  la  lumière. 
Pour  ne  la  reperdre  jamais, 
Jupiter  afeit  vôcre  paix, 
Ec  je  quicte  ceccc  humeur  fiere 
Qui  s'oppofoic  à  vos  fbuhnics. 

P  S  I  C  H  E'. 
C'eft  donc  vous ,  ô  grande  D^eflfè  • 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent? 

VENUS, 
Jupiter  vous  fait  grâce  i  &  ma  colère  cefle. 
Vivez,  Vends  l'ordonne ï  aimez»  elle  y  coûfent. 

P  S  I  C  H  E'   J  l'jimonr. 
Je  vous  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flâme  î 

L'A  M  0  U  R  ^'  PJ^ihé, 
Je  vous  poflede  enfin  »  délices  de  mon  ame! 
JUPITER. 
Venez  Amans,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  fi  grand  &  fi  digne  hymen<fe; 
Viens  y»  belle  Pfiché,  changer  de  deftinée, 
Vien  prendre  place  au  rang  des  DieuT. 

D  Eux  granits  machine i  dtfcendtntamtdeuxcltfx 
de  Jupiter ,  cependant  qu'il  dit  cesdertàers  t^ers, 
yenns  avecfafmte  monte  dans  l'une  j  PAmonr  azee 
Pfihé  dans  r autre  ',  &  tous  enfembU  rcmonitnt  an 
Ciel»  Vyv  2  Uf 


4^o  P  S  r  C  H  E', 

Les  Divmirez  qiti  avaient  étfpartagfesmtteVtm 
«^  fin  Fifs ,  fi  rêtmtjfent  en  les  veyan»  fsccwti  \  à 
toutes  enfinéte  far  des  Concerts  ,  des  Chmts ,  é"  an 
Dan  fi  s*  cefebrnt  ia  Fête  des  Nkts  dtfAmiim, 

Apollon  paraît  le.premier ,  ir  comme  Dicmdel  Hir- 
mume  ,  commence  à  chanter  fomr  htfffter  Us  êttftt 
Diemx  â  fi  rfjonrr^ 


u 


RECIT    D'A  P  O  L  L  O  N. 

'Niflbns-nous>  Troupe  Immonellfi 
Le   Dieu  d'Amour  devient  beureBX 
Amant. 
Et  Venus  a  repils  fa  douceur  natnreUe 

En^faveur  d'un  Fil«  fi  charnnafit:  , 

Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tjannemi 
Une  félicita  qui  doit  être  (étemelle.  ' 

Tîntes  les  Divmitez  chantent  enfimUe  ce  Cti^^ 
laghàre  de  t  Amyur, 


f^EUhroDS  ce  grand  Jour, 


_     Célébrons  tous  une  fête  fi  belle  : 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  obo- 

vellej 
Qu'ils  faflTent  retentir  le  celefte  fejour: 

Chantons ,  repetons  tour  à  tour , 

Qu'il  n'eft  point  d'Ame  fi  croelfe 

Qui  tôt  ou  tard  ne  Ce  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  cantînttK  . 

T   E  Dieu  qui  nous  engage 

I   ^  A  lui  faire  la  Cour , 

Défend  qu'on  fi)it  trop  fage. 

Les  plaiurs  ont  leur  tour, 

C'eft  leur  plus  doux  ufage 

Que  de  finir  les  foins  du  jour.' 

I  a  nuit  eil  le  partage 

Des  Jeux  &  de  l'Amour, 

Ce  feroît  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  fejour 
On  eût  un  cœur  fjuvage. 
Les  DJaifirs  ont  leur  tour , 
C'eA  leur  plus  doux  ufage 


TRAGEDIE-BALLET,  4^ 

Qj^Àe  finir  les  foins  4u  jour» 
La  nuit  eâ  le  parcage 
Des  Jeux  &  de  l'Amour. 

h  ioix  de  l'Annm  ,  imfiWent  aux  'BeiUs  ^  n'ont 
ftint  encore  mmét  de  feu  défendre  avee  fitm  à  lent 
etcemfle* 

CHANSON    DES    MUS^S. 

G'Aidei-vous»  Beaiuezfeveres» 
hu  Amours  font  trop  d'aflFairet » 
Craignei  toujours  de  vous  laifl^r  charmer» 
Quand  il  faut  que  Ton  foûpire. 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer  j 
ï^emacçyre    .  .,   , 

De  le  dire 
tsA»  plut  cent  fois  h^  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES;MUSE& 

On  ne  peut  aimer  fans  peines, 
U  eâ  peu  de  douces  chaînes  » 
A  tout,momenc  on  iè  feût  alarmer; 
QiaÀd  il  faut  que  l'on  (bûpire» 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s  enflaoïmers. 
Le  martyre 
J^eledhre 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

'Bacchui  fait  entendre  qnUt  r^efi  fasji  iafigeretm 
fnêi*  Amour, 

RECIT   DEBACCHUS. 

SI  quelquefois» 
Suivant  nos  douces  Ioix  » 
LaRaifon  fe  perd  &  s'oublie  > 
Ce  que  le  vin  nous  caufc  de  folie 

Commence  &  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  eft  enyvre  d'Amour, 
*  Souvent  c'eft  pour  toute  la  vie. 

ENTRE' K    DE    BALLET, 
Compose  de  demt  Menaàtt  &  de  dm»  c/^^p^ks 
Mttf9ttv0mi^&éahuu 
.      '  Vv?  j  J/swtf 


^6a,  P  S  I  C  H  E*, 

Marne  deciarrqm'U  n'a  pmttde  fht^tkmem^ff 
de  médire  ^  &qnece  n'eft  qm'ÂPj4mmr  fed  ftUi^ijt 
fi  jouer, 

RÉCIT    DE    MOME* 

1E  cbehrhe  i  m^îre. 
Sur  la  Terre  &  dans  les  Cieuz; 
Je  foûmecs  à  ma  fatyre 
*    Les  plus  grands  des  Dreux. 
U  n'eft  dans  TUnivers  que  l'Amoarquî  m'ÀOfltfi 
<})  eft  le  feul  que  j'^parçne  aujourd'hui» 
11  ii'apjJartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  per&nnek 

ENTRE' E    DE  BALLET. 

Con^ofée  de  qustre  Foticbkeft  ér  de  demx  UMf- 
fnSi  amfmvent  Morne  ^  à- viennent  joindre  km  flth 
fmtene  &  lem  hadmage  autc  évertijftmms  de  ttft 
grande  fête, 

'Bacchns  &  Morne ,  qm  les  ctndmfent»  ekmiatm 
wiHeu  d'pMx  cbacmme  banfin,  'Bacchm  à  Uham 
dm  vin*  & MontemeChanfmtfijottéefitrlefigm^n 
svantaget  de  U  raillerie, 

RECIT    DE    BACCHU& 

ADmîrons  le  jus  de  la  Treille  ;. 
Qu'il  eft  puifTanc!  qu'il  a  d'aonitll 
Il  fert  aux  douceurs  de  la  gais. 
Et  ckns  la  guerre  il  faic  mér/eille  : 
Mais  fur  tout  pour  les  amours-» 
Le  vin  efl  d*tin  grand  fecours^ 

RECIT    DE    MO  M  F. 

JP  Olâtrons,  dîverdflons-nous , 
K^iîlons  >  nous  ne  faurlons  mieux  5iUe: 
La  raillerie  cil  necefTaire 
.  Dans  les  Jeux  les  plus  dotur. 
v8ans.la.douceur.que  l'on  goûce  à  médire» 
Oxx  trouve  peu  de  plaKirs  fanseannil* 


TRAGEDIÇ-BÀLLET.  4^ 

Rien  n'eA  fi  plaifaot  que  de  rire. 
Quand  on  rît  aux  difpens  d'autrui* 

Plaifantons»  ne  pardonnons  rien, 
liions ,  rien  n'eft  plus  à  la  mode  j 
On  cdurc  péril  d'être  incommode 
Êti  difanc  trop  de  bieh. 
^ani  I9  -doucetir  -que  Tdn  goûte  ï  médire»    .  ' 

On  trouve  peu  de  plaiûr  fans  ennui  $  * 

Rien  n'eft  fi  plaifancque  de  rire»    . 
Quamtoftlic  lux  Àépcm  d'autruî. 

Mars  arrive  animSHtdHTheatrti  fidiAdefa  Tro$H 
fe  guerrière ,  ^^ilesuite  A  profiter  de  Utcrhnfir%  m 
frtnant  part  aux  dhertiffemens^ 

R  E  C  IT    DE    M  A  R  5. 

LAM^fl»- ^  tptix  tome  li  terre , 
Cherchons  de  doux  amufemens; 
Parmi  les  jeux  4e^  p^s  barmans 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRE' E    DE    BALLET. 

Smvarts  de  Mars  >  fw*  font  en  danfant  avec  des  Dra^ 
ftaux  éf  des  Enfeifftes  une  manière  d^ExerMe, 

DERNIERE  ENTRE'E  DE  BALLET. 

Les  Troupes  diferentes  de  la  fiât  e  ^  ÂpoUm ,  de  'Utic- 
(fms ,  de  Morne  f  et  de  Mars ,  après  avoir  aihevé  leurs 
Entrées  partianlieres ,  s*tmijfmt  enfembie ,  éf  ferment 
lé  dernière  Entrée  qm  renferme  toutes  les  antres. 

Un  Choeur  de  tontes  les  Voix  &  de  tous  les  Jnflru- 
mens  »  tjsà  font  au  nombre  de  quarante  ,  fe  joint  à  la 
Danfe  f^enerale  t  éf  termine  la  Tête  des  U^esdeVA" 
mour  ér  de  f  fiché* 

DERNIER    CHOEUR. 

G  Hantons  les  phiûrs  churmans 
Des  heureux  Amans; 
Que  tout  le  Ciel  s'emprefle 
^  -T  A  leur  faire  fa  cour. 
*  célébrons  ce  beau  jour 

Vv?4  Far 


4€é  -'2'fSt€Bjr^/ 

Pat  mille  'doux  chiots  d*alicgrei2e; 

Célébrons  ce  beku  jour 
Par  mille  (louz  chanu  pieias  d'amour* 

Déou  le  grand  iallm  J$f  TaUas  des  Tidlhht  à, 
T fiché  M  été  rej^ejaitle  devant  lettr s  Majeftex  yiljatâ 
des  Traies ,  des  Trom^tfes ,  éf  des  Tétmfmas  ^id 
dans  ces  dermers  concerts  »  ^  t§  dêndcr  C^fkl^ 
thanfit  ainf,        -i       . 

A^Maiitôps  \i^  piaifirs  <;l)îriiwx«i  . 

Vj  I^es  heureux  Amans.  i 

..    R?pondet-pous  Tropnpetif»»  ! 

^       Tymba^ef  &  Tambouri; 

Accordez-vous  toujours  | 

Avec  le  doux  Ton  des  Mufêttes» 

Accofdç^-irotts  tqéjçprrt    : 

ATeçieaoyxcb9D^d«t/AaiMr<^    ' 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE.    ' 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

A  R  M  A  N  D  E^ 

UoV>  le  beau  nom  Je  FiUeeil  uft 

titre,  ma/œur» 
Don  t  vous  voulez  quitter  ïa  charr 

mante  douceur  ? 
Et  de  vous  marier  vous  ofêz  fair^ 

fête? 
Ce  vulgaire  deflêln  vou«  peut 
monter  en  léte? 
HENRIETTE, 
lit  ma  fœur. 

ARMANDE. 
Ah!  ce  oui  fe  peut-il  fupporter? 
fans  un  mal  de  cœur  fauroît-on  l'écouter? 

HENRIETTE, 
l'a  donc  le  mariage  en  (bi  qui  vous  oblige» 
a  fœur,.... 

•    A  R  M  A  N  D  £• 
Ab,  mon  Dieu,  fy.  ..  > 

Vvvé  HEN- 


4H    LES  FEMMES  SAVANTES* 
HENRIETTE. 
Commesjt?  -t 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ah  fy»  vous  dis -ît. 
K>  concfcvéï-voulpoir.t  ce  qôe ,  IBèsqu^'nl'eDtàJi 
tJo  tel  mot  à  Vefytit  offre  4e  cU^oûtaQC? 
De  Quelle  étrange  image  on  eft  par  luibleflife? 
Sur  quellp  fale  vue'  il  trfînela  p^oféct 
N'en  lrif{ênnez-vouspoinc,ft  pouvft-yoos,ina(asi 
Aujc  fuites  de  ce  mot  refoudre  vôtre  cœur? 

HENRIETTE. 
htt  fuites  de  ce  itootf  quand  je  les  envif^t 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfans  >  un  mâust; 
Et  je  ne  rot  rien  là»  fi  j'en  puis  raifonneri 
Qui  ble0e  la  peofôe,  6c  faflè  friflbnner. 

Petels  attachemens  >  6  Ciel  !  font  pour  vous  phis^ 

H  E  N  R  I  ET  T  E. 
Et  qûleft-ce  qo^à  ition  âgé  on  a  ie  mieax  ï  f&R* 
Que  d'attacher  à  foi  >  par  le  titre  dVpoux, 
Un  homme  qui  vous  aime  «  6c  foit  aimédeyoBtf 
Et  de  Cette  union,  de  tendrefle  fuivie> 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  aflbrti  n*a>t-il  pas  «des  appas? 
^  A  R  M  A  N  b  E,  VL-' ' 

Mon  pieu ,  <jue  vôtre  efprit  c^  d'un  ^cagewl 
Que  vous  joiiez  au  monde  un  petit  peHbnâl^i 
De  vous  claquemurer  aux  chofes  du  in^na^» 
Ct  de  n'entrevoir  point  de  plaifirs  ^îustoodtBf 
Qu'un  idole  d'époux,  &  des  marmots d'eoM 
-l-aUTet  aux  gens  gro/îîers,  aux  perfofmesvi'  '** 
Les  bas  amufemens  de  ces  fortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  defirs^ 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  p! 
Et  traitant  de  mépris  les  feus  S:  la  matière, 
A  l'e'prît ,  comme  nous,  donnez  vous  toute 
Vous  avez  nôtre  mère  en  exemple  à  vos  yeux 
Que  du  nom  de  Savante  on  honore  en  f<xis 
Tachez,  atnfi  que  moi,  dé  vous  montrer  fi 
Afpirez  aux  clartés  qui  font  dans  la  fabiille  *, 
Et  vous  rendez  fênfîble  aux  charmantes  d 
Que  l'amour  de  l'étude  éf  nbchc  dans  les  Coeài 


.  .  C  O  M  E  B  IC~  4^9 

Loîn  ê^ène  auk  loix  d*iiii  homme  eis  etHareafTervi^ 

Mariez-vout  >  ma  fceur  »  à  ia  Phi lofbj4)ie  > 

Qd^  nm»  ttMtne  as  defTus  detootlegenrebuibtia» 

£c  dohno  à  U  Raifbn  remp|r«  fooveraîn  i  ' 

Soumettant  à  Tes  loik  H  parâé  a^imale9 

Bont  l' appétit  groflîer  a^x  bétes  nom  ratale. 

Ce  font  là  les  beaux  feux.  In  doux  acachemMS» 

^ul  doîvtEMic  de  ta  vie^occttper  tel  moment  i 

Et  les  foins  où  je  voi  tant  de  femmes  fenfibles» 

Me  paroiflênt  aux  yeux  des  pauvretés  horitbtîi*   f 

HENRIETTE. 
Le  Ciel  >  donc  nous  voyonfc  que  l'ordre  eftco0C'^p«sP 
fant,  ^  î 

Pour  difFerens  eihploî«  nous  -faU-iilie  en  nalflant; 
Et  foire  éfi^rtt  h'm  pa»  compof^  d^une  éwSs 
(^  -ft  rroave  tailtée  à  fjrtre  iin  Fhilofbphew 
Si  le  v^tre  éâ  ûé  pro)>Fe  aux  i^levations  ^ 

Où  monteVtt  des  Savans  les  fpeculations;  * 

Le  mien  e(l  fait>  raafeur,' pour  aller  terre  à  terre» 
Et  dins  les  petits  foins  Ton  foible  fe  reiTerre. 
Ne  troublons  pi^int  du  <  ici  les'joftesTeglemens» 
Etdte  nos  ideûx  indinâsc  iuîTons  iés  mouvemens* 
Habitez ,  par  ï'^i/fïot  dtin  grand  6c  beau  geoie* 
Les  hautes  région»  de  la  Philnrophie^  ' 

ï^aMks  qiië  mon  eTprli  tê  temnt  id-tor 
Gbàtêra  â€  l'hymtn  leslerréftres  appa. 
Ainfi  dans  nos  deflêif^s  Viiiit  à  Paàcre  contraire* 
Nous  f^rdbir^ctutbs  deost  inciter  nôtre  mère; 
Vous  Ida  t(xé  dé  |itme>  &  des  nobles  defirs; 
Moi  du  côté  des  fêns,  &  ^les^roflfîers  pla'i^s; 
Voj8  au«  produAions  d'erprit  8c  de  lumière  > 
Moi  dans  celles,  ma  (ceér»  qu«  /ont  delà  matière» 

À  R  M  Â  N  D  E. 
Quand  fur  une  perfbtone  on  prec'end  ^  ^^^f* 
C7«fft  par  les  beau*  chtct  qn*il  lui  faut  refièmbîerj 
Et- ce  oVft  p6iftt  du  tout  la  prendre  pouTiriôdel le» 
Ma  foeur ,  que  de  t^duflèr  &  de  drac^er  comme  elle, 

HENRIETTE. 
Mais  ^ûs  ne  fVrin  pas  ce  dont  vous  voosvanrez» 
8\  'ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  b<?aux  côrei; 
Etbîenvdùs  prètid.,  mafsur,  que  Ton  noble  genîè 
K'aic  pas  va^ué  toujours  à  la  Philûfo^bie. 
•       •-  Vv?  7  De 
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Ve  grâce  (odfkei'moi  »  par  un  peu  de  bontf ,     . 
Des  bafleflet  à  qui  vous  devei  la  dznéi 
Çcoefupprimezpotoci  voulanrqu'énvousiêcoodei 
Quelque  petic  Savane  qui  veut  venir  au  moBfkr 

AR  M  A  NDE. 
Te  voi-quc  vôtre  eipric  ne  peut  être  guéri 
J^  fol  encêteinenc  de  vous  faire  un  mari  : 
Mais  Tachons  »  s'il  vous  plaît ,  qw  vous  (bopt  è 

prendre: 
Vôtre  viice*  au  moins»  n'efi  patmireàClitaodic! 

HENRIETTE, 
Et  par  queUe  raifon  n'y  feroir-elle  pas? 
Manque*  tril  de  mérite  ?  eft-ce  un  choix  qui  foicbu? 

A  R  M  A  N  D  E. 
Non*  mats  C^eft  un  defleinquiferoitmal-bootiKi 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête^ 
Et  ce  n'eft  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré* 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  (bûpir/. 
7^  HENRIETTE. 

Oui  I  mais  tous  ces  foûpirs  chez  vous  font  ck&i 

vaines» 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  baiTeflês  HumaiDdi 
Vôtre  efprit  à  l'hymen  rencmce  pour  toûjonni 
Et  la  Philofaphie  a  toutes  vos  amours. 
Ainfi  n'ayant  au  coeur  nul  deflcinpourClitao^ 
Que  vous  Importe- t-il  qu'on  y  puifle  prétendit} 

A  R  M  A  N  U  E. 
Cet  empire  que  tient  la  Rai(bn  fur  les  fens» 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurtdes  encens^ 
Et  l'on  peut  pour  époux  refufer  un  mérite» 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  fa  (uitc» 

HENRIETTE. 
Je  n'ai  pas  empfcbé  qu'à  vos  pevfeâioDS 
Il  n'ait  cooeinud  Tes  adoiations  i 
f-i  je  n'aV  ^it  que  prendre  »  au  refus  devôtreff 
Ce  qu'eu  venu  m'ofFrir  l'hûmmage  d*  (à  fiai» 

armande; 

MVis  à  t'offre  des  vceux  d'un  Amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie»  entière  fureté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  Ct  paifion  bien  iatf 
£c  qu'en  Ton  cœur  pour  moi  toute  flAmefiûtov 
te? . 

HE5 
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HENRIETTE. 
mQ  le  dit,  ma  fœur>  &  poar  moi  je  le  crov 
A  R  M  A  N  D  E. 

fe  foyex  pas  t  ma  facur ,  d'une  fi  bonne  foi» 

t  croyez  1  quand  il  dicqu'U  n^equîtie  3c  vousaime^^. 

•u'il  n'y  fonge  pas  bien  >  &  fe  trompe  lui-même^ 

HENRIETTE. 
e  ne  fai  ;  mais  enfin  fi  c'eft  vôtre  plaifir, 

nous  eR  b^en  ziCé  de  nous  -en  <5clairclr. 
î  l'aperçoi  qui  vient,  &  fur  cette  matière 

pourra,  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCENE     II. 

CLITANDRE,  ARMANDE; 
HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

POur  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  {œup» 
Entr'elie  &  mol»  CUtandre,  expliquez  vôtrft 

cœurs 
>écouvrez-en  le  fond,.  &  nous  daign|£ apprendre 
)ui  de  nous  à  vos  voeux  eil  en  droit  dr^reteadref 

A  R  M  A  N  D  E, 
!îon,  non  >  je  ne  reu»  point  à  vôtre  paffion 
mpoCet  la  rigueur  d'une  explication  s- 
[e  ménage  les  gens ,  &  fai  comme  embarrafi» 
!*e  contraignant  effort  de  ces  aveus  en  face. 

CLITANDRE. 
!7on.  Madame 9  mon  cœur»  qui  difiimulepea» 
^e  fent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu;. 
Daos  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  * 
ît  j'avoûrai  touc  haut  d'une  ame  franche  &  nette i 
C^e  les  tendres  li^ns  où  je  fuis  arrêta, 
iion  amour  &  mes  vceux  font  tout  de  ce  côt^ 
!^'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte» 
Fous  avez  bien  voulu  les  chofes  de  la  fortes 
t^os  attraits  m'avoient  pris .  &  mes  tendres foûpirt 
Vous  ont  aflez  prouvé  l'ardeur  de  mes  defirs  : 
Mon  cceur  vous  confacroic  une  flame  immortelle: 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  crû  leus  conquête  afifes 

beîle  y 
}'aV  fouflTert  fous  leur  joug  cent  m<^ris  difièren»» 
Ui  regnoieac  fur  mon  ame  ea'  fupecoes  tyrans  » 

'Et 


éif^X   LES  PESIMBS  SAVANTES, 
Et  je  me  fuis  'àtetché ,  lafHf  de  cane  <le  pe'mesi 
Pe«  tftjliquturs  plut  humaim  ,  &  de  moios  téà 

chaînes: 
Je  les  ai  rencontrez  >  Mtdtme  i  dans  ces  yeax* 
Eî  leuit  traits  ï'jainaiâ  me  feront  précieux: 
P-*un  regard  pitojrable  ils  ont  feche  mes  larmai  I 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charraet:  1 
De  (i  rares  bontez  m'ont  û  bien  fu  toucher,     1 
Qii'il  n*eft  rien  qui  me  puifleà  mes  fersamchn 
Et  j'oft  maintenant  vous  conjurer.  Madame,    ^ 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effon  fîir  ma  ftunei 
De  ne  point  eflayer  à  rappeller  un  cceiir 
ReTolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

♦  A  R  M  A  N  D  £. 

Eh  quivousdit,  MoniCeur,  quel'on  ait  cette  fflrift 
Et  que  de  vous  enân  fi  fort  on  fe  foucie? 
Je  voua  trouve  plaifani  de  vous  le  figurer» 
St  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE. 
Eh  doucenyit,  ma  f<Ct'r.  Où  donc  «filiMonli 
(idi  ftlt  fi  wen  régir  la  panie  animale,  ] 

Et  retenir  la  bride  au*  efforts  du  courroux?     J 
.  A  R  M  A  N  D  E.  I 

Mai  s  vous  qui  m*eh  parlez,  où  h,  pratique!  t« 
De  ^pondre  il'tmc^r  que  l'on  vous  fait pirolK 
Sans  Ifr  congé  dfc  ceux  qui  vous  ont  donné  l*ta 
Sachez  que  le  deVoît  vous  fournit  à  leurs  loixt 
Qu'i!  «e  VWiseft  p^misd'aimer  quepar  leurduil 
Qa'ils  ont  fur  vôtre  cttut  Vatitôri té  fuprfme, 
Et  qu'il  eft  crrtwiWel  d'en  difpoftr  vous-mëiflt 
t  H  E  N  R  I  fc  T  T  E. 

Je  rends  grafice  a^x  bontés  que  vous  me  faites 
De  rti'<enft*g»Ter  fi  bien  lèschofes  du  devoir: 
Mon  cûmr  lift"  vbs  leçom  veut  régler  fa  coi  * 
Et  poutvous  ftireVoîr,  ma.fowr,  que  j'en 
ciivmdre»  preiie*  ft>in  d'appuyer  vôtre  ai 
De  l*agrétoflrtit  de  Ceux  dont  j'ai  reçu  )e  jfoBQ 
Faîres^vous  far  mes  vœux  un  pouvoir  legi' 
Et  me  donnez  moyen  de  v<his  aimer  fans 

CI-ITANDRE. 
^  vais  de  tous  mes  (birts  travailler  hauteoMift 
i;t  j'Mlt^dois  et  yoiis  ce  doiat  coAatçmtm 
■•-  il 


ï 


,    .  ÀRM  AKbE. 

Vous  triomphci*  ma  fœur  >  &  faites  une  aune 
A  vou«  lœagîùer  que  cela  me  chagrine* 

TThE  NR  I  et  TEw 
Moi ,  ma  fœur  ?  point  dutoucjefaîque  fur  vojiew 
JUs  droits  de  la  jR.aifohÀ)nk^ujpwr«  lout-puifl^ffi 
Et  que  par  les  leçons  iqu'oin  prencï  dans  la  Sagefle  > 
^our  êtes  au  dftfus  4'uQe  telle  fbiWefie.  _ 

tôïn'^e  vQUSL^fo^ÇQnnêr  d'aucun  chagri?i>  jecrqi 
Qu*ici  vous  daigoerci  vous  enpployer  pour  moi»  r 
Appuyer  Ta  den^ndé^  &  de:  votre  ft^rage  * 
hmev  rj^eureux  momen?  de  nôtre  mariagt. 
Te  vous  ca  follicite>'  &'pour  y  travailler...* 

Vôtre  petit  efprit  fe  mêle  de  railler. 

Et  d'un  cceur  qu'on  vôvis  jette  on  vous  voit  loute  EaEb 

1      ,fi  E.liK  2  ET  TE. 
Tout  jeti^^^eftpe  cçeûr^*  il  Ji«  vpu?  déplaît  gnete | 
Et  n  vos  y^ux  Jur  ipol  le  pouyoiem  râroaiTeTf 
11$  prendroleni  jànf<^ment  le  foin  jfe  fe  baifler. 
...       .      .À  R  H  AN  DE,   , 
A  r^ponire  *à'cek  j>  né  daignie  defçendre* 
fet  ce  font  fbfs'diteours  qu^il  ne  faut  pas  encend/e* 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
C'cft  fort  bien  faiç  à  vous,  ÔcVousnous  feites  Yôîr 
Pes  moderaiioos  qu'Ali  ne  p^rconc^pir, 

eut  ANDRE,  tipNHIÈTTE; 

'     V.    H.E.N;R   I  E  T  T  EÎ.   ^ 

VOcrr£ilceré  «veu  ne  l'a  pa&  peu  (lifbfifè. 
C  L  I  T  A  K  b  R  E. 
Elle  mérite  a^ez  une  telle  frâîichife  > 
Et  coacef  les  hauteurs  de  fa  folie  fierté 
Sont  dignes  9  coucau  moinff;  4e  ma  fmceHt^. 
Maiff  puifqti'il  m*eâ  pern^sV  je  vais  à  Vôtre  père» 
Madame^;»  <: 

î       H  B  W  R  I  R  T  T  E. 
.  i .         Le  phis  (ht  eft  de  pHener  mi  tnefe: 
M»n  père  «ft  d'«ir  httteéiif  i  co^ïentlr  &  tout ,    - 
-  >.  ^  Mai< 
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Mais.il  mec  pen  de  poi(h  aux  choTes  qu^ilrefoot:, 

It  a  reçu  du  Ciel  certaine  bont^  d'âme  9 

Qui  le  foumec  d'abord  à  ce  que  veut  (à  femme; 

C'çft  elle.qiri  gouverne  9  6c  d'un  ton  aUbla 

^lle  diâe  pour  b'i  ce  qu'elle  a  refblu. 

Je  Toudrois  bien  vous  roir  pour  eUet  &  pour 

tante» 

Une  ame  »  je  Pavouë  >  un  «eo  plui  comphîlan 
Vn  efprit  qui  flacact  les  vidons  du  Teur» 
Tous  pût  de  leur  eftime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 
Mon -coeur'  n*a  Jamais  pu ,  tant  U  eft  n^fincerri 
Même  dans  votre  foeur  »  âatter  leur  caraâeir, 
Et  les  femmes  Doôerirs  ne  (ont  point  de  lUuuçMji 

ie  confens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  in 
lais  je  ne  fui  veux  point  la  paffion  cboquanK  1 
De  fe  rendre  favante  a&n  d'être  làvtnte; 
&c  j'aime  one  fonvent  aux  queâtons  qu'os  ttt* 
Elle  fâche  irnorer  les  cbofes  ^'dk  fait: 
De  (on  ^tude  enfin  je  veux  qu'aile  fê  ciAe» 
Et  qu'elle  ait  do  ^voir  Uns  vouloir  qu'on  le  (tcke 
Sans  citer  les  Auteurs  >  fans  dire  de  grands  ïï0 
•  Et  cloiier  db  l'efprit  à  Tes  moindres  propos.  ^ 
Je  reCpe^e  beaucoup  Madame  vôtre  mere> 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  fa  chimeret 
Et  me -rendre  Pédto  des  chafet  qu'elle  dit. 
Aux  accens  qu'elle  donne  à  (on  Héros  d'e/priL 
Son  Monder  TriiTo^n  m«cha|rine^  n>'a(toiniK 
Et  j'enrage  de  Toir  qp*eVié  efiitne  un  tel  bomM 
Ck^'ellenous  mette  ^  ranges  gfitods&beanx^ 
Vn  benêt  dont  par  ^t  dn  ûttà  les  (écrits  >  (  pÂ 
Un  Pédant  dpnt  "on  voi  t  la^plMn«  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  Uale. 

HENRI  ET  T  E» 
Ses  ^crits ,  rê$  difcours ,  tout  m'en  fembleennoyeai 
Et  je  me  trouve  aflèi  vôifle  eouc  Se  vos  yeoi; 
Maiscomme  fuf  npia  mère  ifa  grande  puiflâacri 
Vjûiis  devez  vous  fofcc^  ^  qudque  complaifasa 
t/n  Amant  fait  fa  cour  où  s'attache  (uocaev> 
II  veut  de  toqc.lctnondey  ga^etla  faveur; 
Etj>our  n^voir  peribiine  à  fa  £ame  contrabei 
Jufqu'au  s^^Q  4^  logis,  il  t 'efforce  de  pltim    , 

CI 


C  LIT  AN  P  R  E.    ^_^. 

vous  avez  raifon .  mais  Monûçur  Triff<rt«K 
ifpire  au  fond  de Tame  un  àommMchzffOh, 

puisconfemir,  pour  gagner  fcsfuffirages* 
le  deshonorer  en  prifani  fei  Ouvrages  i         • 
:  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'aborH  paru. 

feconnoiffoi»  avant  que  l'avoir  vu.  . 

s  dan«  le  fatras  des  écrits  qu'il  ^^J^^f»' 
n'étale  en  tous  lieo^x  fa  pédante  perfonne, 
jnflanre  hauteur  de  fa  pr<<fompcioni 

intrépidité  de  bonne  opinion  ; 
ndolent  état  de  confiance  extrême  > 
e  rend  en  tout  temps  fi  content  deronmêmc» 
iait  qu'à  fon  mérite  inceflamroent  il  rit, 

fe  (ait  fi  bon  gré  de  tout  ce  otfil  «"*» 
l'il  ne  voudroit  pas  changer  fa  '«nj"™"'*^. 
re  tous  les  honneurs  d'un  General  d  Atmeew 
HENRIETTE* 

avoir  de  bons  yeux,  que  de  voir  tout  ce». 

CLITANDRE^ 
les  à  fa  figure  cncorla  chofealla»    ^ 

vis  par  les  Vers  qu'à  U  tête  il  nous  jette,     * 
ucl  air  il  faloit  que  fût  fait  le  Poète  ; 
»n  avois  fi  bien  deviné  tous  le*""**"»-,  o 
rencontrant  un  homme  un  jourdan^leFaiaift» 
eeal  que  c*rfioit  Triffotin  en  perfonne, 

vis  qu'en  eflfet  h  gageière  éioit  bonne  ,      i 
HENRIETTE. 

contel  ^  _, 

C  LIT  AN  DR  E. 

Non ,  »e  dis  la  chofc  comme  dle-ejt: 

je  voi  vôtre  tante.    Açréex ,  s'il  vous  plaît* 

non  cœur  lui  déclare  ici  nôtre  myfterc, 

igne  fa  faveur  auprès  de  vôtre  metc. 

SCENE    IV. 

CLITANDRE,  BELISE. 

CLIT  ANDRE. 

jfFreï  pour  vous  parler.  Madame,  qu'un  Amant 
»renne  l'occafioii  de  cet  heureux  ntiomenÊ.i 
découvre  î  voiis  <ie  la  ^cre  fl^mc»»»       J 


^J$   LE8F&MMB»SAVAKT£8i 

B  £  L  I  S  E. 
Ah  roue  htm»  gtria-roui  4«m'auTrirtsopTM 
••  wne  1  j 

S\  je  voQs  fli  fit  mettre  m  rtng  de  met  Anasu 
Concentcat'Toufdef  yeiue  pour  tFOtfeulfcnicbeM 
£c  ne  m'expli^cL'podU  par  un  aucre  \*op9^ 
De$  defir»  qui  cbcz  mei  ^a(I<ni  pour  un  okng( 
Aimn^mofi  foûpiret*  brûlez,  poor  meiap^ 
Mai»  qv^U  me  fok  permît  d«  ne  le  favoir  pu: 
Te  puis  fenner  les  yeux  Cir  voê  âimet  ftcrtfaj 
Tant  que  vousroûttiendreLsiuxmtteuiiucrpra^ 
Mais  u  la'  boocbe  vient  à  s'en  vouloir  mêler» 
fùÊt  jamaif  de  ma  v&ë  il  vous  fauc  cxikr* 

CLITAMDR& 
Des  projets  de  moa  cœurnepreoes^poiiitd'da^ 
Henriette,  Madame»  eft  l'oojet  qoé  me  c\mM 
£c  je  vrem  ardemment  cosjurer  voe  bonta 
De  féconder  l'amour  que  j*ai  pour  iês  bcauRii 

•  B  £  L#  I  S  jSto 

Ah  certes  le  détour  eft  d'erprit»  je  l'avou?» 
Ce  fubcil  faux-fuyant  mérite  aa*oii  le  tour» 
Et  dana  cous  les  Romans  où  f  ai  jetr^  les  ycSi 
Te  n^at  rien  fcn^ncré  de  plus  ingénieux. 

C  LIT  AN  D  R  E. 
Cect  n'eft  point  du  toutun  trait  d'efprk,  M 
Et  c'eft  u  n  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dam  Vt 
Les  Cïéùx  »  par  Us  liens  d'une  immoaUe 
Aux  beautei  d'Henriette  oUt  attacha  mon 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  em^^ 
Et  l'hymen  d'Hfenriette  eft  le  bien  où  j'afpi 
Vous  y  ponvet  béaneoup»  &  tout  ce  q«J«  je' 
Ceft  citie  vous  y  daigniez  favorifêr  mes  foeA 

B  E  L  I  S  E. 
Je  vois  -où  doucement  veut  aller  la  demaaiet, 
Et  je  fai  fous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j* 
La  figure  eft  adroite»  &'pour  n'en  point 
Aux  cho(èa  que  mon  coeur  m'offre  à  vous 
Te  dirai  qu'Henriette  i  l'hymen  eft  rebdki 
Et  que  fans  rien  prétendre  il  faut  brûler  "^ 

CLITANDRE. 
Eh  *  Madame ,  à  quoi  bon  an  pareil 

£t  pourquoi  voulek-vour  feaCn  ce  qui  a' 
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B  E  L  I  S  E. 
Ion  Dieu ,  |x>tiitdefaçons  ;  ceflesidevow  défendre 
^e  ce  que  vos  regards  m'ont  fouveoc  fait  cneeiMlre^ 
:  fuffic  que  l'on  cû.  contente  du  4^totir 
)ont  s'eft  adroitement  z\ïfé  vôtre  amour; 
)t  que  (bus  la  figure  où  le  reTpeâ!  Teogag)?, 
)n  veut  bien  fe  re(budr«  à  foufFrir  Ton  hommage» 
'ourvû  que  Ces  tranfports»  par  l'honneur  éclairez, 
l'offrent  à  mes  Autels  que  des  vœux  épurez. 

CLITANDRE. 
lais,,.. 

B  E  L  I  S  E. 
.  Adieu*  pour  ce  coup  ceci  doit  vou8fuflîre> 
Se  je  vous  al  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE, 
<4ais  vôtre  erreur,,.  ' 

B  E  L  I  S  E. 
LaifTeZ)  je  rougis  maintenant» 
St  ma  pudenr  s*eft  fait  un  enFort  furprenant. 

CLITANDRE. 
e  veux  être  pendu»  fi  je  vous  aime?  &  (âge....,  . 

B  E  L  I  S  E. 
^OH)  non,  je  ne  veux  rien  entendre 4Îavantage,  , 

CLITANDRE. 
diantre  (bit  de  la  folle  avec  Ces  vifions. 
A-t-on  rien  vu  d*égal  à  f«s  préventions? 
allons  commettre  un  autre  au  foin  <^e  l'on  m^ 

donne  > 
Et  prenons  le  fecours  d'une  fage  perfonne* 

Fin  dn  premier  Aâe, 


ACTE     il. 

SCENE    I. 


0 


A  R  I  S  T  E  -J  Oitanike. 

Ui,  je  vous  porterai  la  réponfeau  plutôt; 
J'appuirai»  preflerai>  ferai  toutceqn^il'fa&t. 

Qu'un 
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Qu'uQ  Amant,  pour  un  mot.  a  de  chofaàfel 
Et  qu'impaciemmem  il  veut  ce  qu'U  deôre! 
Janaii.*** 

S  C  E  N  E     IL 

CHRISALE,  ARISTL 

A  R  I  S  TE, 

AH>  Dîcuvoui  gard*,  mon  frerc. 
CH  R  I  S  A  L  E. 
Et  vous  «I 

Mon  frère.  _ 

A  K  I  S  T  E.  .      J 

*  Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici?  1 

C  H  R  I  S  A  L  E*  J 

Kon  ;  mais  fi  vou«  voulex»  je  fuis  prêt  il'appfoi 

A  R  I"^  T  E. 
Depuis  affei  long- temps  vous  connoiflciCl»a»î 

C  H  R  I  S  A  L  E. 
Sans  doute  ,  &  je  le  voi  qui  fréquente  cbo« 

A  R  I  S  T  E.  . 

Eà  qudle  eftime  eft-il.  mon  frère ,  auprès  dei< 
CHRISALE.  1 

D'homme  d'honneur  ^  d'elprit ,  de  cŒur.Sl 

conduite  »  ^ 

Et  je  voi  peu  de  gens  qui  foient  de  Ion  iiicib. 

A  R  I  S  T  E. 
Certain  defir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas; 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  faflîez  cas. 

CHRISALE. 
Je  connus  feu  fon  père  en  mon  voyage  à  Ro« 
A  R  I  S  T  E. 

Fort  hien« 

CHRISALE. 

C'étdks  tnon  (tété ,  un  fort  bon 
A  R  I  S  T  E. 

On  le  dit. 

CHRISALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vinfrt-buit 
Et  nous  étions ,  ma  foi>  tous  deux  de  Vert- 

A  R  I  S  T  E. 
J«  le  croj. 

*  '  C 
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C  H  R  I  S  A  L  E. 

iTous  donnions  chez  les  Daines  Romaines; 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  £redaines  i 
Nous  faUîons  des  jaloux. 

A  R  I  S  T  E. 

Voilà  qui  va  des  mieux: 
Mais  venons  au  (ùjet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCENE    III. 

BELISE,  CHRISALE,  ARISTE, 

A  R  I  s  T  E. 

CLitandre  auprès  de  vous  méfait  ibn  Interpretev 
Et  (on  cœur  eft  épris  des  eraces  d'Henriette* 
CHRISALE. 
Quoi  de  ma  fille? 

A  R  I  S  T  É. 
Oui  a  Clitandre  en  eft  charma» 
Et  je  ne  vis  jamais  Amant  plus  enflâmé. 

B  E  L  I  S  Et 
NoDj  non,  jevousentens,  vousîgnorcirhiftoire» 
EcTaftaire  n'eft  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

A  R  1  5  T  E. 
Comment)  mafœiur? 

BELISE, 

Clicandre  abufê  vos  efprîtsi 
Et  c'efi  d'un  autre  objet  que  fbn  cœar  eft  épris. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  taillez.    Ce  n'efl  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BELISE. 
Non ,  j'en  fins  aflurée. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 
BELISE. 
Eh  ouï. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  me  voyez  «  ma  fœur  ,  charge  par  lui 
B'en  faire  la  demande  à  Ton  perc  aujourd'hui. 

BELISE. 
Fort  bien. 

A  R  r  S  T  E. 
Et  fuQ  amour  même  m'a  fait  inftance 
»  De 
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De  prdTer  )es  momeos  d'une  celle  alfianc^ 

B  E  L  I  S  E. 
Encor  mieux.  Onnepeat  tromper  plus  gahi 


Henriette*  encre  nous»  eft  un  tmûfement, 
Un  voile  ineenietik ,  un. prétexte»  moo  frère, ^ 
A  cc«ivrir  crautres  feux  donc  je  (ai  le  rayfterci 
Et*  jereux  bien  tous  deu  x  vous  mettre  hors  d'e 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  puis  que  vous  (avez  tant  decbdfes,  mafo 

pitea-iraus  ,  <11  vous  plaie  p  ceç  «ucre  objec  i 

aime? 

B  E  L  ts  E. 
^^i  le  roulci  favoîr? 

A  R  I  S  T  E. 
•  Oui.  <îuoi  t 
B£  L  I  $E. 

Moi. 
A  R  1  S  T  E. 
Vous? 
B  E  L  r  S  E. 


Hai>  ma(oeur! 


A  R  I  S  T  E» 


Moi-mêi 


B  E  L  I  S  E, 
Qu'eft-ce  do^c  ^ue  veut  dire  ce 
Et  qu'a  de  Turprenant  le  dîfcours  que  je  fai? 
Oncft  faite  d'un  air,  je  penTe»  à  pouvoir  dît 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cceur  fournis  à(bnemp| 
£c  I>orante»  Damis,  CJeqnte»  &  Licidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques 

A  R  I  S  T  E. 
Ces  £ens  vous  aiment  ? 

B  E  L  I  S  E. 

Oui,  de  toute  leur 

A  R  I  S  T  E. 
Ss  vous  l'ont  die? 

B  E  L  I  S  E. 

Aucun  n'a  pris  cette  Wci 
Us  m'ont  fu  révérer  15  fort  jufqu^à  ce  jour» 
Qu'ils  ne  m'ont  famais  dit  un  mot  de  leur  ai 
Mais  pour  m'offrirleur  cœur  l'&voiior leur  fe 
Les  muçta  rrucbemens  ont  cous  fait  leur  oA 

Al 
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A  R  I  S  T  E. 
On  ne  voit  prefôue  point  céans  venir  Damls. 

B  E  L  I  S  E. 
C'eft  potxr  me  faire  voir  un  refpeâ:  plu5  feûtnis. 

A  R  I  S  T  E- 
De  mots  piqaans  pir-tooc  Dorante  vous  outrage»' 

B  E  L  I  S  E. 
Ce  font  cmportemens  d'une  jaloufe  rage. 

A  R  I  S  T  E. 
Cleonte  &  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux, 

B  E  L  I  S  E. 
C*eû  par  un  desefpoiï  où  j*aî  redutt  leurs  feux» 

A  R  I  S  T  E. 
Ma  foi  9  ma  cfaere  fceur  i  vifion  route  claire, 
CHRI5ALE. 

De  ces  chimères* là  vous  devez  vous  déhite» 

B  E  L  I  S  E. 
Ah  chimères!  Ce  font  des  chimères,  dît-on/ 
Chimères^  moi!  Vraiment  chimères  eft  fort  hon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères, 
£t  je  ne  lavois  pas  que  j'eufTe  des  chimères, 

SCENE    IV. 

CHRISALE,  ARISTE. 

NCHRISALE» 
Otre  foeur  eft  folle  j  oui. 

A  R  I  S  T  E. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
lAdks  t  encore  une  fois»  reprenons  le  difcours.  . 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  > 
Voyez  quelle  réponfê  on  doit  faire  a  fa  flâme  ? 

CHRISALE, 
Faut-il  le  demander  ?  J'y  confens  de  bon  cœur» 
Et  tiens  (on  alliance  à  (ingulter  honneur. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  (avez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance  > 
Que..... 

CHRISALE. 
C'çft  un  intérêt  qui  n'cft  pas  d'importance  ; 
Il  eft  riche  en  vertu  j  cela  vaut  des  crélbrs»    » 
Tcw.  ///.  X  X  X  É: 
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Et  pois  Ton  père  Se  moi  nVdons  qu*an  endeai 
corps. 

A  R  I  S  T  E. 
FifloBS  i  vôtre  femme  «  Se  voyons  à  la  rendre 
Favorable'tt* 

CHRISALE. 
n  fuffit ,  je  l'accepte  pour  gendre. 
A  R  I  S  T  E. 
Oui»  maïs  pour  appuyer  vôtre  coafeniementi 
Mon  frère  9  U  n'eft  pas  mal  d'avoir  fonagrâneBli 

Allons..* 

CHRISALE. 
Vous  moquei-vous  ?  il  n'eft  pas  neceflwe 
Te  ripons  de  ma  femme»  ScprensfurmoiraÊiie 

ARISTE. 
Mais.».. 

CHRISALE. 
Laiflez  faire  »  dis-je  9  Se  n'appretiendez|i 
.Te  la  vais  dîfpofer  aux  cbofes  de  ce  pas. 

ARISTE. 
Soit.    Je  vais  là-defTus  fonder  ^otrc  Hemiette» 
£c  reviendrai  favoir.... 

CHRISALE. 

C'efi  une  affaire  faite» 
Et  je  Tais  ï  ma  femme  en  parler  fans  délai 

SCENE    AT. 

MARTINE,  CHRISALE. 

MARTINE.  j 

ME  voilà  bien  chanceufeîHelad'on  ditbkoj 
Qui  veutfioyer  fon  chien ,  l'accufe  dclal^ 
Et  fervice  d'autrui  n'eft  pas  un  héritage. 

CHRISALE. 
Qii*eft'ce  d«nc ?  Qu'avex-vous,  Martine? 

MARTINE.  ^ 

Cefïep 

CHRISALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J*ai  ^ue  Von  me  donne  aujourd'hui  mon<*5 

jiloajkur.  ÇBl 
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C  H  R  15  AL  E. 

VUrt  congé? 

MARTINE. 

Oui,  Madame  me cfaaflê* 
C  H  R  I  S  A  L  E. 
Te  n'enteof  pas  cela.    Comment! 
'  MARTINE. 

On  me  meâace* 
Si  je  ne  fors  d'ici  •  de  me  bailler  cenr  coups* 

CHRISALE, 
Kon>  vous  demeurerez»  je  fuis  content  de  vous; 
Ma  femme  bien  (buvent  a  la  tête  un  peu  cluiid#s 
£c  je  ne  veux  pas  moi-.M 

SCENE    VI. 

PHILAMINTE,  BELISE,  CHRISALE. 
MARTINE. 

Q     PHILAMINTE. 
Uoi  *  jcvousvoi»  maraude? 
^îte»  lorteK»  tnponnes  allons,  quittez  ces lieuz« 
Et  ne  vous  prefentez  jamais  devant  mes  yeujc, 
CHRISALE. 

Tottc  doux. 

PHILAMINTE. 

Non»  c'en  eft  fait. 

CHRISALE. 

Eh. 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  /brtc. 
CHRISALE. 
Maîsqu'a-t-elle  commis  »  pour  vouloir  de  la  (brce.M 

PHILAMINTE. 
Quoi»  vouslafoûtenez! 
^  CHRISALE. 

En  aucune  façoo* 
P  H  IL  A  M  I  NTE, 
Prcnex^vous  fon  parti  contre  moi  ? 
CHRISALE. 

Mon  Dieu»  non; 
Te  ne  -fais  feulemeat  que  demander  fon  crime.  '^ 
''  Xxxa  PHI- 
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PHIL  A  M  I  NTE, 
SUis-je  pour  la  chafler  (ans  cau(ê  legidiiK  ? 

•        CHRISALE. 
Je  ne  du  pas  cela  »  mais  il  fiant  de  dos  geiis.M 

PHILAMINTE, 
Kon«  elle  (brtira ,  vous  dis- je  *  de  cean. 

CHRISALE.  * 
Mé  bito.  oui.  Vous  dit-on  quelque  chofe  là  contre? 

PHILAMINTE.- 
Je  ne  veux  point  d'obflacle  aux  defifs  que  je  moaatt 

CHRISALE. 
JO'acoord. 

PHILAMINTE. 
Et  vous  devez,  en  raifbnnable  ^poazi 
Etre  pour  moi  contre  elle»  &  prendre  mon  courroux. 

CHRISALE. 
AufH  fais-je.  Oui>ma  femme  avec  raifbn  vooscfaaflêr 
Coquine  >  &  vôtre  crime  eft  indigne  de  erace« 

MAR'niME. 
Qv^e&-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRISALE. 

Ma  foi  je  ne  fai  pÀ 
PHILAMINTE. 
Elle  eft  d'humeur  encor  à  n'en  faire  aucim  cas. 

CHRISALE. 
A-t-elIe,  pour  donner  matière  à  vôtre  haine» 
CafTé  qudque  miroir .  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAMINTE. 
Voudrois-je  la  chafier»  &  vous  figurez-^vous 
Que  pour  fi  peu  de  chofe  on  fe  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 
Qu*eft  ce  à  dire?  i'a£fiûre  eft  donc  confideraUe? 

PHILAMINTE. 
Sans  doute.  Me  voit-on  femme  d^raUbniable? 

CHRISALE. 
Eft-ce  qu'elle  a  laiffë»  d'un  efpric  négligent, 
Dffrober quelque  aiguière ,  ou  quelque  plac  d'argent? 

PHILAMINTE. 
Cela  neicroicrien. 

CHRISALE. 

Oh  .oh!  Pe{èe,  la  belle! 
Quoi  l'aTcz-vouf  furprUe  à  n'être  pas  fidelle? 

PHI- 
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PHILAMINTE. 
Ceft  pis  que  touc  cela. 

CHRIS  ALE. 

Pis  que  tout  celï? 
PH  IL  AMIN  TE. 

PW 
CHRISALE. 
Comment  dîancre.friponne!  Euh!  A*t*ellecommiCèM 

PHILAMINTE. 
Eile  a  »  d'une  infolence  à  nulle  autre  paretUe» 
Après  trente  leçons i  infulté  mon  oreille» 
P9k£  l'impropriété  d'un  mot  (àuvage  &  bai» 
Qu'en  termes  deciiifs  condamne  Vaugelas. 

CH  R  ISALE. 
Eft-ce  là.... 

PHILAMINTE. 
Quoi  >  toujours  maigri^  nos  remontrances» 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  Sciencer r 
La  Grammaire  qui  fait  réeencer  jufqu'aux  Rois» 
Et  les  fair  la  main  haute  obéir  à  Tes  loix  ? 

CHRISALE. 
Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 
Quoi  9  VOUS  ne  tfou  vet  pas  ce  cri  me  impardoimable  ^ 

CHRISALE. 
Si  fait. 

PHILAMINTE. 
Je  voudrois  bien  que  vous  l'excufàÛIez  ? 
CHRISALE. 
Je  n'ai  garde. 

B  E  L  I  S  E. 
Il  eil  vrai  que  ce  (ont  dn  pitiet»        ! 
Toute  confhiiâion  eft  par  elle  détniice> 
Et  des  lofx  du  langage  on  l'a  cent  fois  inflruite. 

MARTINE. 
Tout  ce  que  vous  prêchez  eft  i*e  croi  bel  &  bon  j 
Mais  je  ne  faurois»  moi,  parier  vôve  jargon. 

PHILAMINTE. 
L'imprudente!  Appeller  un  jargon  le  langage 
Fondé  fur  la  raifon  &  fur  le  bel  uiàge! 

MARTINE. 
Quand  onfe  fait  entendre,  on  parle  toûiouri  bien, 
^  Xxxj  Et 
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Et  tous  vos  hèàux  diâoDs  ne  icrrem  fu  dencfliî . 

PH  I  L  A  M  I  NTE. 
H^  bien»  ne  roîlà  pas  encore  de  Ton  flile» 
Ntfervenffàêierienf  BELISE. 

O  cervelle  indocile! 
Faut*  if  qu'avec  les  (oins  qu'on  prend  inceflammentî 
On  ne  ce  puifle  aj^rendré  à  parin:  congrûmenc  ! 
J^féÊSt  mis  avec  rien,  tu  fais  lar^idive» 
Et  c'efti  comtae  on  c'a  dit,  trop  d^uae  a^gaâfft 

MARTINE. 
Mon  Dieu  >  je  n^avons  pat  ^niga^  comaievocn t 
£c  je  payons  couc  droit  coimne  on  parle  duai.  ooi» 

Pfl  ÎL  A  M  INT  £« 
Ah!  peut-on  y  tenis! 

BELISE. 

<^1  CoUdCme  borriblef 
PHILAMINTE. 
En  voilà  pour  tuer  une  oreiUe  feofibleb 

BELISE. 
Ton  efpric»  je' l'avoue,  cft  bien  maNcricI^ 
7tf»«n'ell  qu'un  ângalier;  avms,  eft  un  plorieL 
Vevue-tu  toute  ta  vie  offenfer  la  Granimaire? 

M  A  RT  I  N  E» 
Qai  parle  d'otifenler  grand'  nkere  ,  fti  grand  pcre? 
PHir^AMINTE. 

O  Ciel! 

BELISE; 
GrsKnmaire  eft  prifè  à  confre^^iosptrCQtt 
£t  je  t'ai  dit  d^ja  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE.  Mafbi, 

Qu'il  vienne  de  Chailloc,  d'Hautetnl,  oude  Pootoift) 
Cela  ne  ^om  fait  rien. 

BELISE. 
Quelle  ame  vtU^eotTe } 
La  Grammaire  >  du  verbe  &  du  nominatif» 
Coipnme  de  l'^djeâif  avec  le  fub^ancif , 
Nous  enTeigne  les  loix. 

MARTINE. 

J'ai»  Madame*  à  vous  dire» 
Que  je  ne  connois  poinc  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  miftvre! 
BE? 
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B  ELI  SE. 
^  font  les  noms  des  mots  >  &  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'eft  qu'il  les  faut  faire  enfcmbieaccorder. 
:  MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux ,  ou  fegourment ,  qu'imr^ 
porte  ? 
PHILAMINTE  ^/4/a«r. 
Kh,  mon  Dieu,  finiflez  un  difcours  de  la  (ôrte. 
à  fin  mari.  Vous  ne  voulezpas ,  vous,  me  la  fair# 

fortir?  CHRISALE. 

rt  hAt.  A  fon  caprice  il  me  faut  confeOtir. 
Va»  ne Hirrite  point; retire-toi,  Martine, 

PHILAMINTË. 
Comment?  vous  avez  peur  d'offenfer  la  coquine? 
Vôus^  ktt  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeant  ? 

CHRISALE. 
Moi  î  point.  Allons ,  fortcz.  hai,  Va-t-en ,  ma  pau- 
.  t  '  vrc  eilf^t. 

vS  C  E  N  E    VIL 

PHILAMINTE,  CHRISALE,  BELISE, 

CHRISALE. 

VOus  hts  fatisfaire,  &  la  voilà  partie, 
?.4ais  je  n'approuve  point  une- telle  (ortie; 
C'efl  une  fille  propre  aux  cho^  qu'elle  fait, 
%t  vous  me  la  chaflTez  podr  un  maigre  fiijet. 

PHILAMINTE. 
Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  fervtce» 
Pour  mettre  mcelTamment  mon  oreille  au  (upplice^ 
iVïdr  rompre  toute  loi  d*u(âge  &  de  raifon» 
-  Par  un  barbare  amai  de  vices  d'Oraifôn , 
De  mors  eftropîez,  coufus  par  intervales, 
De  proverbes  traînez  dans  les  ruifleaux  desiiales? 

B  E  L  I  S  E. 
Il  eft  vrai  que  l'on  fuë  àfoufFrirfesdifcour*. 
Elle  y  met  Vaugclas  en  pièces  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  greffier  génie. 
Sônr  OU  le  pWonafme ,  ou  la  cacophonie. 

*  Xxx4  CHRI- 


4S8     LES  FEMMES  SAVANTES) 
CHRISALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  loix  de  V; 
Pourvu  qu'à  la  cuifîne  elle  ne  manque  pu  ? 
J'âime  bien  niieux>  pour  moi  >  qu'en  éptuchant! 

herbes s 
tXlfi  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes > 
Et  redife  cénc  fois  un  bas  ou  mt^cbanc  mot  > 
Qrie  de  brûler  ma  viande,  ou  (aler  trop  mon 
Te  vis  de  bonne  foupe»  &  non  de  beau  laogige. 
vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  poi 
Et  Malherbe  &  Balzac  >  û  favans  en  beaux 
En  cuifi'ne  peut-être  auroient  ézé  des  fbts. 

PHILAMINTE. 
Que  ce  di  (cours  grofHer  terriblement  adbmne! 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme) 
D'être  baifTë  fans  cefle  aux  /oins  matériels» 
Au  lieu  de  fe  haulTer  vers  les  fpirimels! 
Le  corps,  cette  guenille*  ed  il  d'une importancCi 
D'un  prix  à  mériter  feulement  qu'on  y  penfe» 
Et  ne  devons* nous  pas  laifTer  cela  bien  loin? 

CHRISALE. 
Oui,  mon  corps  eft  mol-même,  &j'en  veuxprcof 

dre  foin: 
Guenille  ù.  l'on  veut,  ma  guenille  m'efl  cherr. 

B  e;  L  l  s  E. 
Le  corps  avecl'efprit,  fait  figure,  mon  frères 
Mais  fi  vous  en  croyez  tout  le  monde  favanc, 
L'efprit  doit  (ur  le  corps  prendre  lepasdevasts 
Et  nôtre  plus  grand  foin,  nôtre  première  inftîmct» 
Doit  être  à  le  nourrir  Aa  fuc  de  la  fcienee. 

C  H  R  I  S  A  L  R. 
Ma  foi  û  vous  (bngez  à  nourrir  vôtre  efprît, 
C'eft  de  viande  bien  creuré ,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  foin ,  nulle  fbnicitude> 
Pour»..,  PHI  L  AMI  N  TE. 

Ah  fillicittuie  à  mon  oreille  efi  mdib 
H  put  étrangement  Ton  ancienneté, 

F  E  r<  I  S  E. 
Il  eft  vrai  que  le  mot  eft  bien  colet-  mont^, 

CHRISALE. 
Voulez-vous  que  je  dife  ?  il  faut  qu'enfin  j'édltfi 
Que  j>  levé  le  mafque,  6c  décharge  ma  rate. 


G  O  M  E  ly  I  E.  <f  |i 

Dû  folles  on  vou«  traite  »  &  j*ai  fort  fur  le  cœur...» 

PHIL  A  M  INTEi 
Comment  donc? 

CHRIS  A  LE  i  'Bv/ife, 
C'eft  à  vous  que  je  parle,  ma  four* 
Le' moindre  ColéàCme  en  parlant  vous  irrite: 
Mais  vous  en  fiaites»  vous,  d 'étranges eo conduites» 

d  Philaminte, 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 
Ec  hors  un  gros  Flutarque  à  mettre  mes  rabats  ^ 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meubie  mutile» 
%z  Iaiil*er  la  fctence  aux  Doâeurs  de  la  ville; 
M^ôter ,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans» 
Cette  longue  Lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions^  dont  l'alpeâ  importune: 
Ne  point  aller  chercher  cequ*onfaitaanslaLuoe^ 
£c  vous  mêler  un  peu  de*  ce  qu'où  fait  chez  vous» 
Où  nous  voyons  aller  tout  fens-deifùs-defibus. 
Il  n'efi  pas  bien  honnête»&  pour  beaucoup  de  canfèsjr 
Qu'une  femme  étudie,  &  fâche  tant  de  chofes. 
Former  aux  bonnes  moKirs  l'eCprit  de  ^es  enfanst 
Faire  aller  Ton  ménage  i  avoir  rœil  lur  Tes  gens^ 
Et  r^ler  la  dépenCe  avec  œconomie , 
Xtoit-être  foû  étude  &  fa  Philofophie. 
Nos  pères  fur  ce  point  étoient  gens  bien  fenfér. 
Qui  diibient  qu'une-fenîmeen  lait  toÛKHirs  aflcz» 
Qgand  la^  capacité  de  fon  efpri t  fe  hauHTe         (  fe; 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de^cbau(^ 
Les  leurs  ne  lifoient  point,  maisellesvivoientbien} 
'  Leurs  ménages  étoient  tout  leur doâe entretien. 
Et  leurs  livres  un  dé,  du  âl,  &  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trouffeau  deleurs  filles: 
L^sfemmes  d'à-preient  (ont  bien  loin  de  ces  mœurs» 
Elles  veulent  écrire,  &  devenir  Auteurs. 
Nulle  Science  n'eft  pour  elles  trop  pit>fonde, 
Ec  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde* 
Les  fecrets  les  plus  hauts  s'y  laiflTent  concevoir , 
Etl'oafait  tout  chez  moi,  horscequ*ilfautfavoir» 
On  js  fait  comme  vont  Lune,  Etoile  Polaire, 
Venus ,  Saturne ,  &  Mars ,  dont  je  n*ai  point  afFâire  ; 
Et  dans  ce  vain  favoir,  qu'on  va  chercher  filotn» 
On  ne  fait  comme  va  mon.poi  dont  j'ai  b«foin. 
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Mes  gens  à  la  Science  alpirenc  pour  vous  plaiitt 
£c  cous  ne  font  rien  moin^quecequ'ilsoncàfaliej 
Raifonner  eft  l'emploi  de  toute  ma  Mai&n» 
£c  leraifonnémenc  en  bannit  la  Raifbn  ; 
L'un  me  brûle  mon  roc  en  lifant  quelque  hi(biref 
L'aurre  rêve  à  des  Vers  quand  je  demande  àboixei 
Bofin  je  voi  par  eux  vôtre  exemple  Cutvi, 
Et  j'ai  desTerviceurs»  &  ne  Cuis  point  fervi. 
Une  pauvre  ferrante  au  moins  m'^toic  refiée» 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'écoit  point  infeô^; 
Et  voilà  qu'on  la  chafTe  avec  un  grand  fracas» 
A  caufe  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis»  mafceur,  tout  ce  train-là  me  blefff» 
(  Car  c'eft»  comme  j'aidit>àvousque  je  m'adreflÏE) 
Je  n'aime  point  ceass  tous  vos  gens  à  Latin  > 
it  prinâpalement  ce  Monfieur  Triflbcin. 
Ç'eft  lui  qui  dans  des  Vers  vous  a  cimpanifêes  ; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  font  des  bUle-veC^» 
Qn  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  porl^» 
Et  je  lui  croi  »  pour  moi  »  le  timbre  un  peu  fâé. 

PHJLAMINTE. 
Quelle  bafleflè»  ô  Ciel,  &  d'ame,  6c  de  langn! 

B  Ë  L  I  S  E. 
Efl*il  de  petits  Corps  oa  plus  lourd  aflèmblagt ? 
XJ43  Efprit  cempofé  d'atomes  plus  Bourgeois? 
Çc  de  ce  même  fang  fe  peut- il  que  je  fors? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'êtie  de  vôtre  racet 
£c  de  confufion  j'abandoane  la  place. 

SCENE    VIII. 

.  PHILAMINTE,  CHRISALE. 

PH  IL  AMI  NTE. 
A  Vez^vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 
f\  CHRISALE. 

MOI?  non.  Ne  parlonsplus'deqnerelTe  ,  c'eft£i^ 
Bifcourons  d'autre  affaire.  A  vôtre  fille  aln^ 
On  voit  quelque  défpùt  pour  les  nœuds  d'hymeoée; 
C'eft  une  Philolbphe  enfin  »  je  n'en  dis  rien, 
Elle  eâ  bien  gouvernée  »  6ç  vous  hkts  {on  Vk 
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Mais  de  toute  autre  humeur  fe  trouve  fa  cadette» 
Bt  je  croi  qu'il  eft  bon  de  pourvoir  Henriette» 
2>e  cboifir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'eft  à  quoi  j'ai  (ongié^ 
Et  je  yeux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  MonfieUF  Triflbtin  dont  on  nous  fait  un  crime» 
Et  qui  n'a  pas  Tbonneur  d'être  dans  vôtreeftime  » 
É^  celui  que  je  prens  pour  l'Epoux  qu'il  lui  faut» 
Et  je  (ai  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  conteftation  eft  ici  fuperfluë  f  ' 

Et  de  tout  point  chez  moi  l'aflFaire  eft  refblaë.  ' 
Au*  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  Epoux  » 
Je  veux  à  vôtre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raifons  à  faire  approuver  ma  conduite» 
Et  je  connoitrai  bien  li  vous  l'aurez  infbuite. 

SCENE    IX. 

ARISTE,  CHRISALE. 

A  R  I  s  T  E. 

HE'  bien)la.fenmerorc»mon£rere»&  jevoi  bîeir 
Que  vous  venez  d'avoir  enfemble  un  entretien» 
CHRISALE. 
OuL 

ARISTE. 
Quel  en  eft  le  («iccès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t*dle  confenti?  l'afiaire  eft-elle  fiaite? 

CHRISALE. 
Pas  tout-à-fait  encor. 

ARISTE. 
Refufe»t«elte? 
CHRISALE. 

KoiL 
ARISTE. 
£ft-ce  qu'elle  balance? 

CHRISALE. 

En  aucune  feçon»     • 
ARISTE. 
Quoi  donc? 
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CHRISALE. 
,    C'eft  que  pour^  geodre  die  mTo&iuuaae 
homme. 

A  R  I  S  T  E. 
Vu  tttcre  homme,  pour  gendre  ? 

C  H.RI  S  A  L  E. 

Un  autre. 
A  R  I  S  T  £. 

Qui  Ct  oommii 
G  H  k  I  S  A  L  E^ 
Monfieur  TrHTocin. 

A  R  I  S  T  E. 
QiiOH  ce  Monfieuf  Triflbctiu^ 
CHRISALE. 
Ouî»^  parle  toûjours^de  Vers  &  de  Lacia. 

A  R  I  5  T  E. 
Vous  rarez  accepta  ? 

C.H  R.I  S  A  L  E.- 

Moi  >  point ,  à  Die»  ne  pliiié, 
A  R  l  S  T  E. 
Qu'ave^Tous  répondu  ? 

C  H  R  I  S  A  L,E. 

Riem*  &  je  (bis  bîen-atiè 
De  n'avoir  pitùnc  parlé»  pour  ne  m'iéngager  m; 

A  R  I  5  T  E. 
La  raifon  efl  fort  belle*  ^c'-eft  faire  ongrardp 
Avei-Yout  fu  du  moins  lui  propofer  Clitanditf 

CHRISALE. 
Kon  :  carcomme  j'ai  vûqu'onparlottd'aucfegai^ 
J'ai  crû  qu'il  étoU  mieux  de  ne  m^ayancer  |oi< 

AR  1  S  T  E. 
Certes  vôtre  prudence  eft  rare  au  <ieriiîerpoio^ 
N'aver-vous  point  de  hente  avec  vôtre  molle&? 
Et  fe  peut' il  qu'un  homme  aie  aflez  de  foibkfié 
Pour  hifTer  à  C%  femme  un  pouvoir  abibloi 
Et  n'ofer  attaquer  ce  qu'elle  a  refblu  ? 

CHRISALE. 
Mon  Dieu  (VOUS  en  parlez  9  mon  frère»  bîenàlWti 
Et  VOUS  ne  favez  pas  comme  le  bniic  me  pefè. 
J'aime  fort  le  repos >  la  paixj  &  la  douceur» 
Et  ma  femme  eft.  terrible  avecque  frm  humeur: 
Du  nom  de  Philofophc  elle  fait  grand  vxyi^tK, 
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hU  elle  n'en  cû  pas  pour  cela  moins  colère  s 

;t  fa  Movale,  faite  à  méphfer  le  bien  , 

UT  l'aigreur  de  fa  bile  opère  comme  rien. 

our  peu  que  Ton  s*oppo(ê  à  ce  que  veut  fa  tètei 

1]  en  a  pour  huit  jours  d'effiroyaUe  tempête. 

lie  me  rait  trembler  dès  qu'elle  (M'end  fan  ton  ; 

:  ne  fais  où  me  mettre  >  &  c'eft  un  vrai  Dragon}. 

c  cependant!  avec  toute  fa  diablerie , 

faut  que  je  l'appelle  >  &  mon  coeur  «&  ma  mie* 

A  R  1  S  T  E. 
Uei;  c'eft  fe  .moquer.- Vôtre  femme»  entre  neuf», 
ft  par  vos  lâdietez  fouveraine  fur  vous. 
)n  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur  vôtre  foiblefle* 
'eft  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maitrefle. 
ous-même  à  Tes  hauteurs  vous  vous  abandonnez» 
c  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 
uoiy  vous  ne  pouvez  pas  »  voyant  comme  oa 

vous  nomme» 
3US  refbodre  une  fois  à  vouloir  être  un  bomme? 
faire  condefcend^  une  femme  à  vos  vorux? 
t  prendre  alTez.  de  coeur  pour  dire  un  je  le  veux  ^ 
3US  laiflerez  fans  honte  iroaioler  vôtre  fille 
ux  foIPes  vifions  qui  tiennent  la  famille» 
c  de  tout  vôtre  bien  revêtti*  un  nigauc» 
)ur  (ix  mots  de  Latin qu  il  leur  fait  fonner  HautT 
n  Pédant  qu'à  tous  coups  vôtre  femme  apoAropfid 
u  nom  de  bel  Efprit,  &  de  grand  Ptiilorophe» 
hommequ'en  Vers  ^ans  jamais  on  n'égala» 
:  qui  n'en*  comme  on  fait.»  rien  moins  que  cou^ 

cela? 
liez  encore  un  coup  r  c'eft  une  moquerie» 
:  vôtre  lâcheté  merire  qu'on  en  rie, 

C  H  R  I  S  A  L  E. 
li  »  vous  avez  raiibn  »  &.  je  voi  que  j'ai  tort. 
[Ions  »  il  faut  enfin  moBtrer  un  coeur  plus  focf  J 
on  frère. 

A  R  I  S  T  E. 
Ceft  biep  dit. 
e  H  R  I  S  A  L  E. 

C'eft  une  chofe  in£ame.9 
]e  d'être  fi  fournis. au  pouvoir  d'une  femme. 

A  R  l  S  T  E. 
rtbien.  Xxxj  CHRI- 
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CHRI5ALE. 
De  ma  douceur  elle  a  trop  profita* 
A  R  I  S  T  E. 
Heftyrai. 

C  H  R  I  S  A  L  E. 

Trop  jous  de  ma  facilita* 
A  R  I  S  T  £. 
Sans  doute. 

CHRISALE. 
Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  coirooîiic 
Que  ma  fille  eft  ma  fille»  &quej'en(uislemaîtrei 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  foitlèlonmesvceux» 

A  R  1  S  T  E. 
Vous  voilà  raifbnnable,  &  comme  je  vous  rtxau 

CHRISALE. 
Vous  êtes  pour  Clitandre,  &  (avez  (à  demeort»  ^ 
^atces  le  moi  venir»  mon  frère,  tout-à-llieare.    . 

A  R  I  S  T  E. 
T'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CH  R  ISALE. 

C'eft  lôuffrir  trop  long  temps».  . 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  geo; 

Fin  dmfeand  Aâe» 


ACTE    IIL 

S  C  E  N  E    !• 

PHILAMINTE,  ARMANDE ,  BEUSE» 
TRISSOTIN,  L'EPINE. 

PHILAMINTE. 
iH  mettons- nous  ici  pour  ^confie  ^ 

l'aife  " 

Ces  vers  que  mot  \  mot  il  efi 
foin  qu'on  pefe. 
ARMANDE. 
'Je  brûle  de  les  voir. 
B  £  L  I  S  £. 
Et  l'on  s'en  meurt  cbex 
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PHILAMINTE. 
Ce  (ont  charmes  pour  moi ,  quecequipartdevous. 

AR  M  A  NDE. 
Ce  m'efl  une  douceur  à  nulle  autre  pareille» 

B  E  L  I  S  E. 
Ce  (ont  repas  frians  qu'on  donne  à  mon  oreilIeW' 

PHILAMINTE, 
Ne  faites  point  languir  dé  (î  prefTans  deiîrs» 

A  R  M  A  N  D  E. 
Dépêchez. 

B  E  L  I  S  E. 
.    Faites-tôt ,  &  hâtez  nos  plaiiîrf*        ^ 
PHILAMINTE. 
A  nôtre  impatience  offrez  vôtre  Epigramme* 

T  R  I  S  S  O  T  1  N. 
Helas,  c'eft  un  enfant  tout  nouveau  né.  Madame* 
Son  fort  aflurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'eft  dans  vôtre  courtquej  en  viens  d'accouchef. 

PHILAMINTE. 
Pour  me  le  rendre  cher,  il  fuffit  defon  père» 

TRISSOTIN. 
Vôtre  approbation  lui  peut  fervir  de  mère, 

B  £  L  I  S  £•  ■  ^ 

Qu'ilad'efprii! 

SCENE    IL 

HENRIETTE  ,  PHILAMINTE  ,  AK^ 
'  MANDE ,  BELISE ,  TRISSOTIN, 
L'EPINE. 

PHILAMINTE. 

I    Loia  pourquoi  donc  fuyez- vous  ? 

HENRIETTE. 
<î'eft  de  peur  de  troubler  un  entretien  ii  doux,  ' 

PHILAMINTE. 
Approchez  >  &  venez  de  toutes  vos  oreilles 
Prendre  part  au  plaifir  d'enrendre  des  merveilles»' 

HENRIETTE. 
Je  fai  peu  les  beautez  de  tout  ce  qu'on  ^crit» 
Et  ce  n'eft  pas  mon  fait  que  les  àofts  d*efprit.  * 
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PHILAMINTE. 

Il  n'importe ,  auflî-bien  ai-je  à  vous  dire  enfaitf 
Un  fecrec  donc  il  faut  que  vous  (oyiez  inftnùcet 

T  R  I  S  *S  O  T  I  N. 
Les  Sciences  n'ont  fien  qui  vous  puifle  enfiàmeri 
El.  vous  ne  vous  piquez  que  de  favoir  charmer. 

HENRIETTE. 
Auflî  peu  l'un  que  l'autre»  &  je  n'ai  nulle  envie^' 

.    B  E  L  1  S  E. 
Ah  fongeons  à  l'enfant  nouveau  né ,  je  vous  prick 

PHILAMINTE. 
Allons I  petit  garçon,  vite,  dequoi  s'aflbir. 

Lf  Laquais  tombe  avec  ta  shaife. 
Voyez  l'impertinent  l  E(l-ce  que  l'on  doit  choifr 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  chofes? 

B  E  L  1  S  E. 
De- ta  chute  *  ignorant  >  ne  vois^ta  pas  les  caufesy 
El  qu'elle  vient,  d'avoir  du  point  nxe  écarté» 
Ce  que  nous  appelions  centre  de  gravité? 

L'E  FINE. 
Je  m'en  (bis  apperçu,  Madame,  Àanc  par  terra 

E  H  I L  A  M  1  N  T  E. 
Le  lourdauc  ! 

TRISSOTIN^ 
Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  Terres 
A  R  MANDE, 
Ah  de  l'efpritpar  tout.' 

B  ELISE. 

Cela  ne  tarit  pf. 
PHILAMINTE. 
Servez-nous  promp»emenc  vôtre  aimable  repu. 

T  RI  S  SOT  I  N. 
Pour  cette  grande  faim  qyîà  mes  yeux  on  expofo 
Un  platfeul  de  huit  Vers  mefemblepeudecho^ 
Et  je  penfe  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'Epigramme ,  ou  bWn  au  Madrifd) 
Le  ragoût  d'^un  Sonne(  >  qui  chez  une  Princeâê 
A  pafe  pour  avoir  quelque  delicatefle. 
Il  eft  de  Tel  accique  adâiionné  par  toac» 
Et  vous  le  crouverfz,  je  croi ,  d'a(rez  bon  fout; 

AR  M  ANDEi 
Ah  je  n'en  douce  point» 

PHH 
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PHILAMINTE.. 

Donnons  rite  audiacce; 
BELISE. 
^  cha^efoîs  ^'iivtmt  lire  elle  l*mterrm^K 
Cens  d'aife  mon  coeur  trefTaillir  par  avance. 
lime  la  Poëfie  avec  entêtement^ 
fur  tout  quand  let  Vers  font  tournez  galammena^ 

PHILAMINTE. 
nous  parlons  toujours ,  H  ne  pourra  rien  diriw 

TRISSOTIN,. 
•••• 

BEL I SE  à  Henriette, 
Silence»  ma  Nièce»  écoutons»  il  fia  lirCf 
TRISSOTIN. 

SONNET. 

LA  PRINCESSE  URAN1E> 
ilir  &  Fièvre. 

Votre  prndence  eft  endormie  »  . 

De  pTMter  ntaimfiqmement  t. 
Et  de  loger  fiiperbemcnt 
Vitre ^Ims  crmelle  ennemie, 

BELISE. 
Iejoli<W>ut! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galante 
PHILAMINTE. 
feuî  des  Vers  aifex  poffede  le  talent! 

ARMANDE. 
rtidence  endormie  il  faut  rendre  les  armes* 

BELISE. 
r  (on  ennemie  eu  pour  moi  plein  de  charmes^ 

PHILAMINTE. 
ne  fnperbement  «^  nui^fi^ement\ 
deux  adverbes  joints  font  admirablement 

BELISE. 
OQS  l'oreille  au  reflc. 

TRISSOTIN. 
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Viire  frttienee  efi  endorimet 
>■  '  De  traiter  nu^tUfiquemmt  % 
Et  de  loger  fiiperbement 
Vitre  pbu  ermile  ennemie, 

ARMANDE* 
Trudence  endormie! 

BELISE. 
Léger  fin  ennemie! 

PHILAMINTE. 
Smperbement  éf  magnifiquement! 

TRISSOTIN. 
FaîteS'la  firtir  i  pm'^'en  éU» 
»"       De  vitre  riche  i^artpnentt 
On  cette  ingrate  infokmmettt 
^ttafme  vitre  belle  vie, 

BELISE. 
Ah  tout  doux  9  laiiTez  moi  *  de  ^ace  »  refpira 

'     ARMANDE, 
PoiraeK'nous)  s*i\  vous  plaîc  >  le  loHîr  d'addDfltf 

PHILAMINTE. 
On  fe  fent  à  ces  Vers  ,  jufques  au  fond  de  l'aaqj 
Couler  je  ne  fiti-quoi  qui  fak  que  l'on  fis  p206 
ARMANDE. 
Faites-la  finir  i  qnn  qa^on  di^» 
De  vôtre  riche  apfartement,  .  .,  .- 

Que  riche  a^artement  efl  là  joli  ment  àXtl 
Et  que  la  métaphore  tk  vràfc  avec  elpxitl 
PHILAMINTE. 
Faites-la  firtir  i  quoi  an* on  die. 
Ah  que  ééqfioiqn^on  die  en  d'un  goût  admirable 
C'eftf  à  mon  rentimenc>  un  endroit  impayable, 

ARMANDE. 
De  qnoi  qn*m  die  auifi  mon  cœur  eft  anKMireD& 

BELISE. 
Je  (uis  de  vôtre  avis ,  qnoi  qu'on  die  eu  heoroiXi 

ARMANDE. 
Je  voudrois  l'avoir  faîf. 

BELISE. 

Il  vaut  toute  nne  Pîee^ 
PHILAMINTE. 
Mais  en  comprend-on  bien  comme  moi  la  finefô 
^    ^    ARMANDE&BELISE. 
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PHILAMINTE. 
FditeS'la  fortir  >  qmoi  tpi*m  dit, 
Qge  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts» 
M'ave£  aucun  égard ,  moquez-vous  des  oiquetl^ 
Faites-la  finir  j  ^m/  ^'«o  irr  .*  $jioi  fn^àn  die  9 , 
tpiêi  qM*on  die. 
Ce  qmot  OH* m  die  en  éàx  oeancoup  plus  qu'il  ne  fenh* 

blej 
Te  ne  fai  pas»  pour  moi»  fi  chacun  mereiTeflableÂ 
Macs  j'enttns-là  deflôus  un  mrllion  de  mots. . 

BELISE. 
11  eft  vrai  qu'il  dit  plus  de  chofès  qu'il  n'eft  groi^ 

PHILAMINTE. 
Mais  quand  vous  avez  iw.  ce  charmant  ^1  fm'ffi 

Set 
Avez  vous  compris»  vous»  toute  (on  ^ergie? 
Songiez- vous  bien  vous-méoteà  tout  ce  qu'il  noili^ 

die, 
£c  penfiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'efpric? 

TRIS50TIN. 
Mai)  hai* 

ARMANDE. 
J'ai  fort  auffi  V ingrate  é^vn  la  téte^'    .  ^ 
Cette  Ingrate  de  fit^vre»  injufte,  mal-honnête. 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 
Enfin  les  Quatrains  font  admirables  tous  deux« 
Venons*  en  promptement  aux  Tiercets  >  |e  voui 
prie. 

ARMANDE. 
Ah^  à'îi  vous  plaît  >  encore  une  {otitpioi^emSêir'- 
TRISSOTIN. 
Takes-  la  fiirtir ,  tfmcd  qn^m  Se, 
PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  RELISE. 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement, 
PHILAMfNTE,  ARMANDE,  &  BELISE# 
Kiihe  appartement  l 

T  RISSOTIN. 
i)H  cette  in^ate  infolemment, 
PHILAMINTE,  ARMANDE,  U,  BELISE.  . 
Cace  ingrate  de  Fidvre  i  T  R I S  « 
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TRISSOTIN. 
Jhtâqiu  vkre  belle  vie, 

PHILAMINTE, 

VZtre  belle  vie. 

ARMANDË  Bc  BELISE» 
Ahl 

,      *     TRISSOTIN. 

§!i9i,/afu  refieâfer  vStre  rang , 

EUeafrenâàv^trefami 

tHILAMINTE  ,  AR MANDE,  &  BEUIL 

Ahi 

TRISSOTIN. 
lS.t  nmt  &jom  veusfmt  mtragei 
.    ^     Si  VMU  la  cwdmifex.  amx  'Baitu, 
Sans  la  marchander  davantage  ^ 
NoyeK^a  de  vos  propret  mains. 

_     ,  PHILAMINTE» 

va  n'en  peut  plus  ! 

RELISE, 
On  pimtl 
ARMANDE. 

On  fe  meurt  de  pliiirt 
,  ,  PHILAMINTE. 

De  mille  doux  friflbo»  yoas  youi  féntei  ù^bu 
ARMANDE. 
Si  vous  la  condmfeK  aux  *Bains. 

BELISE. 
Sans  la  marihander  davantage» 

PHILAMINTE. 
IToyex.-  la  de  vos  propres  mains , 
Vf  vos  propres  mains ,  là ,  myex-la  dans  les 

ARMANDE. 
Cha^e  pas  dans  vos  Vers  rencontre  un  craitdMf^ 
n>anc. 

BELISE. 
Par  tout  on  s'y  promené  avec  raviflemen^ 

PHILAMINTE. 
On  n'y  iàurok  marcher  que  fur  de  belles  cfao/èfc 

ARMANDE. 
Ce  (ont  petits  chemins  tout  parlemez  de  rofo. 

TRISSOTIN, 
L«.  Sonnet  donc  vous  rcmbIe.M* 

phH 
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PHILAMINTE. 

Admirable}  nouveau» 
Et  perfbnne  jamais  n'a  rien  fait  de  fi  beau. 

BELISE. 
Qooi»  (ans  émotion  pendant  cette  leâure» 
Vous  fiai  tes  là>  ma  Ni^cre*  une  étrange  Âgifre! 

HENRIETTE. 
Chacun  fait  ici«bas  la  figure  qu'il  peut» 
Ma  Tacntt,  &  Bel-Efprit>  il  ne  l'cfl  pas  qui  veut.' 

TRISSOTIN. 
Peut-être  que  mes  Vers  importunent  Madame. 

HENRIETTE. 
Point,  je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'Epigramuie, 

TRISSOTIN, 

SURUNCAROSSE 

de  couleur  Amarante  ,  donné  à  une  Dame 
de  fcs  amies. 

PHILAMINTE. 
Ces  titres  ont  toujours  quelque  chofe  de  rare. 

ARMANDE. 
A  cent  beaux  traits  d'efprit  leur  nouveauté  pra* 
pare. 

TRISSOTIN. 
Vamowrfi  chèrement  m*  a  vtndufan  Iren, 
BELISE  ,  ARMANDE  &  PHILAMINTE. 
Ah! 
§l^^m*en  ctéte  iSja  la  moitié  de  mm  bien* 
Et  tjfuntd  tu  v<Js  ce  bean  Carqffe , 
Oh  tant  d'or  fe  relevé  en  boffe, 
§im*il  étonne  tout  le  Pats , 
Et  fait  fomfenfement  triompher  ma  Laiu 

PHILAMINTE. 
Ah  ma  Lats!  Voilà  de  l'érudition. 

BELISE. 
L'enveloppe  eft  jolie  >  &  vaut  un  million. 

TRIS- 
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TRISSOTIN. 
Et  qmmd  tm  vois  et  beau  CanJJif 
Oè  tant  étorfi  relevé  en  bojji  > 
^*il  étome  toMt/t  Pats, 
Mi  fait  pmt^eMfemettt  triompher  ma  luas^ 
Ne  dipins  ^U  eft  d^  Amarante  % 
Di  plutôt  ^'//  efidema  renU. 
ARMANDE. 
.Oh  9  oh ,  oh  !  Cflui-là  oe  t'attend  Doîot  do  roL 

PHILAMINTE. 
On  n'a  que  loi  qui  puiiTe  écrire  de  ce  goou 

BELISE. 
Ue  il  pins  qi^il  eft  étAmarémte  » 
Di  plktU  ^U  eft  de  ma  rente, 
^Voilà  qui  fe  décline  >  ma  rente  t  de  ma  rente t  ii 
rente, 

PHILAMINTE. 
Je  ne  fai  >  du  moment  que  je  vous  aï  œnoot 
Si  fur  vôtre  fujet  j'eus  refpric  prévenu. 
Mais  j'admire  par  tout  vos  Vers  &  vôtre  Pic& 

TRISSOTIN. 
^i  vous  vouliez,  de  vous  nous  montrer  qnelquecbal 
A  nôtre  tour  aufli  nous  pourrions  admirer.     | 

PHILAMINTE, 
Je  n'ai  rien  fait  en  Vers  »  mais  j*ai  lien  d'eq^A 
Que  je  pourrai  bien-tôt  vous  montrer  en  anài 
Huit  Chapitre» du  Plan  de  nôtre  Académie 
Platon  s'eft  au  projet  (implement  arrêté  » 
Quand  de  (a  Republique  il  a  fait  le  Traité; 
Mais  à  l'effet  en Jer  je  veux  poufler  l'idée 
Que  j*ai  fur  le  papier  en  Proie  accotnmodÀ: 
Car  enfin  je  me  lens  un  étrange  d^pit 
Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  reTprit; 
Et  je  veux  nous  vanger  >  toutes  tantque  nous&a^ 
De  cetteindigne  dafie  où  nous  rangent  les  hosui 
De  borner  nos  talens  à  des  futilicez  * 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  daftr- 

ARMANDE. 
C'eft  faire  à  nôtre  Sexe  une  trop  grande  o^ 
De  n'étendre  l'efFort  de  nôtre  inceHigence> 
Qu'à  juger  d'une  jupe  i  &  de  l'air  d'un  n» 
C u  des  beaucat  d'un  point  i  ou  d'un  brocard  tP- 
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BELISE. 
(1  faut  fe  relever  de  ce  honteux  parcage  « 
Et  mettre  baucenienc  nôtre  Efpnc  hors  de  page» . 

TRI5SOTIN. 
Pour  les  Daines  on  fait  mon  reTpeâ  en  tous  lieux; 
Ec  G  je  rcns  homntage  aux  brillans  de  leurs  yeiix» 
Pe  leur  efpr'it  auffi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 
Le  Sexe  aufli  vous  rend  jufiice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  Efprirs» 
Dent  l'orgueilleux  favoir  nous  traite  avec  mépris  » 
Que  de  Science  auflî  les  femmes  font  meublées,  , 
Qu'on  peut  faire  commeeuxdedoâes  Afl[emblées> 
.Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  fepare  ailleurs; 
Mêler  le  beau  langage,  oc  les  hautes  Sciences; 
Découvrir  la  Nature  en  mille  expériences; 
Et  (iir  les  queftions  ou'on  pourra  propofer. 
Faire  entrer  chaque  (eâe ,  &c  n'en  point  époufer^ 

TRISSOTIN. 
Je  m'attache  pour  l'ordre  au  Péripatetifme, 

PHILAMINTE. 
Pour  les  abflraâions  j'aime  le  Platonifme* 

A  R  M  A  N  D  E. 
Epicure  me  plaît,  8c  Tes  Dogmes  font  forts* 

BELISE. 
Je  m'accommode  aflez  i  pour  moi ,  des  petits  corptl 
Mais  le  vuide  à  {buffirir  me  femble  difficile  % 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

TRI«SOTIN. 
Defcartes  pour  l'Aiman  donnefort  dans  monfeni^ 

ARMANDE* 
J'aime  Ces  tourbillons. 

PHILAMINTE, 

Moi  Tes  Mondes  tombante 
ARMANDE. 
II  me  tarde  de  voir  nôtre  Aflèmblée  ouverte, 
£t  de  nous  fignaler  par  quelque  découverte* 

TRISSOTIN. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés» 
Et  pour  vous  la  Nature  a  peu  d'obfcurités. 

PHILAMINTE. 
Pour  moi>  (kns  me  flater>  j'en  ai  déjà  fait  une>       Êf 
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Etj'ù  vu  dairemenc  des  hommes  dans  li  Imk. 

BELISE, 
Te  nVi  point  encor  vu  d'homme»  comme  je  cni 
Mtis  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  voosKi 

ARMANDE. 
Nous  approfondirons ,  ainfi  que  la  Phyfique» 
Grammaire»  Hilloire,  Vers,  Morale  &  Poltwjoi 

PHILAMINTE. 
La  Morale  a  des  craies  dont  mon  cœur  eft  ^prlii 
£i>cVtoic  autrefois  Tamour  des  grands  ErpriOi 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage  « 
£c  je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  ^ue  leur  Sage. 

ARMANDE. 
Pour  la  Langue  on  verra  dans  peu  nosRegk^fV 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remû mens. 
Par  une  antipathie,  ou  jufte  ou  naturelle  > 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  raonelle 
Pour«n  nomore  de  mots  >  (bit  ou  Verbes  ou  Kooti 
^e  mutuellement  nous  nous  abandonncois; 
Contr'eux  nous  préparons  de  mortelles  Senteoai 
Et  nous  de^ns  ouvrir  nos  doâes  ConferenoB  { 
Par  les'profcriptions  de  tous  ces  mots  divers» 
Pont  nous  voulons  purger  &  la  Profe  &  les  Ved 

PHIi;iAMINTE. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  nôtre  Académie» 
Une  entreprife  nonle,  &  dont  je  fuis  ravie» 
XJii  deflêin  plein  de  0ohre»  &  qui  fera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  Efprits  de  la  Pofteritc: 
C'eft  le  retranchement  de  ces  fyllabes  fales»  («jais 
Qui  dani  les  plus  beaux  mots  produifent  des' 
Ces  jouets  éternels  des  Sots  de  tous  les  tempti 
Ces  fiades  lieux  communsde  nos  m^chans  PI  ' 
Ces  fources  d'un  amant  d'équivoques  infamet» 
Donc  on  vient  foire  infulte  a  la  pudeur  desf< — 

TRISSOTIN, 
Voilà  ceruinement  d'admirables  projets. 

BELISE. 
Vous  verrer  nos  Statuts  quand  ils  ferooc  toot^ 

TRISSOTIN. 
Us  ne  fauroieiit  manquer  d'être  cous  beaux  ficÛM 

ARMANDE. 
Kou<(êroxi8>  ptrnosLoiXj  les  Juges  desOuvr^ 
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Par  ooc  Loix ,  ProfeSc  Vers,  tdutnous  fera  fbutnU  ; 
M  n*«ura  de  ï'eCptity  hors  nous  &  nos  amis; 
If ous  chercherons  par^tûac  à  trôutret*  à  redire, 
Ec  ne  verront  que  noift  qui  iâchenc  bien  écrire; 

SCENE    IIL 

L'EPINE,TRISSOTIN,PHILAMINTE. 
BELISE,  ARMANDE,  HENRIET- 
TE, VADIUS. 

t'EPïNE. 

MOtoûetir  »  un  hdmme  eH  là  qui  reut  parler  à 
vousj 
U  eft  vécu  de  noiri  &  parle  d'un  ton  doux, 

TRIséOTIN, 
Ceft  cet  Ami  favant  qui  m*a  fait  tant  d'inftance 
De  lui  donner  l'honneur  de  vôtre  connoifTance. 

PHILAMINTE, 
Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 
Paifons  bien  les  honneurs  au  moins  de  nôtre efprle. 
Hola.  Je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires 
Que  j'ai  belbin  de  vous. 

HENRIETTE.  ^ 

Mais  pour  quelles  af&irei^ 
PHILAMINTE. 
Venez  »  on  vt  dans  pj?u  vous  les  faire  favolr. 

TRISSOTIN. 
Voici  l'homme  qui  meurt  du  deiir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produifanc  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  Profane  >  Madame  ; 
II  peut  tenir  fon  coin  parmi  de  beaux  Efprits. 

PHILAMINTE. 
La  main  qui  le  prefente  en  dit  aflez  le  prix. 

TRISSOTIN. 
II  a  des  vieux  Auteurs  la  pleine  intelligence; 
£c  fait  du  Grec  >  Madame  >  autant  qu'homme  de 
France. 

PHILAMINTE. 
Du  Grec ,  ô  Ciel  !  du  Grec  !  II  (àitdu  Grec  >  ma  fœur  ! 

BELISE. 
Ah  •  ma  nîecci  du  Grec! 
Tm.îîl  y  77  AR* 
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'^  ARMANDE. 

Du  Grec!  quelle  doocesl 
PHILAMINTE. 
Quoi,Mcm(îeurfMt  du  Grec?  Ah  permettat^defric»» 
Que  pourramour  du  Grec  *  Monfieur ,  on  vous  «a* 
braffe.  <       "     ■  ' 
nUshstfe  umtes ,  JM/qnes  â  Henriette  qm  Ureftp* 

HENRIETTE, 
Excufex-moi  »  Monfieur,  je  n'entejis  pas  le  Grec. 

PHILAMINTE. 
l'ai  pour  les  livres  Grecs  un  merveilleux  rerpeft. 

•'  vADiua. 

J«  crains  d'être  fldicuap  »  par  l'ardeur  qui  m'efi^ 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame >  mon  te* 

magei 
Et  l'aurai  pu  troubler  qudquc  doôe  eneretien. 

PHILAMINTE. 
Monfieur,  avec  du  Grec  on  ne  peut  gâter  fiOW 

TRISSOTIN. 
Au  refte  il  fait  merveille  en  Vers  ainfîtpi'énPrtfei 
Etpourroit,  s'il  vouloit,vous  montrer  quelque  chat 

VADIUS, 
Le  défaut  des  Auteurs  dan?  leurs  produâions, 
C'eft  d'en  tyranniier  les  converfationsj 
D'êtreaux  Palais,  aux  Cours,  auxruelles,aux  tibW» 
De  leurs  Vers  fatigans  leâcurrinfacigables. 
Pour  moi  je  ne  voi  rien  de  plus  fot,  à  mon  fetfi 
Qu'un  Auteur  qui  par-tout  va'gpeufer  des  enceaJi 
Qui  des  premiers  venus  fàiûflant  les  oreilles. 
En  fait  le  plusfouvent  les  martyrs  de  fesTdIkt 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement» 
Et  d'un  Grec  làdeflus  je  fuis  le  fentiment. 
Qui  par  un  dogme  exprès  d^end  à  tous  fes  ^ 
I/indigne  emprefîemeni  de  lire  leurs  Ouvrage» 
Voici  de  petits  Vers  pour  de  jeunes  Amans, 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  fentimcDS. 

TRISSOTIN. 
Vos  Vers  ont  àts  beiut<?s  que  n'ont  point  tow  la 

autres.  VADIUS. 

Les  Grâces  &  Venus  régnent  dans  touslwvfw* 
TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  cour  libre  >  ^  le  beau  choix  dcto)^ 
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Oji  ▼oîtît>tif*toirt  chex  'v.am  VMos  Sc  le  Pathès, 

^  TRiSSOTiNf, 
Nous  avons  vu  de  vqus  de$  Sglo^es  d^un  i!U^      ' 
Qui  pafle  en  doux  attraits  Theocrite  &  Virgile, 

VADIUS, 
Vos  Odes  ont  un  air  noble  >  galant  8c  doux  > 
Qui  latfle  de  bîeii  loin  vôtre  Horace  après  voùf.' 

TRISSOTIN. 
Eft-il  rien  d'amoureux  comme  voschanfonnett'es^ 

VADIU5.  '    •' 

Peut*on  voir  rien  d'égal  aux  Sonnets  que  vous  faitesl; 

TRISSOTIN. 
Rien  qui  foit  plus  charmant  que  vospetitsRondeaux^ 

V  AD  lus. 
Rien  de  fi  plein  dVfprit  que  tous  vos  Madrigaux? 

TRISSOTIN. 
Aux  Balades^  fur  tout  >  vous  êtes  admirable. 

VADIUS.  ' 
Et  dans  les  Bouts-rimez  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 
Si  la  France  poavoit  connonre  vôtre  prix. 

VADIUS. 
Si  le  fiede  rendoit  juflice  aux  beaux  Efprica. 

TRISSOTIN. 
En  caroflTe  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 
On  verroitle  Public  vous  drefler  des  ftatuës. 
Hom.  C'eft  une  Balade  >  &  Je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en^.. 

TRISSOTIN. 
'  Aver-vous  vu  certain  petit  Sonnet 
Sur  là  fièvre  qui  tient  la  Princefle  Uranie? 

VADIUS. 
Oui  »  hier  il  xne  fut  lA  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 
Vous  en  favez  l'Auteur? 

VADIUS, 

Non  ;  mais  je  fai  fort  bien  » 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  foT\  Sonnet  ne  vaut  riea. 

TRISSOTIN. 
Beaucoup  de  geni  pourtant  le  trouvent  admirable. 
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VADIUS. 
Cela  n'emndcfae  pas  qu'il  ne  (bit  mUêraUe; 
Et  û  vous  l'avez  vu,  vous  ferez  de  mon  gQÛu 

TRISSOTIN. 
Te  (ai  que  là-deffiis  je  n'en  fuis  point  du  tout» 
Et  que  d'un  tel  Sonnet  peu  de  gens  font  capaUek 

VADIUS. 
Me  pr eferve  le  Ciel  d'en  faire  de  femblables. 

TRISSOTIN. 
Je  foûtieiss  Qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  railbn  c'eft  que  j'en  fuis  l'Auteot; 

VADIUS. 
Vous? 

TRISSOTIN.  I 

Moi* 

-VADIU& 
Je  ne  fai  donc  comment  le  fitl'afiirb 
TRISSOTIN. 
C'efl  qu'on  fut  malheureux  de  nepouvoîr  vous  phiiti 

VADIUS. 
Il  faut  qu'en  toutant  j'aye  eu  l'efprit  diflrait, 
Ou  bien  que  le  ieâeur  m'ait  gâte'  le  Sonnet. 
Maislaiflons  ce  dircours9  &  voyons  ma  Balide. 

TRISSOTIN. 
La  Bàïadc)  à  mon  goût»  eft  une  chofe  fade. 
Ce  n'en  eûpluslamode;  elle  (en  t  (on  vieux  teop^ 

VADIUS. 
La  Balade  pourtant  charme  beaucoup  de  ecas^ 

TRISSOTIN. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  d^plaifè. 

VADIUS. 
j£lle  n'en  refie  pas  pour  cela  plus  mauvaliè* 

TRISSOTIN. 
Elle  a  pour  les  Pedans  de  mervetlleax  appas. 

VADIUS. 
Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  pli!t 

TRISSOTIN. 
Vous  donnez  fbttement  vos  qualités  aux 

VADIUS. 
Fort  impertînemment  vous  me  jettes  les 

TRISSOTIN. 
Allez»  pedcgrim4uc>  barJxHtiUear  de  ptpi» 
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VADIX;5. 
AHckT  Rimeur  de  haie,  opprobre  du  mêiler* 

TRISSOTIN. 
AUtt,  Frîppier  d'Ecrits,  impudent  Planaire,      f 

V  AD  lus. 
Allez,  Cuifire.^. 

PHILAMINTE. 
Eh,  MeiEeurs,  que  precendez-vous  faire ^ 
TRISSOTIN. 
▼t,  va  reilituer  tous  les  honteux  larcins» 
Ose  réclament  fur  toi  les  Grecs  &  les  Latins. 

VADIUS. 
Va,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  Parnafîè, 
D'avoir  fait  à  tes  Vers  eftropier  Horace.     • 

TRISSOTIN. 
oouvienrtoi  de  ton  Livre,  &  de  fon  peu  de  bruîL 

VADIUS. 
Et  t»i ,  de  tân  Libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 
Ma  gloire  eft  établie  >  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS, 
Oui,  oui ,  je  te  renvoyé  à  l'Auteur  des  Satires; 

TRISSOTIN. 
Je  t'y  renvoyé  auflj. 

VADIUS. 
_  ,  J*ai  le  contentement 

Qu  on  voit  qu'il  m'a  trzlté  plus  honorablement. 
H  me  donne  en  pad^nt  une  atteinte  légère. 
Parmi  plufieurs  Auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mai»  jamais  dans  fes  Vers  il  ne  te  laîfTe  en  paix, 
fit  l'on  t'y  voit  par-tout  être  en  hutte  à  Ces  traits. 

TRISSOTIN. 
G'cft  par-là  que  i''y  tiens  un  rang  plus  honorable; 
Il  te  met  dans  la  foule  ainfi  qu'un  mifèrable; 
n  croit  que  c'eft  aflez  d'un  coup  pour  t'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  parc  comme  un  noble  adverfaire. 
Sur  qui  tout  fon  effort  lui  femble  neceflàire  ; 
Et  fes  coups  contre  moi  redoublez  en  tous  lieux. 
Montrent  qu*il  ne  fs  croit  jamais  viÛorieux. 

VADIUS. 
Ma  plume  fapprendra  quel  homme  je  puis  être^  - 
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'  HENRIETTE. 

Si  ftvoii»  comme  vous  9  les  Pedans  dam  tt  tètt) 
Te  pounois  le  trouver  un  parti  fore  hoimâte* 
'    '^  ARMANDE* 

Cependant»  bien  qu'ici  nos  goûts  (bien t  difocBi} 
Kous  devons^beîf)  ma  Ccear,  à  nos  parenss 
Une  mère  a  fur  nous  une  entière  poinanoe« 
Ec  vous  croyez,  en  vâin>  par  vôtre  reûûance.^ 

SCENE    VT. 

CHRISALE,  ARIStE,  CUTÂNDRE; 
^ .      HENRIETTE ,  ARMANDE. 

CHRISALE. 
'   À  Lions ,  ma  fille  >  il  faut  approuver  mon  deflêib 
/Votei  ce  gand ,  touchez  à  Monfîear  dansia  main. 
Se  le  confiderez  dc^mais  dans  vôtre  ame^ 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  foy  tezla  ' 

ARMANDE. 
î>e  ce  côc^ï  maiôeur»  vos  penchans'tôntfbrt 

HENRIETTE. 
Il  nous  faut  obéir ,  ma  fceur ,  à  nos  parois 
Un  père  a  fur  nos  voeux  une  entière  pu*'*^"~ 

ARMANDE. 
Une  mère  a  (à  part  à  nôcre  obeïflanc^ 

CHRISALE. 

Qu'eft  ce  à  dire? 

^  ARMANDE. 

}e  dis  que  j'appréhende  fn 

Qu'ici  ma  mère  &  vous  se  foyieÉ  pas  d'accori,  J 

Br  c*eft  un  autre  ^poux...  j 

C  HRISALE.  .  * 

Taifez-voua.  Perrooelle» 

Allez  phllofopher  tout  lefaouUvec  elle. 

Et  de  mes  aâtons  ne  vous  mêlez  en  rien. 

Dites-lui  ma  penCée  ,  &  Tavertiffez  bien 

Qufelle  ne  vienne  pas  mVchauffer  les  oretUesk 

Allons  vite. 

ARISTE. 

Fort  bien:  .vous  faites  des  merveilla 

CLITANDRE. 

Queltranfposc  [quelle  joyejah  que  mOBfoitefidooxî 

CHil 
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CHRISALE. 
AUoaSi  prenez  fa  main>  8c  pafTez  devant  nous; 
Menez^la  àtns  fa  chambre.  Ah  les  douces  careflesf 
Tenez»  mon  cœur  sVmeuc  à  toutes  ce«tendrefles> 
Cela  ragaillardit  toat-ï-hit  mes  vieux  jours  > 
Et  je  me  reflbuviens  de  mes  jeunes  amours* 

Ftn  âM  troijiéme  AÛe^ 


A  C  T  E    IV. 

s  C  E  N  E    I. 

ARMANDE,  PHILAMINTE: 

ARMANI>E. 

Vï  9  rien  n'a  retenu  ioa  efprît  en 

balancer 
Elle  a  fait  vanité  de  (bn  obéïf^-. 

fance. 
Son  cœur,  pour  fe  livrer»'  à  pei- 
ne devant  moi 
^'èft-il  donné  le  temps,  d'en  re- 
cevoir la  loi  s 
Et  fembloit  fuivre  moins  les  v(^ontés  d'un  père  » 
Qu'affeâer  de  braver  les  ordres  d'une  mere^ 

PHILAMINTE. 
Je  lui  montrerai  bien  aux  loix  de  qu»  des  deux 
fies  droits  de  la  RaUbn  (bûmettentious  (es  vœuxt 
Et  qui  doit  gouverner ,  ou  fa  mère»  ou  (on  père  t- 
Ou  re(prit>  ou  le  corps»  la  forme  9  on  la  maôere^ 

ARMANDE. 
On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment;. 
£e  ce  petit  Monfieur  en  uTe  étrangement» 
i>e  vouloir  malgré  vous  dievcnir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 
11  n'en  eft  pas  encor  où  fon  cœur  peut  prétendre.. 
Je  le  trouvois  bien  fait»  &  j^imois  vos  amours». 
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SCENE    II. 

clitandre;  armande, 
philaminte. 

ARMANDE. 

JE  ne  (ôttffriroîs  point,  B  yézàii  que  de  rmu 
Que  jamais  d^Henrietfc  il  pût  «re  TEpoux. 
On  me  ferôit  grand  tort  d'avoir  quelque  penf^ 
Que  li-deflus  Je  parle  en  fille  internée. 
Et  que  le  lâchie  cour  ,  que  Ton  voit  qu*il  mefàù 
Jette  au  fond  de  mon  qoeur  quelque  d^pit  fecret  : 
Contre  de  pareils  coups  l'ame  fe  fortiae 
Pu  folide  lecours  de  la  Philoiôphie , 
Et  ,par  elle  on  (e  peut  mettre  au  defTus  de  tout: 
Mars  vous  traiter  ainfi  »  c'eft  vous  p^uflêr  à  boaf. 
n  eft  de  vôtre  honneur  d'être  à fes  vœux OQamire> 
Et  c*efi  un  homme  enfin  qui  se  doit  poîAt  vcu: 

,  plaire. 
Jamais  je  n'ai0onnu9  difconrant  entre  noof» 
<^*il  eit  au  fond  du  coeur  de  l'eftimepour  TOV» 

PHILAMINTE. 
fetitfotl 

ARMANDE. 
'  I        C^çlque  bnûc  que  vôtre  f^loire  hSki 
Toujours^  vous  loiier  il  a  paru  de  glace» 

PHILAMINTE. 
Lebnttall 

ARMANDE. 
Et  vingt  fois,  comme  Ouvragies  naatëmti 
J'ai  lu  des  Vers  de  vousqu'il  n'a  point  cxowré  botf 

PHILAMINTE. 
X'impertihent  l 

ARMANDE. 
Souvent  nous  en  étions  aux  prifêf  $ 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  defbttifes 

CLITANDRE. 
Eh  doucement  de  grâce.    Un  peu  de  charité, 
Madame»  ou  tout  au  moins  un  peu  d*honnl«ré 
Quel  mal  vous  ai-;>  fait?  &  quelle  efl  iomncffebi 
Pour  armer  contre  moi  toute  vôtre  éloquence? 
Pour  vouloir  m  edétraire,  &  prendre  canidef» 
I>c  me  rexidr*  odieux  aux  gens  dont  j^  befoia 
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ParleK*  Ditw,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  ^ue  Madame  en  foît  juge  équiuble* 

ARMANDE. 
Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuftr  » 
Je  trouverois  aiTez  dequok  l'auforifer; 
Vous  en  feriez  trop  digne»  &  les  premières  fiâmes 
S'éalAtSJsat  des  droits  d  facrez  Cvtr  les  âmes  > 
Qu'il  faut  perdre  fortunes  &  renoncer  au  jour> 
plutôt,  que  def  brûler  des  feux  d'un  autre  amour; 
Au  changement  de  voeux  nulle  horreur  ne  s  Vgale» 
Et  tout  cœur  infidelle  eft.un  monftre  en  Morale» 

CLITANDRJS. 
Appellez-V0us>  Madame»  une  ioâdelit^ » 
Ce  *     '      * '•    " 


Vos  charmes  ont  d'abord  pofTedcJ  tout'  mon  coeur* 
Il  a  hnâé  deux  ans  d'une  confhnte  ardeur; 
XI  n'eft  foins  empreflez ,  devoirs,  refpeôs , fervicef» 
Pooc  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  facrifices. 
Tous  mes  feux  >  tous  mes  (bins  ne  peuvent  rien 

fur  vous  f 
Je  vouf  trouve  contraire  à  mes  vceux  les  plus  doux  s 
Ce  que  vous  refufez»  je  l'offre  au  choix  d'ime  autre. 
Voyez.  Eib'Ce  »  Madaaie  »  ou  ma  faute  »  ou  la  vôere  ? 
Mon  coeur  cocirt*il  au  change,  ou  fi  vous  l'y  pouflez  ? 
Eft-cemoi  qui  vous  .quitte, ou  vous  quimechaflez? 

ARMANDE. 
Appelez- vous,  Moniteur)  être  ^  vos  voeux  contraire» 

eue  dé  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaires 
t  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  confifte  la  beautë? 
Vous  ne  fauriez  pour  mpi  tenir  vôtre  penf<^ 
Du  commerce  des  Cent  nette  6c  deb^rnffét  ? 
Et.  vous  ne  goûtez  point  dans  les  plus  doux  appât* 
Cettei  union  des  cceurs ,  4DÙ  les  corps  n'encrentpas  i 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  aiftQttr  groiliere  » 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière; 
£c  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vousonproduïff» 
Il  faut  mariage,  &  tout  ce  qui  s'enfuit. 
Ah  quel  étrange  amour  !  &  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  ceffe^slrs  flâme»? 
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hcs  fens  n'om  point  de  parc  à  toutes  leurs  ardearif 
£t  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  coeurs; 
G|omme  unecliole  indigne»  il  laifie  là  le  refle» 
C'eft  un  feu  pur  8c  net  comme  le  feu  celefte^- 
On  ne  poufle  avec  tut^  que  d'honnêtes  (bûjpirsf 
£c  Ton  ne  patschr  point  vers  les  falee  debrs^ 
Kien  d'impur  ne  fe*mê]e  au  butqu'on  fe  prcmofev 
On  aime  pour  afaner  t  &'  non  pour  autie  choie. 
Cen^eftqu'àPefpricfeuI  que  vont  cousles  cranTpcriVi 
XiTon  ne  Sr'apperçoit  jamais  qu'on  aie  un  coipft- 

CLITANDRE. 
Pour  moi»  par  un  malheur  Je  m'apperçois»Madaine  » 
Que  j'ai,  ne  vaoê  depkife,  un  corpctoureomm» 

UBeane: 
Je^s  qu'il  y  tient  trop  pour  l^laifller  à  part: 
J>e  cesdétacbemens  je  ne  coonois  point  l'art; 
^  Ciel  m'a  d^ni^  cette  Philofephie, 
£c  mon  ame-  &  mon  corps  marchent  de  compagnies, 
il  n'eft  rien  de  plus  beau ,  comme  "vous  aret  die» 
Que  ces  voeux  apurez  qui  ne  vont  qu'à  l'efprit9 
Ces  unions^ de-coeurs,  ec  ces- tendres  penfifes, 
J>u  commerce  des  fens  fi  bien  d^barra(I<<es: 
Mais  ces  amours  pour  moi  font  trop  ^btiliiêrs 
Je  fuis  un  peu  groffier,  comme  voua  m'accufèz; 
j'aime  avec  toHt  moi-même,  Àl^ameurqu'o&ma 

donne. 
En  veut,  je  ie  «onfefle,  à  toute  la  perfonne» 
Ce  n'eft  pas  là  matière  à  de  grands  châtimens,* 
JEt  fans  faire  de  tort  à  vos  beaux  feBâmens, 
Te  voK  que  dans  le  monde  en  fuit  fort  ma  méthode  i 
Et  que  le  mariage  e(l  zttkt.  à  la  mode, 
Paile  pour  un  lien  aÂez  boanêre  9c  doux. 
Pour  avoir  defîrë  de  me- voir  vôtre  Epoux, 
Sans  ^e  la  liberté  d'une  telle  penfVe 
Ait.  du  vous  d(^ner  lieu  d'en  paroftre  tStûCée, 

ARMAND  Ew 
nubien,  Mon6eur,  hébieni  pui«oue  fans  m*écaate^ 
Vos  feDÛmw»  brutaux  veulent  té  contenter; 
Puis  que  pour  vous  réduire  à  des  aideurs  fidellfs^ 
11  ffuc  des  noeuds  dechair,  deschaînescorporelles; 
Si  ma  mère  le  veut,  je  refous  mon  efprit 
A  conTencir  pour  vous  à  ce  donc  il  s'afiK 

CLl- 
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CLITANDRE. 
Il  n'dè  plus  temps» Madaine,uneaatre  a  prisla  place]; 
£c  par  un  tel  recour  j'aurois  mauv^e  grâce 
De  mal-iraicer  Tazile,  &  Weffer  les  bontés. 
Où  je  me  fuis  duré  de  toutes  vos  fiertez* 

PHILAMINTE. 
Mais  en  fin  comptez-vous»  Monfieur,(tirmon  fuffragei 
Quand  vous  vous  promettez  cei  autre  mariaire? 
Et  dans  vos  vifions  Tavez-vous»  a'il  vous  plait» 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  Epoux  tout  prêc^ 

CLITANDRE. 
£h  >  Madame  >  voyez  vôtre  choix»  jt  vous  prie  ; 
Expofez-moi»  de  grâce»  à  moins  d'ignominie^ 
£t  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  dema 
De  me  voir  le  rival  de  Monueur  TriÛbtîh. 
L^amour  des  beaux  efprits  >  qui  chez  vous  m*e&  con^ 

traire> 
Ne  pouvoie  th'oppofer  un  moins  noblcadver(àire» 
II  en  eft»  &  pluCraurs,  que  pour  lie  bel  efpric 
Le  mauvais  ^ût  du  fiecle  a  fu  mettre  en  crédit;.. 
Mais  Monfieur  Triilbtia  b*ïi  pu  duper  perlbnne» 
£c  chacun  rend  jufticeaux  écriu  qu'il  nous  donne» 
Hor$  céans  on  le  priG^en  tous  lieux  ce  qu*il  vaut} 
Et  ce  qui  m'a  vksxgt  fois  fait  tomber  de  mon  haut» 
C'fid  de  V0U6  voir  au  Ciel  élever  de»  ibrnettes»' 
Que  vous  defavoûtieZ)  û  vous  Ie«  aviez  faites* 

PHILAMINTE. 
SI  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous> 
C'eft  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vo«^ 

SCENE    III. 

TRISSOTIN,  ARMANDE,  PHILAi 
MINTE,  CLITANDRE. 

TRISSOTIN. 

TE  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
I   Nous  l'avons  en  dormant,  Madame»échap<^  belles 
J   Un  Monde  près  de  nous  a  pafl'é  tout  du  long>« 
Et  chû  tout  au  travers  de  nôtre  tourbillon; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  nôtre  Terre» 
Elit  eût  été  bri£b'e  en  morceaux  comme  verre. 

Yyy;  PHIt 
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PHILAMINTE. 
Remettons  ce  difcourt  ponr  une  autre  (aifimi 
Moniieur  n'y  trouTenoic  ni  rime»  ni  raiiÔD» 
Il  fait  prof effion  de  chérir  Tigoorance» 
£c  de  haïr  far  tout  l'eTpric  &  la  fcience. 

CLITANDRE. 
Éette  vérité  veut  quelque  adouciflèmenc. 
Je  m'explique»  Madame,  &  je  hais  fenlemenC 
La  fcience  &  l'efprit  qui  gâtent  les  perfonnec 
Ce  font  chofes  de  foi  qui  (ont  bdies  fit  bomiet; 
Mais  j*aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignoranii 
Que  de  me  voir  favant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN, 
Pour  moi  je  ne  tiens  pas,  quelque  eflFet qu'on  fuppoTtt' 
Que  la  fcience  foit  pour  gâter  quelque  cfaofe* 
-  CLITANDRE. 

Et  c'eft  mon  fentiment  »  qu'en  faits»  comme  en  pro» 
La  fcience  eft  fujette  à  ^aire  de  grands  focs.    (  fo^ 
TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  eâ  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fortbabîle» 
La  preuve  m'en  feroit>  je  jpenfe»  zffèL  facile. 
Si  les  raifons  manqfaotent ,  je  fuisftr  qu'en  tomd 
Les  exemples  fameux  ne  me  manquercMent  pai. 

TRISSOTIN. 
Tous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroicnt  guère. 

CLITANDRE. 
fe  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  iSùi 
'  TRISSOTIN. 

Pour  moi  ie  ne  voi  pas  ces  exemples  fisioieux. 

CLITANDRE. 
Moi  ie  les  voi  fi  bien ,  qu'ils  me  crèvent  les  yenJ 

TRISSOTIN. 
T'ai  crû  jufques  ici  que  c'éioit  l'ignorance 
Oui  faifoit  les  grands  fots ,  &  non  pas  la  fcieacb 
^  CLITANDRE. 

Vous  avex  crû  fort  mal»  &  je  vous  fiiîs  garant. 
Qu'un  fot  fa  van  c  eu  fot  plus  qu'un  (bc  ignorant* 

TRISSOTIN. 
Le  fentiment  commun  eâ  contre  vos  maximes, 
Puis  qu'igamrant  &  fot  font  termes  fy&onjrmes. 
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CLIT  ANDRE, 
vous  le  voulez  prendre  aux  ufages  du  mot, 
ïlliapce  eft  plus  grande  entre  priant  6c  Cou 

TRISSOTIN. 
;  Cottife  dans  l'un  fe  fait  voir  toute  pure.         : 

CLITANDR  E. 
l'écudc  dans  l'autre  ajoute  à  la  nature. 

TRI5SOTIN. 
I  (avoir  garde  en  foi  fon  mérite  «^minent* 

CLITANDRE. 
i  ravoir  dans  un  fat  devient  impertincnr. 

TRISSOTIN.  (meSf 

faut  que  l'ignorance  ait  pourvousdegrands  char* 
Kque  pour  elle  ainfi  vous  prenez  tant  les  armes» 

CLITANDRE. 
pour  moi  l'ignoranc/e  a  descharmes  bien  granda»^ 
e&  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  Savans* 

TRISSOTIN. 
îs  certains  Savans-là  peuvent»  à  les  connoître, 
iloir  certaines  gens  que  nour  voyons  paroitre. 

CLITANDRE. 
li ,  fi  l'on  s'^n  rapporte  à  ces  certains  Savans; 
ais  on  n'en  convient  pas  chez  cescercatnesgen«^ 

PHILAMINTE. 
me  femble,  Monfieur... 

CLITANDRE. 

Ehf  Madame>  de  gract} 
lonficur  eft  zCCezfort,  fans  qu'à  fon  aide  on  paflè  a 
>  n'ai  d(5ja  que  trop  d'un  û  rude  alTaillant: 
'  û  îe  me  défen8>  ce  n'eft  qu'en  reculant. 

^  ARMANDE. 

;ais  l'ofF^nfante  aigreur  de  chaque  repartie 

ont   vous...  ,,«Av-rTx»**. 

CLITANDRE. 
Autre  fécond  »  je  quitte  la  parrt^' 
PHILAMINTE.  ^     '^-^ 

u  (buffre  2MX  entretiens  ces  fortes  de  combats. 

b,  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offenc^- 
cnrend  raillerie  autant  ou  homme  de  Fra^ceV 
t  de  bien  d'awtf  ei  traits  U  s  eft  fcnu  ^utr^  *  » 


■r^ 
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Sans  que  jamais  fa  gloire  aie  fait  que  s'en  mvpet* 
TRISSOTIN. 
e  ne  m'étonne  pa«  au  combat  que  j'iefliiycf 
jûe  voir  prendre  a  Monfieur  la  thefe  qu'il  aopoyei 
Il  eft  fort  enfoncé  dani  k  Cour,  c*eff  tout  dit: 
LaCour,comnïeronfalt,ne  tient  pas  pour  refprit» 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance. 
Et  c'eft  en  CourciCin  qu'il  en  prend  la  défeace. 

CLITANDRE. 
Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Coor, 
Et  Ton  nwUhcur  eft  grand»  de  voir  que  chaque jonr 
Voosaatres  beaux  Elprits  vous  déclamiez  contre  dlei 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  loi  filfiez  qnerdle» 
Et  fur  fbn  méchant  goût  lui  faifànt  fbn  procès» 
M'acculiez  que  lui  (êul  de  vos  m^hans  (uccès. 
Permettez-moi  9  Monfieur  Trifibtin»  de  vous  dire» 
Avec  tovt  le  rdpeâ  que  vôtre  nom  m'infpiref 
Que  vous  feriez  fort  bien  i  vos  confrères ,  &  vowt 
l>t  parier  de  la  Cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux» 
Qu'à  le  bien  prendre  au  fond»  elle  n'en  pas  fibéte 
Que  vous  autres  Meneurs  vous  vous  mettez  en  tête; 
Qu'elle  a  du  fens  commun  pour  fe  connoître  à  tout  i 
aie  chez  elle  on  fe  peut  former  qudquebon^i 
Et  que  refprit  du  monde  y  vaut,  fans  flaterie) 
Tout  lefavoir  obfcur  delà  pedantericv 

TRISSOTIN. 
Defonbon  goût»  Monfieur,  nous  voyons  des  efeti 

CLITANDRE. 
Oùvovez-vous,  Monfieur,  qu'elle  l'ait  fi  mauvairl 

^  TRISSOTIN. 

Ce  que  je  voi»  Monfieur»  c'eft  que  pourlafâeooi 
Rafius  &  Baldus  font  honneur  a  la  France» 
Et  que  tout  leur  mérite  expofé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux<&:  les  dons  de  la  Cour. 

^      CLITANDRE. 
Te  voî  vôtre  chagrin»  &  que  par  modefitè 
VdUs  ne  vous  mettez  point ,  Monfieur ,  de  lâ  ponie 
Et  pour  ne  vous  point  mettre  auflîdanslepix^ 
Que  font-ils  pour  l'Etat  vos  habiles  Her*s? 
Qa*e(l  ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fervicCf 
Pour  accufer  la  Cour  d'une  horrible  injuitice? 
Et  fe  plaindre  en  toittljetiz  quefiir  Icuricloâm  nooi 
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Elle  rainque  4  veifer  la  faveur  de  Ces  dons? 
X«ur  favoir  à  la  France  eft  beaucoup  necefTaîrei    ' 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire* 
Il  femble  à  trois  gredinsr  dans  leur  peticcervctuj 
Que  pour  être  imprimez  •  &  reliez  en  veau  $ 
Les  voilà  dans  rÉtat  d'importantes  peribnnesj    « 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  lés  deftins  des  Couronne^ 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  produâions»  . 
lis  doivent  voir  chez  enx  voler  les  penfions; 
Que  fur  enx  l'Univers  1  la  vue  atuchée  ; 
Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  efl  ^pancb^af  - 
fie  qu'en  fcience  ils  font  des  prodi|;es  ^meuzs 
Pour  (avoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux» 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  &  des  oreUles  | 
Pour  avoir  employa  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  Ce  bien  barbouiller  de  Grec  Se  de  Latin  9 
Ec  fe^  chaîner  l'eTpric  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatrasqui  traînent  dans  les  livres  i 
Gens  qui  de  leur  favoir  paroiflenc  toujours  yvreii 
Riches  pour  tout  mérite  en  babH  importun  > 
Inhabiles  k  tout ,  vuides  de  Cen$  commun  t 
Et  pkîns  d'un  ridicule»  &  d'une  impertinence j 
A  décrier  par-tout  l'efprit  &  la  fciencè. 

PHILAMINTE. 
Tôtre  chaleur  eût  grande  >  &  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement* 
Ç'eCt  le  aom  de  rival  qui  dam  vôtre  ame  excite*  j 

S  C  E  N  E    IV. 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE^ 
CUTANDRE,  ARMANDE. 

JULIEN. 

LE  Savant  qui  tantôe  vous  a  rendu  Vifite» 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet  | 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 
Quelque  important  que  fott  ce  qu'on  veut  que  je  Ii(êj 
Apprenez»  mon  ami,  que  c'edune  fo(tk« 


î 


fit    LES  FEifM'ES  SAVANTES, 

be  Ce  venir  jetcer  au  travers  d'un  difoourf  »        ' 
Et  qu'aux  geos  du  logis  II  faut  «voir  recoun» 
Aân  de  s'iatroduire  en  valet  qui  ftit  vivre» 

JULIEN, 
e  noterai  cela»  Madame»  dans  mon  llvrci 
PHILAMINTE. 
ISSO TIN  t*eft  vmitét  Madam€,<piili^\ 
"eroit  vêtre  fiU^,  Je  -vms  dmme  mÀs  ipufa  fti- 
m  vfnf  tju'd  votricheJjfhM  ,  &  fiu  vmft' 
rex  htm  dt  m  ptint  (tmdmt  t*  nutrîagi  ^  ^  tt^\ 
n*éjiex  vA  le  Poerhe  fftt  je  wmp^fe  centre  tai.   h 
attendant  cefte  pemt^ei  «li  jefretems  vous  Uâcfèr 
are  de  toutes  Jet  wdemt ,  je  vêm  envtye  Bmem 
fîrgi/e,  Tereme  &  Catmlle»  êè  vms  verrez,  mtat 
9nar^  Uus  Us  endreits  ^*U  a  pUlex, 

FHlhAUÏUrE  pemfMft. 
Voilà»  fur  cet^ymen  que  je. me  fuis  promis» 
Un  a»eri(e  attaquué  de  beaucoup  d'ennemis: 
^,c  c^  d^bainemcnt  aujourd'hai  me  convie 
A  faire  uoe  iSùùa  qui  confonde  l'envie > 
Qui  lui  faflS;  feotic  qoe  VéSon  qu'elle  &it 
X)9  ce  qu':dle  Veut  l'àmpre  aura  preiTé  l'effer. 
Reportez jDUt  cela  fur  l'heure  à  rùtxe  Maître» 
Et  lui  dite;,  qa'aÊn  de  lui  faire  cônnôître 
Quel  ip^iid  étÈX  je  fais  de  Tes  nobles  avis» 
Et  comme  je  les  croi  di|^es  d'être  fuivis» 
pès  et  (nr<  à  lytonfieur  je  mark^i^  <na  fiMfli 
Vous ,  Monsieur»  comme  ami  de  toute  la  famill 
A  (igner  leus  centrai  vous  pourrez  afliiler» 
Et  je  voury  veux  bien  de  ma  part  inviter. 
Armande»  prenez  foin  d'envoyer  au  Nocairci 
Et  d'aller  avertir  vôtre  four  de  fafiairâ. 

ARMANDE* 
Pour  avertir  ma  fteur  »  il  n'en  eft  pas  befoin  ; 
Et  Munfieur  que  voilà  faura  prendre  le  fuin 
De  courir  lui  porter  bien -tôt  cette  nouvelle» 
Et  difpofer  Ion  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 
kous  verrons  qui  fur  die  aura  plus  de  pouvoift 
Et  fi  je  la  fauralTeduire  à  (bn  devoir.  Elle  s'en  ' 

ARMANDE. 
J'ai  grand.regiM»Monficiif>>de  voir  qu'à  wViJ 
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Les  choies  ne  foi^nt  pat tpu ta- fait  difpofees. 

CLITÀNDÎRE, 
Je  *m*en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur 
A  ne  vous  point  laiffer  ce  graad  regreç  tu  cotttf* 

AR  M  ANDE.  '   .^^. 

J'ai  peur  quf  vôtre  effort  n'ait  pas  trop  booneiffuiçr 

CLITANDRE. 
^eut-être  verrez-vous  vôtre  crainjce  d^çûë, 

ARMANDE. 
Je  lé  (buhaite  ainfî. 

CLITANDRE. 
J'en  fliis  perfuad^* 
Et  que  de  vôtre  appui  je  ferai  féconde. 

ARMANDE. 
Ovt ,  je  vais  vous  fervir  de  toute  ma  puiSkncc* 

CLITANDRE. 
Et  ce  fervice  efi  fur  de  ma  reconnoiflàace»      '  .  [ 

S  C  E  N  E    V;  ' 

CHRISALE,  ARISTE,  HENRIETTE! 
CLITANDRE. 

CLÏTANDR]^, 

SAnsvôtreappui ,  Monfieur,  je  ferai  malheuifetu^ 
Madame  vôtre  femme  a  reietté  mas  vœux , 
Etfon  cœur  provenu  veut  Triflbtin  pour  gendre»^ 

CHRISALE. 
Mais  quelle  fanuifie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ?   ^ 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Moafieur  Triflbtin?. 

ARISTE. 
C'efl  par  Tbonneur  qu'il  a  de  rimer  à  Latin» 
Qu'il  a  fur  fon  Rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 
Elle  veut  dès  ce  foir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 
Dès  ce  foir  ? 

CLITANDRE. 
Dès  ce  Co'ir, 

CHRISALE. 
,  Et  dès  ce  foir  Je  veux  t 

four  la.  coatreqwarrer,  vous  marier  vous  deux. 
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CLITANDRE. 

Ton  drefler  le  contrat  t&c  envoyé  aa  Kot^ib 

CHRISALE. 
Et  je  vais  le  qverir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE. 
Itt  Madame  doh  être  inftruire  par  ù.  Coeur* 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  foncoDS 

CHRISALE. 
Et  moi  9  je  lui  commande  avec  pleine  piû£&flcei . 
De  préparer  fa  main  à  cette  autre  alliaiice;.        I 
Ah  le  leur  ferai  voir,  fi  pour  donner  la  loi         ' 
U  eft  dans  ma  maifbn  d'autre  maître  que  moi. 
Nous  allons  revenir  »  (bngez  à  nous  attendre: 
A11qds>  fiûvez  mes  pas>  monhere»  &:  voof  mod 
geftdre. 

HENRIETTE. 
Helas!  dtnt  cette  hmneur  confervez-le  toûjoun. 

ARISTE. 
T'emploiraî  toute  chofè  àfervir  vos  amours. 

CLITANDRE, 
Quelque  fècours  puiflânt  qu'on  promette  à  ma  4 

me. 
Mon  plus  (olide  efpoir,  c'en  vôtre  coeur»  Madam 

HENRIETTE. 
P6ar  mon  cœur  «vous  pouvez  vous  aflûrer  de  Im. 

CLITANDRE. 
Te  ne  puis  qu'êore  heureux ,  quand  j'anr^  (on  vpni 

HENRIETTE. 
Vousvovea  à  quels  nœuds  on  prétend  le  concraSo&i 

CLITANDRE. 
Tant qu'ilfera pour  moî>  je  ne  voi  rien  à  craindi| 

HENRIETTE. 
Je  vais  tout  e(!âyer  pour  nos  vœux  les  plus  dnos 
Et  fi  tous  mes  tjPhrts  ne  me  donnent  à  vous» 
Il  eft  une  retraite  où  nôtre  ame  fe  donne  > 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  perfbnœ. 

CLITANDRE. 
Veuille  le  iufte  Ciel  me  garder  en  ce  jour» 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour* 

Fin  dm  fmatriâue  AQu 

ACt 
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À     C     T    E     V. 

SCENE    r. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN, 

HENRIETTE. 

C'Eft  fur  le  mariageoù  ma  Mère  s'apprête  « 
Que  j'ai  voulu,  Mon(ieur#  vous  parler  té- 
ce  à  céce; 
Et  f  ai  crû,  dans  le  trouble  où  je  voi  la 
maiibn , 
Que  je  pourrois  vous  faire  ^éoucer  la  Raifon.. 

ie  (ai  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jueez  capable 
>e  vous  porter  en  doc  un  bien  coniiderable.* 
M«isl'argent,doncon  voit  cane  dépens  faire  cas» 
Pour  un  vrai  Philofbphe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mdpris  du  bien  &  des  grandeurs  frivoles 
Ne  ^ok  point  éclater  dans  vos  feules  paroles* 

TRISSOTIN. 
AufH  n'efl'ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  : 
Et  vos  brillans  attraits»  vos  yeux  perçans&  douxb 
Vôcregrace&  vôtre  air,  fondes  biens»  les  richeflès» 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  Se  mes  cendreflès; 
Cêû  de  ces  fèuls  tbrelbrs  que  je  fuis  amoureux. 

HENTIETTE. 
Je  fuis  fbrc  redevable  à  vos  feux  généreux; 
Cet  obligeant  amour  a  deouoi  me  confondre  » 
Et  j'ai  regrec,  Monfieur,ae  n'y  pouvoir  répondre^ 
Je  vous  eftime  autant  qu'on  fauroit  efUmer, 
Mais  je  trouve  un  obfbcle  à  vous  pouvoir  aimer: 
Un  cœur>  vous  le  favex,  à  deux  ne  fauroit  être» 
£c  je  fensquedumienClitandre  s'eô  fait  maître. 
Je  fai  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous  • 
Que  j'ai  de  mëchans  yeux  pourle  choix  d'un  époux^ 
Que  par  cent  beaux  talens  vous  devriez  me  plaire. 
Je  voi  bien  que  i'ai  tort,  mais  je  n'v  puis  que  faire  s 
Et  tout  ce  que  for  moi  peut  le  raikmnement, 
C'efl  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement; 
TRISSOTIN. 

(^  doa  de  vôtte  main  où  Toa  me  falc  prétendre^ 

hîM 
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Me  livreri  ce  cœur  que  po0ede  Clicandre.    ' 
Et  pa»  raille  doux  fbiasf  j'ai  lieade  prefumeft 
Que  je  pourrai  trouver  l'art- de  me  faire  aimer* 

.      HENRIETTE. 
Non,  à  Ces  premiers  vœux  mon  ame  eft  attacha 
Et  ne  peut  de  vos  foins,  Moniîeur,  être  touche* i 
-Avec  vous  librement  j'oie  ici  m 'expliquer. 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureufe  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excire, 
N'eft  point»  comme  l'on  fait,  un  effet  du  mérite, 
Le  caprice  y  prend  part,  &  quand  quelqu'un  now 

plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'eft. 
Si  l'on  aimoit,  Mon6eur,par  choix  èc  parfageiTe/ 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  ,    &  c*ute  ma  teo-, 

dreffe; 
Mafts  on  voit  que  l'amour  Te  gouverne  autrement* 
LàifTez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement* 
Et  ne  vous  fervez  point  de  cette  violence. 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  ob^i&nce» 
Quand  on  efl  honnête  homme ,   on  ne  veut  ries 

di!Voir 
A  ce  que  des  parens  ont  (îir  nous  de  pouvoir; 
On  répugne  à  Ce  faire  immoler  ce  qu'on  aime» 
Et  l^on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Nepouflèz  peint  ma  mère  à  vouloir  par  fan  choix 
Exercer  (ùr  mes  vœux  la  rigueur  de  fcs  droits. 
Otez-moi  vôtre  amour,   &  portez  à  quelqu'autre 
hes  hommages  d'un  cœur  auffî  cher  que  le  vôtre» 

TRISSOTIN. 
Le  moyen  ^e  ce  cœur  puiffe  vous  contenter  ? 
Impofez-lui  des  loîx  qu'il  puiffe  executeç 
I>e  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable» 
A  moins  que  vous  ceffiez»  Madame»  d'être  aim*^ 

ble, 
fit  dVtaler  aux  yeux  les  celeftes  appa«?..«. 

HENRIETTE. 
Ék,  MoofieurI  laiflons^là  ce  galimatias; 
Vt>u8  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amtftntes/ 
Que  par*  tout  dans  vos  Vers  vous  peignez  fi  chtf' 

mantes, 
£e  pour  oui  vou«  jurez  cane  d'amourcpTe  ardrar.*. 


COMEDIE,  fiT 

T  R  I  S  5  OT  I  î?. 
ft  mon  efprtt  qui  parle  ,   &  ce  if  cft  pi8  tOMk 

cœur, 
îllei  OM  ne  me  voit  amoureux  qu'en  Poëte; 
îs  j'aime  couc  de  bon  radorablc  Henriette. 

HENRIETTE» 
de  grâce!  Mon(îeur...  .  -.  -  - 

TRI^SSOTIN. 

Si  c'eft  voiu  offenfer  » 
►n  ofFenfê  envers  vou«  n'eft  pas  prête  à  ceflêfi^ 
:te  ardeur  jujqu'ici  de  vos  yeux  ignorée» 
is  confacre  aes  vœux  d'e'temelle  durée, 
en  n'en  peut  arrêter  îes'aimabJes  tranlports  ;    ' 
bien  que  vos  beaucez  condamnent  met  efiR>rtft 
ne  pois  rcftifer  le  fecours  d'une  mère» 
t  prétend  couronner,  une  flâme  fi  chère  ; 
pourvu  que  j'obtienne  un  bonlieur  ù  charmant» 
irvû  que  je  vous  aye  >  il  n'importe  comment* 

HEISTRIETTE. 
is  ÙKitetr-vovis  qu'on  rifque  un  peu  pins  qu'on  œ 

penie, 
vouloir  fur  un  cœur  ufer  de  violence? 
il  ne  fait  pas  bien  fur  fà  tous  le  trancher  nelli 
Fpoufer  une  fille  en  depît  qu'elle  en  ait  j 
qu'elle  peut  aller»  en  fe  voyant  contraindre  s 
les  reflentimens  qoe  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 
i  tel  difcours  n'a  rien  dont  je  foi»  altéré.  < 

rous  ^vcnemens  le  Sage  eft  préparé. 
eri  par  la  Raifbn  des  foiblefTes  vuj^ires, 
e  met  au  deffÎM  àe  ces  fortes  d'aftiires, 
n'a  gasde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui î 
tout  ce  qui  n'eft  pas  pour  dépendre  de  lui. . 

HENRIETTE, 
vérité  ,  Monfieor  ,  je  fois  de  vous  ravie;  , 

je  ne  penfois  pa«  9"^/.»  ™^^^P^^, 
•  a  belle  qu'elle  eft  >  d  inftruire  amû  les  gen» 
>orter  conftamment  de  pareils  accidens. 
te  fermeté  d'ame,  à  vous  fi  fingul.ere, 

rite  qu'on  lui  ^"^^^^^^.^^^J^^Jr^t^^t^^ 

ligne 
t  unat 


dirrie  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
âoM  coatîûttcl»  de  U  mettre  en  fon  jour  j 


^ 


jmB      le^  femmes  savantes, 

Ec  comme  à'dire  vrai,  je  n'ofcroi»  me  croire 
Bien  pcopre  k  lui  donner  tout  récite  de  (à  ^ 
Je  le  lailie  àquelqu'autrct  &  vous  jure  entre  ooa 
Que  je  reaonce  au  bien  de  vous  voir  mon  (fpooi 

'  TRISSOTIN. 

Nous' allons  voir  bien-tôt  comment  ira  VzSm) 
Ec  l'on  a  là-^e&ns  fait  venir  le  Notaire. 

SCENE     IL 

CHRIS ALE.  CLITANDRTE  ,  MARTI 
;  NE,  HENRIETTE. 

CHRISALE. 

'  M  H .  ma  fiUe»  je  fuis  bien-alfe  de  vous  toif. 
^[\  Allonti  venei  vous-en  faire  vôtre  dewri 
Et  foûmetrre  vos  vœux  aux  volontez  d'un  p«» 

ie  veux ,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  vôtre  o* 
t  pour  la  mieux  bravert^vdlà»  malgré  fesde* 
Martine  que  j'amène»  &  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 
Vos  refoîuiibns  font  di^es  de  louange. 
Gardex  que  cette  humeur  ,  mon  père  ,   ne  ^ 

change.' 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  mie  vous  {buhaîtei* 
Et  ne  vous  laifler  point  fédiiire  à  vos.  bontei. 
Ne  vous  relâchei  pas ,  &  faites  bien  en  ^orxe 
D'empêcher  que  ftr  vous  ma  mère  ne  l'eraporti 
CHRISALE.  ; 

Comment?  Me  prenex-vous  ici  pour  un  ben^tJ 

HENRIETTE. 
M'en  preferve le  Ciel! 

.    '  CHRISALE. 

Suis- je  un  fat,  s'il  vous  p^ 
HENRIETTE. 

Je  ne  dît  pas  cela. . 

•*  CHRISALE. 

Me  croit*  on  incapable* 


C  O  M  E  D  ï  £•  f  25 
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HENRIETTE. 
Nonr  mon  Père. 

CHRISALE. 
Eft-ce  donc  qu'à  Tâge  où  je  me  voî. 
Je  n'auroU  pas  refprit  d'être  maître  chez  moi? 
^  HENRIETTE. 

Si  fait, 

CHRISALE. 
Ec  que  j'aurois  cecce  foibleflê  d'ame» 
De  melaider  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

HENRIETTE. 
%i  non»  mon  Père. 

CHRISALE. 

Ouais.  Qu'eft-cedoncquececi? 
Je  vous  t{:ôuve  plaîfante  à  me  parler  ainâ* 

HENRIETTE, 
^r  je  vous  ai  choque  >  ce  n'eft  pas  mon  envicw 

CHRISALE. 
Ma  voloocë  céans  doit  êere  en  tout  fuivie* 

HENRIETTE. 
Fort  Sien  >  mon  Père* 

CHRISALE. 
Aucun,  hors  moi,  dans  la  maifoû 
N'a  droit  de  commander;  ^ 

HENRIETTE. 

Oui,  vous  avez  raifon* 
CHRISALE. 
C'efi  moi  qui  tiens,  le  rang  de  chef  de  la  famille* 

HENRIETTE. 
D'accord. 

CHRISALE. 
C'effc  moi  qui  dois  difpofêr  de  ma  BJâu. 
HENRIETTE.    - 
*^h  oui.  ^ 

CHRISALE. 
Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  (ur  vom* 
HENRIETTE. 
Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRISALE. 

Et  pour  prendre  un  éipcnni 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  'ç'çft  à  vôtre  pere 
•    Tm.m.  ZZZ  Qj*3 


Vjo     LES  FEMMES  5AVANTE1 
Qu'il  vouf  faut  ob«ïr  »  non  pas  à  vôtre  mère. 

HEKRIETTE. 
Helaa!  vous  flacei-là  les  plus  doux  de  mavtga^ 
Veuillez  être  obeî  >  c'eft  couc  ce  que  Je  veux. 

CHRISALE. 
"Kous  verrons  fi  ma  femme  à  mesdefirsrebdle..» 

CLITANDRE. 
La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHRISALE. 
Secoadez-mol  bien  tous. 

MARTINE. 

Laiflei-moî»  j'aurûfiMi 
De  Touj  encourager*  8*il  en  eft  de  beToin* 

SCENE    iir. 

PHTLAMINTE,  BELISE,  ARMAND!, 
TRISSOTIN,  LE  NOTAIRE ,  CHRI- 
SALE .  CLITANDRE ,  HEN- 
RIETTE, MARTINE.  I 

PHILAMINTB.  | 

VOus  ne  (àuriet  cbaoger  vôtre  ftile  (âavagr; 
Et  nous  faire  un  comraâ  qui  (bU  en  bew^ 

LE  NOTAIRE. 

Nôtre  ftile  eft  très-bon,  Se  je  ferois  un  fbt* 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  Caû  mot. 

BELISE. 
'Ah  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  faveur»  Monfieur9  de  laSdecfl 
Yeuillez>  au  lieu  d'écus,  de  livres  &  de  frand*' 
Kous  exprimer  la  dot  en  mines  &  calens  • 
Et  dater  par  les  mots  d'Ides  Se  de  Calendes,    i 

LE  NOTAIRE. 
Moi  ?  fi  j'allois ,  Madame ,  accorder  vo3  deman^ 
Je  me  ferois  fifi^er  de  tous  mes  Compagnons. 

PHILAMINTE. 
2>e  cette  barbarie  en  yaia  nou«  nous  plaignotf 


COMEDIE.  S^ 

AUoni»  Monfieur>  prenez  la  table  pour  écfiTû, 
Ab>  ah  !  cette  impudente  ofe  encor  fe  produire? 
Pourquoi  donc  9  fr*il  vous  plaitj  la  ramener  ^bex 
moi? 

MARTINE. 
Tantôt  avec  loi&r  on  vous  dira  pourquoi* 
î^ous  avons  maintenant  autre  cnofe  a  concluriw 

LE  NOTAIRE. 
Procédons  au  contraâ.  Où  donc  eft  la  Future  ? 

PHILAMINTE, 
Celle  que  je  marie  eft  la  cadette. 
LE  NOTAIRE. 

Bon* 
CHRISALE. 
Ouït  la  voilà»  Moniteur ,  Henriette  eft  (on  noift. 

LE  NOTAIRE. 
Fort  bien.  Et  le  Futur  ? 

P  H I L  A  M  ï  N  T  E ,  wo«/r<iiir  7V(i^rf». 

LVpouz  que  je  lui  donne 

Eft  Monfieur, 

CHRISALE}  montrant  CUtandre. 

Et  celui ,  moi  >  qu'en  propre  perfbnne 
Te  pretens  qu'elle  époufe,   eft  Moniîeur. 
•*    "^  LE  NOTAIRE. 

Deux  ^poux! 
C'eft  trop  pour  îa  coutume. 

PHILAMINTE. 

Où  vous  arrêtez-vous  > 
lyfettez  >  mettez  Monfieur  Triflbtin  pour  mon  gen- 
dre. 

CHRISALE. 

Pour  mon  gendre  mettez  >  mettez  Monfieur  Cli» 
tandie. 

LENOTAIRE. 

Mettez-V€)us donc  d'accord  >  &d'un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  encre  vous  du  Futur, 

'  PHILAMINTE. 

Suivez t  Culvez»  Monfieur» le  choix  oùje m^arrcte» 

CHRISALE. 
Faites»  faites»  Monfieur,  les  chofes  à  ma  tête» 

LE  NOTAIRE. 
Dites- moi  donc  à  qui  j'obeïrai  des  deux. 

Zzzz  PHI- 
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PHILAMINTE.  ' 

Quoi  donc ,  vofus  combattez  les  chofes  qpe  je  Tfli 
^  CHRISALE, 

Je  ne  faurols  fouffrir  qu'on  ne  cherdiema  fiDei 
Que  pbur  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dam  nin' 

mille  PHILAMINTE. 

Vraiment  à  vôtre  bien  on  (bi^e  bien  ici , 
£r  c'eft  là  pour  un  Sage  un  tort  digne  ùaàl 

CHRISALE. 
Enfin  pour  fon  ^poux  j'ai  fait  choix  deClitante 

PHILAMINTE. 
El  moi  pour  fon  âpo\i%  voici  qui  je  veux  pTenèft 
Mon  choix  fera  fui  vit  c'eft  un  point  remou 

CHRISALE. 
iSnzis  I  vous  le  prenez-là  d'un  ton  bien  abfoîn! 

MARTINE. 
Ce  n'eft  point  à  la  femme  à  pre(crire..&  je  (bo- 
rnes 
Pour  céder  le  deflus  en  toute  chofe  aux  homati 
CHRISALE. 

C'efi  bien  dit. 

MARTINE. 
Mon  congé  cent  fois  me  fSi-il  Bct» 
La  Poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  Çbc. 

CHRISALE., 

Sans  dbu:e. 

MARTINE. 
Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  fêpo^' 
Onand  fa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-cM* 

CHRISALE. 

U  efl  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari,  je  Je  dis* 
Je  voudrais  qu'il  fe  fît  le  Maître  du  logi». 
je  ne  l'aimerois  point, s'il  faifoit  le  jocrifTe; 
Et  fi  je  conteftois  contre  lui  par  caprice  » 
S't  je  parlois  trop  haut ,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  fbufflcrs  il  rabaiint  mon  toiw 

CHRISALE. 
C*eft  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monfieur  eft  raifonntWft 
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comédie;  n? 

De  voaroîr  pour  fa  fille  un  mari  convenable.  ' 

TRISSOTIN. 
Ouï. 

'  MARTINE. 
Par  quelle  raifon,  jeune  &  bien  £iirqp'il  eft,' 
Lui  refufer  Clicandre?    Et  pourquoi*    s'il  vout 

plaît. 
Lui  bailler  un  Savant,  qui  fans  ce(îe  (épilogue? 
II  lui  fane  un  mari,  non  pas  un  Pédagogue; 
Ec  ne  voulant  favoir  le  Grais  ni  le  Latin, 
Elle  n'a  pas  befoin  de  Monfieur  Trlflbtin» 

CHRISALE. 

Fort  bien.  \ 

PHILAMINTE. 

n  faut  foufFrir  qu'elle  jafe  à  (on  aifé*' 

MARTINE, 

Les  2^vans  ne  fonrbons  que  pour  prêcher  en  chat* 

Ec  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit , 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'^el^ 

prit:  y 

L'elprit  n'eft  point  da  tour  ce  qu'il  fau^  en  mé-  ' 

nage; 
Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage; 
£c  je  veux,  fi  jamais  on  engage  ma  mi; 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moî; 
f^i  ne  Tache,  A,  ni  B,n'en  déplaife  à  Madame*;. 
El  ne  foit  en  un  root  Doâeur,  que  pour  fa  fem* 
me. 

PHILAMINTE. 
"EJk-ce  fait?  5c  fans  trouble  ai-je  aÛêzr  éeomé     ~ 
Vôtre  digne  Interprète? 

CHRISALE. 

Elle  a  dit  vérité. 
PHILAMINTE. 
Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  difpute» 
Il  faut  qu'abfolument  mon  defir  s*execute. 
Henriette  &  Monfieur  feront  joints  de  ce  pas  ». 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux ,  ne  me  répliquez  pas» 
Et  fi  vôtre  parole  à  Clitandre  efl  donn^e> 
Qffirez-lui  le  parti  d'époufer  Ton  aînée* 

4&1Z  i  CH.IlE-> 


Eh  Mi 


iiîoni  ont 


SCENE  I 

ARISTE,    CHRl 

TE ,     BELI5E 

ARMANDÏ 

LE  NOT 

TA  NE 


Cm  d«ux  LcUTH  me 

Dont  J'ai  fén[i  pour  v 
L'une  pour  Tout  me  v 

PHIL 

Digne  de  nous  croublfr 
Cette  Letoe  ta  maïien 


M  E  t>  1  E.  ) 

Laminte, 

il-  pif  Mm/icur  vllrt  frire 


vitré  fncii,  gat  «nu  dnûn 

risÂle. 

Voui  vou>  croublezbeaucoup. 
ir  du  Eoac  ébranla  de  ce  coup. 


lRISTE. 

■  Il  ï  rorc  en  effet. 

Et""««  ïous#t«Ià  ju!lemenirfcrl#e. 
Il  devoir  iTOir  mil  que  vouj  iitt  prii^, 
, Pal- Arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plûcâl 
Quaranie  raille  écas ,  &  les  dépens  qu'il  ftur. 

PHILAMIN  TE. 
Voyons  l'ancre. 

CHRISALE  Bt. 

MONSIEUR,  f^iHî  gni  me  lie  3  Mmffi^ 
litre  frni,mi  fait  frmJri  interil  â  t«tt  i, 
qm  v>m<  t,„che.  Je  fm  gne  timi  tcex.  mil  vitre  tien 
entre  les  mji'iu  d' Ar^mtt  ^  de  Ùjtmm;  érjt  inm 
Jbmui  mil  j«'™  mime  jour  Ht  mt  fait  tau  dâixbd^ 

O  Ciel!  loutà  la  fniiperdre  ainfî  tout  mon  bien' 

PHlLAMINf  E. 
Ah  que!  tmnicux  iranrpottl    Fi-,   (oui  cela  n'eft 

H  n'eîl  pour  le  vci\  Sage  aucun  rrïers  funcfte. 
'  El  perdant  louie  cbofe ,  à  foi-mime  il  fe  refte. 

Ï114  Ache* 
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Achevons  nAcre  affairet  &  quittez  votre  enom* 
fion  bien  nous  peut  fuffire  &  pour  imxu  &  pQff 
lui, 

TRISSOTIN^. 
Non  >  Madame  I  ceflfez  de  preflêr  ctrxt  afliîf6' , 
Je  voff  qu'à  cet  bymen  toue  le  monde  eft  contrat» 

Et  mon  deflêin  n*eft  point  de  contraindrektgeost 

/        PHILAMINTE 
Cette  réflexion  vous  vient  en  |>eu  de  temps  ! 
EUefiiitde  bien  prèsi  Monfieur.  nôtre  diljiincft 

TRISSOTIN. 
Pe  tant  dé  refiflance  à  la  fin  je  me  Ia0e; 
fVime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras» 
Et  ne  veux  point  d'un  coeur  qui  ne  fe  donne  pu^ 

PHILAMINTE. 
Je  voî  »  je  voi  de  vous  >  non  pas  pour  vôtre  gtor 

re, 
C*  que  julques  ici-  j'ai  refuf<^  de  croiitt 

TRISSOTIN. 
^^>us  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  qœ  vous  fOB^ 

drez» 
Et  je  regardé  peu  comment  vous  Ieprendrei.\ 
Mais  je  ne  fuis  point  homme  à  fbufiFrir  l'infainie 
Des  refus  offençans  qu'il  £iut  qu'ici  i'efluye. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  faflfe  plus  de  cas» 
£t  je  baife  les  mains  à  qui  ne  roe  veut  pas»  ^ 

PHILAMINTE. 
Qu^il  a  bien  découvert  Ton  ame  mercenaire! 
E;  que  peu  Pfailofophe  eft  ce  qu'il  vient  de  âiie! 

GLITANDRE. 
Je  ne  me  vante  point  de  l'êa-e  ;  mais  enfin 
Je  m'attacbe»  Madame»  à  tout  vôtre  deftin» 
£t  j'ofe  vous  oflFrir  »  avecque  ma  perfbone» 
Ce  qu'on  fait  que  de  bien  la  Fortune  me  dons* 

PHILAMINTE. 
Vous  me^  charmez  I  Monfieur»  par  ce  trait 

reux  > 
Et  je  veux  couroimer  vos  defirs amoureux. 
Oui  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empiefl<^ 

HENRIETTE. 
Non,  ma  merei  je  chaxige  à  prefeiu  de 


-wr 


Soaf  ret  que  i>  refifte  à  vôtre  volonté. 
CLIT  ANDRE. 

Quoi ,  vous  vous  oppofe»  à  ma  félicita? 
JEt  lorfqu'à  mon  amour  je  voi  chacun  le  rendre.|^ 
HENRIETTE. 

Je  fai  le  peu  de  bien  que  vous  avei,  Clitandre» 
Et  je  vous  ai  toujours  fouhai^é  pour  époux  > 
Lorfqu'en  facisfaifant  à  mes  vœux  les  plus  doux  ^ 
J'ai  vu  que  mon  hymen  aj^oic  vos  affaires: 
Mais  lorlque  nous  avons  lesHéftins  ù  contraires > 
Je  vous  chéris  î^ei  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  nôtre  advcrfîté. 

CLITANDRE. 
Tout  deftin  avec  vous  me  peut  être  agréable: 
Tout  deftin  me  feroit  fans  vous  infupportable. 

HENRIETTE. 
L'Amour,'   dans  fon  tranfport  ,    parle  toôjx)urj 

ainfi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  fouci  ; 
Rien  n'ufe  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  liet 
Que  les  fâcheux  befoins  dU  Chofçs  de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  fouvent  à  s'accufer  tous  deux» 
De  to«s  les  noirs  chagrins  qui  fuivent  de  tels  feox. 

ARISTE. 
N*eft-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'cntendfi 
Qui  vous  fait  refifter  à  l'hymen  de  Clitanére  l 

HENRIETTE. 
Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courip». 
Et  je  ne  fuis  fa  main  qiie  pour  le  trop  chérir. 

.      ARISTE. 
Laiflez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  fi  î>elles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  faufiles  nouvelles; 
Etc'efl  un  ftratagême,  un  furprenantfecours. 
Que  j*ai  voulu  tenter  pour  fervîrvbs  amours; 
Pour  détromper  ma  fœur,  &  lui  faire  connoîtrflf 
Ce  que  fon  Philofophe  à  l'eflai  pouvoit  être. 

CHRISALE. 
JLe  Ciel  en  foit  loijé. 

PHILAMINTE.. 

J'en  ai  la  joye  au  cœur» 
Par  le  chagrin. qu'aura  ce  lâche  deferteur. 
Voilà  le  châciment  de  fa  baflfe^i varice, 

Psi 


rjS    LES  FEMMES  SATAHTES. 

De  voir  qu'iTcc  icht  cti  bymtn  t'iccomplidl 

CHRiaALiJCEuaii.  ] 

Je  le  fâvoitbiïn,  inoi>  que  TOoi  i'^pouliaieb 

A  R  M  A  N  D  £.  I 

Aisfî  don*  t  liurt  wai  vouf  me  {kctifin  1     | 

PHILAMINTE.  | 

ft  De  fm  point  vou>  qne  je  leur  facriSct 

E;  Toui  lira  l'appui  de  It  Fhilofbphie ,  ! 

toui  voir  d'un  ceil  content  couroiuierteut  tm 

BELISE. 
Qu'il  prenne  |itde  lu  moini  <jue  >e  fbïi  dioi| 

Par  un  pmtrpr  delèfpoit  fôu*ent  on  le  miriti 
Qu'on  s'tD  icpent  iprii  tout  le  lempi  defi  A 

CHRI3ALE. 
AUoni,   MonGeui.  fuivei.  l'ordre  que  j'iî  Jt 

Xifiiteile  concraâ  ainlïque  je  l'il  dit. 
FIN. 
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